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PRÉFACE. 


Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  au  lecteur  au  commencement 
de  ce  volume  qui  termine  l'exposé  de  notre  Théorie  du  Langage. 
Les  applications  aux  lettres  ne  sont  pas,  comme  celles  des  sciences, 
des  conséquences  plus  ou  moins  détournées  de  noire  système;  elles 
en  découlent  immédiatement  ;  aussi  n'avons-nous  pas  cru  devoir, 
comme  dans  le  volume  précédent,  faire  un  résumé  de  notre  Cours 
complet  de  Langue  universelle  ;  c'est  à  cet  ouvrage  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  juger  le  profit  que  les  lettres  peuvent  retirer  de  celui- 
ci  Au  reste,  il  est  facile  d'extraire  de  nos  deux  volumes  de  théorie, 
et,  dans  le  premier,  de  notre  introduction,  les  idées  générales  qui 
permettront  de  comprendre  les  considérations  nouvelles  que  nous 
allons  présenter.  On  trouvera  néanmoins  ici,  et  notamment  dans  le 
chapitre  II,  un  grand  nombre  de  détails  explicatifs,  parmi  lesquels 
se  trouve  le  tableau  résumé  de  l'analyse  grammaticale. 

Les  applications  à  la  production  de  la  pensée,  aux  études  sur  la 
langue  maternelle,  sur  la  traduction,  sur  les  littératures  diverses, 
enfin  sur  la  connaissance  approfondie  d'une  langue  morte  ou  vi- 
vante, devaient  précéder  celle  qui  est  consacrée  à  l'instruction  pu- 
blique ou  privée.  En  effet,  cette  dernière  conséquence,  la  plus  haute 


II  PRÉFACE. 

parmi  celles  que  nous  oiïrons  sur  les  lellres  et  sur  les  sciences, 
prend  son  point  d'appui  sur  toutes  les  autres;  elle  exprime  le  véri- 
table but  auquel  nous  tendions,  et  elle  ne  peut  être  appréciée  ou 
combattue  que  par  ceux  qui  ont  lu  attentivement  toutes  les  applica- 
tions précédentes. 

Tel  est  donc  le  résultat  obtenu  par  le  plan  d*études  publiques  ou 
privées  que  nous  proposons  à  tous  les  peuples. 
•    A  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  le  jeune  homme  : 

i^  Aurait  une  plus  grande  richesse  et  une  plus  grande  précision 
dans  les  idées  ; 

2"*  Connaîtrait  beaucoup  mieux  qu'il  ne  la  sait  aujourd'hui  la 
langue  même  qu'il  parle  ; 

3*  Pourrait  lire  un  ouvrage  quelconque,  appartenant  à  une  langue 
quelconque,  dans  la  transformation,  c'est-à-dire  sans  perdre  autre 
chose  de  son  mérite  que  les  sons  de  l'idiome  dans  lequel  il  est 
écrit  ; 

U'*  Saurait  juger  et  apprécier  les  littératures  de  tous  les  peuples  ; 

S**  Pourrait  sans  peine  connaître  deux  ou  trois  langues  mortes 
et  deux  ou  trois  langues  vivantes  (1). 

Il  aurait,  en  outre,  des  idées  exactes,  neuves  et  assez  avancées  : 

l""  Sur  l'arithmétique,  la  zoologie,  la  botanique,  la  minéralogie, 
la  chimie,  les  sciences  médicales,  la  géographie,  etc.  ; 

2*'  Sur  des  sciences  encore  dans  l'enfance  et  qu'on  peut  appeler 
administratives  ; 

3*  Sur  les  différents  signes  qui  peuvent  être  substitués  à  la  pa- 
role (2). 

Enfin  il  connaîtrait  la  langue  universelle,  c'est-à  dire  serait  en 

(1)  Volume  des  ÂppUcationi  aux  Lettres. 
(3)  Volume  des  Applications  aux  Sciences, 
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communicaiion  d'idées  et  de  paroles  avec  quiconque  aurait,  chez 
quelque  peuple  que  ce  fût,  étudié  théoriquement  sa  propre  langue  (1). 
Il  ne  suffisait  pas  d'offrir  toutes  ces  conséquences  de  la  théorie 
du  langage;  il  fallait  encore  aplanir  les  difficultés  de  la  mise  à  pxé- 
CQlioD  de  ce  système  nouveau;  il  fallait  surtout  et  à  la  fois  ménager 
les  susceptibilités  des  nations  qui  accepteraient  notre  théorie,  imposer 
avec  autorité  les  conventions  grammaticales  et  les  classifications 
d'idées,  assurer  dans  l'avenir  leur  stabilité  et  leurs  progrès. 

Un  dernier  chapitre  sur  les  moyens  d'assurer  l'avenir  de  la  Langue 
universelle  a  rempli  cet  objet. 

Nos  juges  ont  désormais  entre  les  mains  les  matériaux  nécessaires 
pour  porter  un  arrêt  suffisamment  motivé;  nous  tenons  même  à 
leur  disposition  le  Dictionnaire  des  Idées  qui  peuvent  être  exprimées 
par  les  mots.  Nous  ne  croyons  pas  indispensable  de  mettre  de  suite 
au  jour  cet  ouvrage  qui  nous  a  servi  à  faire  nos  transformations 
complètes,  parce  que  son  existence  est  subordonnée  à  celle  même 
de  notre  théorie,  et  que  les  modifications  qu'on  pourra  y  intro- 
duire en  changeraient  toute  l'économie  ;  mais  nous  pouvons  annon- 
cer qu'il  ne  ressemble  en  rien  à  tous  les  vocabulaires  usités  dans 
toutes  les  langues.  Grâce  à  la  méthode  due  au  système  décimal, 
on  met  immédiatement,  et  sans  feuilleter  un  volume,  le  doigt  sur 
le  mot  que  l'on  cherche;  cependant  il  peut  renfermer  environ 
200,000  radicaux  (2). 

(1)  Les  deux  volumes  du  Cours  complet  de  Tangue  universelle. 

(1)  Chacun  de  ces  radicaux  produit  un  substantif,  un  adieciif,  des  verbes. 
des  participes  et  un  adverbe  ;  nous  donnons  donc  d'abord  naissance  à  un  hii.- 
Lio?i  de  mots  saisis,  avec  la  plus  grande  facilité,  par  l'esprit  et  par  la  mémoire,  et 
qui,  loin  de  fatiguer  ces  deux  facultés,  leur  prête  un  secours  considérable,  dans 
l'acquisiUon  des  connaissances  scientifiques  et  littéraires. 
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CHAPITRE  I". 


APPLICATION  A  LA  PRODUCTION  DE  LA  PENSÉE. 


S  I"- 


ProëneitoB  de  la  pensée. 

Bien  audacieux  est  celui  qui  s'avance  hardiment  au  milieu  des 
ténèbres  du  monde  moral  !  Armé  de  ses  sens  et  des  facultés  inté- 
rieures qui  lui  permettent  d'en  faire  usage  et  de  les  contrôler, 
Thomme  avec  toute  sa  science  est  forcé  d'avouer  que,  s'il  n'aper- 
çoit les  objets  extérieurs  qu'à  travers  un  voile  à  peine  transparent, 
il  descend  dans  la  plus  profonde  obscurité,  quand  il  franchit  les 
limites  du  monde  physique  et  pénètre  dans  les  abîmes  de  la  méta- 
physique. 

Nous  n'allons  donc  pas  nous  hasarder  au  milieu  des  profondeurs 
de  la  pensée  ;  nous  ne  dirigerons  pas  nos  investigations  sur  des 
régions  où  les  voyageurs  les  plus  célèbres,  après  de  sublimes 
efforts,  ont  réussi  à  donner  leur  nom  aux  écueils  qu'ils  ont  signa- 
lés. Nous  abandonnons  de  semblables  explorations  aux  intelligences 
d'élite  qui  soulèvent  ces  hautes  questions  et  attaqueront  peut-être 
éternellement  ces  problèmes. 

1 


2  APPLICATION 

La  manifestation  de  la  pensée  par  la  parole,  et,  dans  les  pre- 
mières pages  de  ce  chapitre,  un  simple  aperçu  sur  la  production 
dos  idées,  voilà  l'objet  de  notre  recherche.  Le  point  de  vue  phi- 
losophique où  nous  nous  plaçons  ici,  tout  restreint  qu'il  est,  pour- 
rait entraîner  dans  des  considérations  que  nous  ne  voulons  pas 
aborder.  Malgré  notre  réserve,  nous  ne  croyons  pas  éviter  la  con- 
tradiction sur  les  principes  que  nous  posons;  mais,  comme  ce  sont 
les  faits  qui  nous  servent  surtout  de  base  et  comme  nous  les  sui- 
vons dans  les  diverses  relations  qu'ils  ont  entre  eux,  notre  inter- 
prétation, même  contestable,  conduit  aux  conséquences  de  ces 
fnits,  et  par  conséquent  à  des  considérations  dont  l'exactitude  ne 
parait  pas  douteuse. 

Idée  et  pensée  :  ces  deux  mots  sont  à  l'origine  de  toutes  les  con- 
troverses philosophiques  ;  sous  ces  mots  qui,  par  leur  généralité, 
répondent  aux  interprétations  les  plus  diverses  et  les  plus  oppo- 
sées, nous  ne  chercherons  pas  à  démêler  les  facultés  qui  président 
à  nos  connaissances,  mais  nous  entendrons  ces  connaissances  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  nettement  saisies,  senties  et  comprises.  Vidée 
est  pour  nous  la  connaissance  dans  son  état  le  moins  compliqué  et 
même  rudimentaire;  la  pensée  est  la  connaissance  11  un  degré  plus 
élevé  et  pouvant  résulter  de  la  réunion  ou  de  la  comparaison  de 
plusieurs  idées. 

Ainsi  définie,  l'idée  appartient  à  tout  être  animé  :  comment,  en 
effet,  l'animal  privé  de  connaissance  pourvoirail-il  à  Teotretien  de 
son  existence  ?  Né  pour  récolter  hors  de  lui  et  sur  des  substances 
extérieures  la  matière  qu'il  s'approprie,  il  ne  saurait  se  contenter 
de  la  locomotion  ;  il  doit  distinguer  ce  qui  est  favorable  ou  con- 
traire à  son  organisation  ;  il  doit  même  garder  le  souvenir  des  ob- 
jets qu'il  a  discernés,  afin  d*y  recourir  au  besoin.  Ces  deux  sources 
de  connaissances,  le  discernement  et  le  souvenir,  lui  fournissent 
toutes  les  idées  dont  sa  vie  exige  l'acquisition. 

Or,  le  discernement  permet  à  l'homme  enfant,  aussi  bien  qu'à 
l'homme  à  tous  les  degrés  de  sa  vie,  de  distinguer  les  objets  et  les 
parties  dont  ils  se  composent.  Le  besoin,  compagnon  constant  et 
inséparable  jie  l'existence,  est  le  stimulant  qui  provoque  les  idées 


A   LA  PRODUCTION   DE   LA   PENSÉE.  3 

et  conduit  à  la  connaissance.  L'enfant  rejette  avec  dégoût  et  dépit 
tout  ce  qui  ne  rappelle  pas  à  ses  sens  la  forme,  la  chaleur,  le  tissu 
spongieux  du  sein  de  sa  nourrice;  c'est  déjà  le  souvenir  d'une  idée 
qui  se  manifeste;  quand  il  a  reconnu  au  toucher,  si  son  regard  ne 
peut  encore  seconder  son  travail,  les  objets  voisins  du  conduit  où 
il  puise  la  substance  vitale,  il  les  parcourt  avidement  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  retrouvé  ce  conduit  lui-même  :  c'est  déjà  la  connaissance 
d'un  tout  et  de  ses  parties;  c'est  une  analyse  imparfaite  (1),  mais 
pourtant  réelle,  et,  qui  plus  est,  couronnée  par  le  succès. 

La  connaissance  plus  ou  moins  complète  des  parties  dont  se 
compose  un  ensemble,  celle  plus  ou  moins  exacte  de  l'objet  que 
renferme  ces  parties,  c'est  l'analyse  et  la  synthèse  plus  ou  moins 
complètes,  plus  ou  moins  exactes.  La  nature,  en  même  temps  qu'elle 
a  obligé  Tètre  animé  à  chercher  péniblement  sa  nourriture  à  l'aide 
de  la  locomotion,  lui  a  donc  donné  une  ouverture  sur  les  objets 
extérieurs  pour  en  distinguer  certaines  parties  et  certains  ensembles 
suivant  la  disposition  de  ses  sens;  cette  ouverture  ne  permet  à 
l'homme»  bien  qu'il  exalte  la  perfection  de  son  intelligence,  que 
d'aborder  les  parties  des  objets  et  de  réunir  ces  détails  en  un  fais- 
ceau qu'il  appelle  ensemble,  tout,  \)u  même  objet.  L'analyse  et  la 
synthèse  sont  ainsi  la  source  de  toutes  nos  connaissances  ;  mais 
ces  moyens  limités  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  connais- 
sances illimitées  que  renferme  notre  monde,  s'ils  sont  précieux  pour 
soutenir  et  faciliter  la  vie  animale,  sont  bien  insuffisants  pour  nous 
permettre  d'agiter  les  questions  importantes  dont  la  vie  sociale  est 
composée. 


(1)  Un  savant  profcss^'ur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Cacn,  M.  Charma,  dans  un 
ouvrage  où  la  philosophie  du  langage  est  traitée  de  main  do  maître  et  mo<Ieste- 
raenl  intitulée  Estai  sur  le  langage^  a  eu  Tlieureuse  idée  de  caractériser  par  le 
mot  syllepse  cette  enrance  de  Tidée,  ((u'il  définil  «  la  vie  de  rintclligcnce  dans  la 
période  naturelle  ou  impersonnelle  de  son  épanouissement.  »  A  propos  de  ces 
trois  phases  de  la  pensée,  tyliepse,  analyse^   synthèse^  il  ajoute  :  «  il  n*y  a 

*  guère  de  syllepse  qui  ne  soit  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  analytique  et  syn- 
■  tbétiquc;  il  n*y  a  pas  d'analyse  et  de  syhlhèse  (|ui  ne  soient  profondé.ncnt 

•  syUeptiqocs.  • 


U  APHLKIATION 

Disliogoer  certaioes  particularités  des  objets  physiques  ou  mé- 
taphysiques, puisque  notre  nature  bornée  ne  nous  permet  pas  de 
les  distinguer  toutes  ;  reproduire,  à  Taide  de  ces  données  analy- 
tiques, des  ensembles  que  nous  appelons  objets  et  auxquels  nous 
attribuons  ce  qui  appartient  à  la  réalité,  voilà  toute  la  hauteur 
que  la  plus  belle  intelligence  humaine  puisse  atteindre.  Or,  ces 
objets  sont  des  créations  de  fantaisie  :  car  dépouiller  ce  qui  est 
des  propriétés  essentielles  qui  constituent  son  être,  c'est  lui  enle- 
ver sa  réalité.  D'ailleurs,  dans  le  monde  physique,  ces  ensembles 
naturels,  auxquels  nous  donnons  le  nom  d'objets  et  dont  nous  pre- 
nons une  notion  inexacte,  ne  sont  définis  que  par  nos  sens:  Toeil 
joue  à  cet  égard  le  rôle  le  plus  important,  et,  parce  qu'une  sub- 
stance est  dessinée  sur  cet  organe,  nous  lui  assignons  les  bornes 
que  son  contour  a  tracées;  mais  la  nature  enchaîne  toutes  ses 
créations  par  des  liens  qui  échappent  à  nos  sens  ;  ceux-ci  nous 
permettent  même  de  le  deviner,  car  notre  action,  celle  des  ani- 
maux, des  végétaux  et  même  des  minéraux,  se  répandent  au  loin 
et  sont  des  fractions  de  l'action  totale  dont  toutes  les  parties  sem- 
blent ainsi  solidaires  entre  elles.  Un  raisonnement  analogue  s'ap- 
pliquant  aux  objets  du  monde  m(>ral,  il  semble  résulter  qu'envisager 
l'objet  à  part,  c'est  s'exposer  encore  à  des  erreurs  sans  nombre. 

Puisque  l'homme  est  condamné  à  acquérir  ses  connaissances 
par  l'analyse  et  par  la  synthèse,  et  puisque  ces  moyens  sont  insuffi- 
sants pour  le  préserver  de  l'erreur,  il  faut  bien  que  l'homme  ne  soit 
pas  né  pour  découvrir  la  vérité. 

Toutefois,  dans  le  cercle  où  il  se  meut,  il  peut  toucher  à  des 
vérités  que  les  philosophes  ont  appelées  relatives.  Les  actes  sont 
pour  lui  des  vérités  ;  les  conventions  qu'il  établit  lui  permettent 
de  rétrécir  le  cadre  de  ses  recherches  et  d'appliquer  l'analyse  et 
la  synthèse  sur  différents  sujets,  de  telle  façon  que  le  même  mode 
d'application  conduise  toujours  au  même  résultat.  Les  vérités  ma- 
thématiques en  sont  un  exemple  :  les  conventions  premières  soli- 
dement établies,  les  mêmes  faits  se  produisent  pour  quiconque 
procède  de  la  même  manière.  Que  l'on  convienne  que  la  nature 
des  objets  est  mise  de  côté»  qu'on  se  préoccupe  seulement  de  leur 
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succession  apparente,  et  voilà  les  nombres  formés  ;  cette  formation 
suppose  analyse  et  synthèse  :  analyse,  pour  retrancher  ou  ajouter 
successivement  les  unités  dont  la  composition  forme  le  tout  ;  syn- 
thèse, pour  concevoir  la  réunion  de  ces  parties  dans  un  nombre. 
Mais  à  chaque  pas  dans  ces  sciences  il  faut  qu'une  convention, 
que  les  mathématiciens  nomment  hypothèse,  arrête  les  idées  et 
les  fixe  sur  le  seul  point  à  envisager.  Ce  point  unique,  cette  abstrac- 
tion opérée  sur  des  phénomènes  complexes  n'existe  que  dans  l'es- 
prit de  l'homme  qui,  agissant  ainsi  sur  ses  propres  créations,  peut 
rencontrer  la  vérité  relative. 

Des  conventions,  fondement  de  toutes  les  déductions;  de  l'ana- 
lyse pour  approfondir  la  portée  de  ces  conventions  ;  de  la  syn- 
thèse pour  passer  du  connu  à  l'inconnu  :  voilà  toute  la  source  de 
nos  connaissances,  le  point  de  départ  comme  la  marche  continue 
de  nos  études  ;  voilà  enfin  comment  se  produisent  l'idée  dans  son 
expression  la  plus  simple,  et  la  pensée  dans  son  développement  le 
plus  composé. 

Nous  avons  dit  que  l'être  animé  était  astreint  au  double  travail 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse  pour  subvenir  à  son  existence;  nous 
pouvons  ajouter  que  lliomme  soumis  à  la  même  nécessité  est,  de 
plus,  occupé  à  la  recherche  de  la  vérité  relative.  En  effet,  dans 
l'état  social,  délivré  du  souci  qu'entratne  la  satisfaction  de  ses  pre- 
miers besoins,  il  se  crée  des  besoins  secondaires,  pénètre  dans  une 
nouvelle  phase  de  l'activité  qui  lui  est  propre  et  se  met  en  quête 
de  connaissances  d'un  ordre  plus  élevé.  Il  est  donc,  plus  qu'aucun 
autre  animal,  forcé  d'ajouter  à  ses  moyens  naturels  la  ressource 
artificielle  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  convention, 

La  convention  est  une  pensée  à  l'état  synthétique  ;  elle  est  d'au- 
tant plus  parfaite  que  l'analyse  en  a  été  plus  complète  et  mieux 
comprise.  Le  caillou  que  le  sauvage  ou  l'homiue  oublieux  met  de 
côté  pour  avoir  le  souvenir  du  total  déjà  effectué  sur  ses  dix  doigts, 
est  une  de  ces  idées  conventionnelles  ;  elle  est  complète  ou  par- 
faite si  elle  retrace  parfaitement  les  parties  analytiques  dont  elle  se 
compose.  Le  moi  dizaine  ']Ow\i  du  même  privilège,  et  il  n'a  d'autre 
signification  que  celle  attachée  convenlionnelleroent  au  caillou. 
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Qu'au  son  du  tambour  les  tnililaires  se  groupenl  autour  de  leurs 
chefs  ou  rentrent  dans  leurs  casernes  ;  les  mots  rappel  et  retraite 
expriment  des  faits  analogues,  c'est-à-dire  des  conventions  dont 
l'esprit  a  gardé  fidèlement  le  souvenir. 

De  tous  les  signes  ou  moyens  artificiels  pour  réveiller  le  souvenir 
d'idées  analysées,  le  langage  est  assurément  le  procédé  le  plus  com- 
mode et  le  mieux  approprié  à  la  nature  de  l'homme;  il  permet  de 
figurer  les  conventions  rapidement,  à  distance,  même  à  travers  des 
obstacles,  et  sans  emprunter  le  secours  de  la  vue. 

Le  seul  danger  qu'il  présente  résulte  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  transmet  l'idée  :  c'est  d'offrir  cette  idée  sans  provoquer 
le  souvenir  de  l'analyse  qui  a  présidé  à  sa  formation,  et  ainsi  de 
satisfaire  trop  aisément  l'esprit  par  une  synthèse  trop  large  ou  trop 
vague,  incertaine  et  voisine  de  l'erreur. 

Notre  Théorie  du  Langage  a  pour  but  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient et  de  rappeler  l'analyse  de  l'idée,  autant  que  l'organisme  qui 
sert  h  transmettre  les  conventions  semble  le  permettre. 


§11. 


Expression  actvelle  de  la  pensée  par  la  parole. 


Quelle  que  soit  la  justesse  des  aperçus  que  nous  venons  d'olfrir 
sur  la  pensée  à  son  origine,  ou  doit  reconnaître  :  1**  que  le*laa- 
gage  est  une  série  de  conventions  ;  2''  que  nos  connaissances  nous 
viennent  par  l'analyse  ou  par  Texamen  des  parties  qui  composent 
un  tout  ;  3*  que  c'est  la  synthèse  qui,  en  réunissant  les  parties 
dans  le  tout,  nous  conduit  à  des  analyses  plus  compliquées,  et,  par 
conséquent,  aux  connaissances  les  plus  élevées  auxquelles  nous 
puissions  aspirer. 

Puisque  le  mot  est  une  convention,  puisque  toute  convention 
présente  une  synthèse,  et  puisque  toute  synthèse  suppose  une  ana- 
lyse, il  en  résulte  que  le  langage  doit  offrir,  dans  toutes  ses  parties 
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el  avec  le  plus  d'exaclitude  possible,  ces  trois  degrés  de  la  con- 
naissance. Soumettons-le  donc,  tel  qu*il  est  usité  depuis  bien  des 
siècles»  à  celte  triple  analyse  et  rendons-nous  compte  de  son  état 
actuel»  avant  de  passer  aux  progrès  que  nous  proposons. 

Insuffisance  des  convenUons  qui  déterminent  aujourd'hui  le  langage. 

La  convention  qui  assigne  à  la  parole  Texpression  des  idées  et 
des  pensées,  s'applique  à  deux  objets  distincts  :  à  l'idée  prise  in- 
dividuellement, synlhétiquement,  et  à  son  contact  avec  les  autres 
idées  ;  elle  a  donc  en  vue  le  mot,  qui  figure  une  pensée  résumée, 
et  la  phrase,  qui  rapproche  et  compare  les  pensées  entre  elles. 

Il  est  facile  de  démontrer  que,  sous  l'un  de  ces  rapports  surtout, 
les  conventions  actuelles  sont  loin  d'être  exemptes  de  défauts. 
Mais  avant  d'attaquer  cette  matière  nous  devons  protester,  devant 
le  lecteur»  contre  une  un  de  non-recevoir  qui  se  rencontre  toujours 
k  l'origine  du  progrès  que  l'on  veut  introduire  dans  les  choses  pra- 
tiques :  un  préjugé  arrête  le  développement  des  idées  neuves  qui 
viennent  heurter  les  usages  reçus;  il  repose  sur  cette  réflexion 
que,  jusqu'à  présent,  la  pratique  à  laquelle  on  apporte  quelque 
amélioration  a  suffi  aux  besoins,  et  qu'elle  ne  réclame  ainsi  aucune- 
modification.  C'est  un  préjugé  qui  entrave  souvent  les  progrès  des 
arts,  qui  arrête  l'essor  de  l'instruction  primaire  dans  les  campagnes 
et  qui  a  trop  souvent  retardé  la  marche  de  ragricuilure.  Rien  ce- 
pendant ne  doit  être  négligé  pour  favoriser  l'avenir  de  riiumanilé; 
les  moindres  découvertes  peuvent  devenir  une  source  féconde, 
d'où  découleraient  des  ressources  précieuses  pour  la  société.  Con- 
stater les  vices  dont  certains  usages  sont  entachés,  c'est  un  devoir,. 
puisque  le  remède  peut  dévoiler  une  série  illimitée  de  nouveaux 
avantages. 

Considérée  en  debois  de  l'analyse  et  de  h  synthèse,  mais  au 
seul  point  de  vue  de  la  convention,  l'idée,  dans  toutes  les  langues, 
est,  en  général,  mal  définie  par  le  mot  qui  la  représente.  La  con- 
vention radicale  qui  fait  naître  une  idée  doit  surtout  écarter  de 


s  APPLICATION 

Tesprit  (ont  ce  qui  est  étranger  h.  cette  convention  :  car,  ou  il  y  a 
un  embarras  dont  la  conséquence  est  un  malentendu  et  une  er- 
reur, ou  il  y  a,  de  la  part  de  Tintelligence  qui  résout  la  difficulté, 
un  effort  dépensé  en  pure  perte  et  même  au  détriment  du  véri- 
table travail  qu'elle  devrait  effectuer. 

Ne  rencontre-t-on  pas,  dans  tous  les  idiomes,  les  mêmes  ex- 
pressions pour  représenter  les  idées  les  plus  diverses  ?  Quelques 
exemples,  pris  au  hasard,  feront  juger  cette  irrégularité. 

En  latin  :  le  root  opus,  prend  la  signiGcation  des  mots  français 
ouvrage,  travail,  industrie,  occupation,  fortification, ^édifice  public, 
art,  façon,  besoin,  nécessité,  etc.  ;  le  mot  ORA  figure  les  idées  de 
bord,  extrémité,  lèvres  d'une  plaie,  borne,  frontières,  rivage,  pays, 
climat,  zone,  commencement,  bout,  etc. 

En  grec  :  le  mot  f;tw  signifiera  avoir,  posséder,  être,  s'occuper, 
s'appliquer,  soutenir,  résister,  supporter,  arrêter,  aborder  au  port, 
pousser  contre,  habiter,  pouvoir,  etc.  ;  le  mot  vdfxo;  a  le  sens  de  loi, 
droit,  mœurs,  chanson,  province,  gouvernement,  pâturage^  pacage, 
proie,  habitation,  établissement,  etc. 

En  français  :  le  mot  veine  figure  un  conduit  qui  communique  avec 
le  €(Bur,  des  marques  distinguées  sur  le  bois  ou  sur  les  pierres,  des 
couches  de  métal  dans  les  niines,  l'aptitude,  le  talent,  la  disposi- 
tion de  l'esprit,  la  chance,  le  hasard,  etc.  Le  mot  POINT  représente 
le  passage  de  l'aiguille  enfilée,  la  partie  d'une  ligne,  la  plus  petite 
étendue  imaginable,  une  marque  placée  à  la  fin  d'une  phrase,  un 
signe  musical,  une  base,  un  endroit  fixe,  une  difficulté,  un  degré,  h 
négation,  etc. 

Il  serait  aussi  superflu  de  chercher  d'autres  exemples  grecs,  la- 
tins ou  français,  que  d'en  apporter  de  semblables  pour  Tallemand, 
l'italien,  le  russe,  l'anglais,  etc.  Il  sufljt  d'être  initié  à  l'une  quel- 
conque de  ces  langues  pour  avoir  rencontré  maintes  fois  ces  irré- 
gularités et  avoir  été  arrêté  dans  les  difficultés  qui  en  résultent  pour 
l'éclaircissement  de  la  pensée. 

On  explique  celle  multiplicité  de  sens,  dans  la  même  expression, 
par  les  différents  emplois  d'un  terme  dans  des  circonstances  où  il  se 
trouvait  détourné  de  sa  signification.  Souvent  retrouvé  pour  figurer 
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des  idées  analogues  quoique  éloignées ^  il  flnit  par  recevoir  une  des- 
tination autre  que  celle  dont  il  devait  conserver  l'empreinte  origi- 
nelle, et  il  cumule  ainsi  les  diverses  fonctions  qu'on  lui  attribue 
désormais.  Mais  celte  explication  atteste  elle-même  le  défaut  de 
fixité  de  nos  conventions  et  leur  pauvreté  en  présence  de  la  ri- 
chesse de  nos  idées.  Si  un  emprunt  est  fait  dans  tel  ou  tel  sujet  à 
quelque  expression  détournée  de  son  vrai  sens,  pour  peindre  et 
figurer  à  l'esprit  le  rapprochement  qu'elle  nous  présente  avec 
d^autres  images,  pourquoi  ne  rendons-nous  pas  fidèlement  à  la 
source  des  conventions,  et  sans  l'avoir  corrompue,  l'idée  qu'elle 
réclame  ?  Pourquoi  cette  monnaie  courante  conserve-t-elle  une  par- 
celle d'abord,  puis  un  plus  fort  dépôt,  puis  enfin  l'image  complète 
des  objets  dont  elle  a  reçu  le  contact  ?  Evidemment  c'est  qu'elle 
n'est  pas  assez  fortement  trempée  ;  c'est  que  les  conventions  ne 
sont  pas  ménagées  de  manière  à  exclure  tout  ce  qui  serait  étranger 
à  chacune  d'elles;  ou  encore  c'est  parce  que,  dans  l'impuissance 
de  se  créer  des  ressources,  une  idée  s'approprie  indûment  la  dé- 
pouille d'une  autre  et  ne  veut  plus  la  restituer  désormais. 

Ainsi,  défaut  de  fixité  et  pauvreté,  voilà  les  deux  reproches  que 
l'on  peut  faire  aux  conventions  qui  sont  aujourd'hui  la  base  du  lan- 
gage. Qui  peut  calculer  les  fâcheuses  conséquences  de  ces  deux 
vices  î  Qui  pourrait  assurer  que  ces  inégularilés  n'ont  pas  jusqu'ici 
entravé  la  marche  de  l'entendement  et  retardé  la  recherche  de  la 
vérité  ! 

Le  défaut  de  fixité  dans  les  conventions  du  langage  ne  permet  plu» 
de  saisir  la  portée  des  idées  ;  l'état  permanent  de  transition  dans 
lequel  elles  flottent  sans  cesse,  doit  produire  l'indécision  pour  les 
esprits  positifs  ou  une  assurance  dangereuse,  et  le  plus  souvent  Ter- 
reur pour  les  hommes  d'imagination  et  pour  les  intelligences 
limitées.  En  faisant  usage  du  même  mot,  les  uns  et  les  autres 
comprennent  des  idées  et  éprouvent  des  sentiments  tout  différents. 
S'il  était  possible  qu'un  auteur  eût  révélation  des  impressions  men- 
tales qu'éveille  son  écrit  chez  tel  ou  tel  lecteur,  il  serait  à  chaque 
pas  obligé  de  rectifier  le  jugement  qu'il  porte,  le  sentiment  qui 
l'agite  et  la  conclusion  à  laquelle  il  parvient.  Dans  le  cours  ordi- 
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naire  de  la  vie  el  au  milieu  des  faits  sociaux,  cette  fluctuation  de 
la  compréhension  ne  peut  causer  de  grands  embarras  :  le  geste,  le 
ton  de  la  voix,  les  circonstances  frappantes  dans  lesquelles  on  se 
trouve,  riotérèt  qu'on  éprouve  à  démêler  et  à  deviner  le  sens  de 
ridée,  enGn  le  redressement  de  Terreur  par  Tinterlocuteur,  tout 
cela  remédie  suffisamment  à  l'irrégularité  de  la  convention  et  à  sa 
forme  inexacte;  mais  quand  Thomme,  en  présence  de  la  pensée 
écrite,  n'a  pour  guide  que  la  forme  conventionnelle  du  langage,  il 
est  aux  prises  avec  toutes  les  incertitudes  ;  presque  tous  les  termes 
sont  autant  de  lumières  vacillantes  qui  jettent  autour  d'elles  des 
clartés  mobiles,  troublent  la  vue  et  font  apparaître  des  fantômes  que 
l'auteur  n'avait  pas  conçus. 

Quel  précepteur,  en  effet,  vient  au  nom  de  la  société  faire  part 
aux  nouveaux  membres  des  conventions  arrêtées  en  commun  pour 
la  représentation  des  idées?  Dira-t-on  que  le  dictionnaire  est  le 
code  où  sont  renfermées  ces  lois,  et  qu'une  académie  est  le  corps 
légijslatif  qui,  chez  tous  les  peuples,  les  sanctionne  de  son  autorité? 
Mais  ces  académies  ont  été  formées  bien  longtemps  après  la  nais- 
sance et  la  vie  des  mots  ;  elles  ne  créent  rien  ;  elles  constatent  la 
création  et  proclament  le  cours  que  l'usage  a  suivi.  Du  reste,  elles 
recommencent  sans  cesse  cette  toile  de  Pénélope  :  car,  pendant 
qu'elles  s'occupent  à  leur  œuvre,  les  expressions  se  sont  déjà  alté- 
rées dans  la  circulation  :  les  unes  ont  vieilli  ;  d'autres  ont  disparu, 
el  des  conventions  nouvelles,  sous  le  nom  de  néologismes,  les  ont 
remplacées. 

Si  l'usage  est  le  seul  législateur  des  conventions  qui  figurent  les 
idées,  si  nul  précepteur  ne  peut  assigner  à  chacune  d'elles  son  vé- 
ritable sens,  sa  portée  et  ses  limites,  elles  ne  doivent  parvenir  à 
notre  connaissance  que  par  notre  contact  avec  nos  semblables,  déjà 
en  possession  de  quelques-uns  de  ces  trésors.  Il  doit  résulter,  et  il 
résulte  assurément  du  hasard  qui  nous  les  révèle,  des  bizarreries 
et  des  inconséquences  capables  de  fausser  de  plus  en  plus  nos  idées, 
ou  de  troubler  l'accord  mutuel  des  membres  de  la  société.  Lorsque 
de  graves  questions  seront  soulevées  en  dehors  du  cours  vulgaire  des 
phénomènes  de  la  vic^  tels  esprits,  envisageant  les  mêmes  conventions 
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pour  les  mêmes  mots,  se  rangeront  sous  une  même  bannière  el  pour- 
suivront un  même  but  ;  quoique  les  sentiments  honnêtes  et  l'amour 
de  la  vérité  soient  partout,  les  dissentiments  se  rencontreront 
même  parmi  ceux  qui  croyaient  se  comprendre.  A  peine  entrera- 
t-OD  dans  Texamen  intérieur  des  questions  comprises  d'abord  au 
même  point  de  vue,  que  les  mois  dont  le  sens  est  interprété  di- 
versement se  presseront,  se  heurteront  et  feront  jaillir  des  dis- 
cussions d'où  il  ne  sera  plus  possible  de  tirer  ni  la  lumière,  ni  un 
accord  quelconque.  La  société  se  trouvera  ainsi  divisée  en  religion, 
en  politique,  par  le  goût  dans  les  arts,  les  œuvres  littéraires,  etc. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exagérons  ici  le  mal  et  le  bien 
qu'on  doit  attendre  du  langage  et  des  conventions  qui  en  règlent 
TempIoL  Nous  ne  pensons  pas,  sans  doute,  que  les  penchants,  les 
goûts,  les  désirs,  les  volontés,  formés  par  les  circonstances  les  plus 
diverses  de  la   vie,  doivent  se  fondre  ^ans  une  parfaite  unité; 
non,  tant  qu'il  y  aura  des  individualités,   les  divergences  d'opi- 
nion sur  les  sujets  de  sentiment  subsisteront  et  feront  naître  de 
grands  contrastes,  de  vives  oppositions  ;  mais  nous  prétendons  que 
le  système  des  conventions  qui  fixent  et  arrêtent  les  idées  dans 
l'esprit  humain,  doit  combattre,  avec  tout  l'ascendant  de  la  vé- 
rité, ces  causes  perturbatrices  des  sociétés,  et  non  pas,  comme 
aujourd'hui,  leur  fournir  des  armes  nouvelles,  un  aliment  inces- 
sant La  vérité,  celle  que  nous  avons  nommée  relative,  est  parfaite- 
ment simple;  à  peine  on  l'entrevoit,  qu'on  la  saisit  tout  entière: 
elle  est  aisée  à  découvrir,  ou  elle  est  cachée  derrière  des  faits  qui 
eo  dissimulent  l'accès.  Dans  le  premier  cas,  pourquoi  ne  se  révèle- 
t-elle  pas  également  à  tous  les  hommes?  Dans  le  second  cas, 
pourquoi,  en  suivant  la  même  marche,  n'arrive-t-on  pas  à  la  même 
découverte,  et  comment  se  fait-il  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étu- 
diée  croient  pouvoir  la  distinguer  aussi  bien  que  ceux  qui  la 
cherchent  depuis  plusieurs  années  ?   Cette  dernière   réflexion  a 
quelque  chose  de  saisissant  :  on  ne  voit  pas,  en  effet,  dans  les 
sciences,  un  novice  ou  un  ignorant^^prélendre  avoir  l'expérience  de 
l'homme  versé  dans  une  connaissance  spéciale  ;  on  écoute,  on  suit 
uo  raisonnement  et  on  arrive  au  môme  but  par  la  même  voie,  parce 
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que  chaque  mot  de  la  scieoce  a  sa  convenlioo  nettement  dessinée  ; 
ou  si  Ton  ne  peut,  sans  une  élude  à  laquelle  on  se  refuse,  suivre 
le  savant  dans  sa  spéculation,  on  accepte  un  résultat  qu*il  faudrait 
combattre  à  armes  inégales.  Il  n*en  est  pas  ainsi  pour  toutes  les 
questions  où  les  bases  ne  sont  pas  précisées;  on  reconnaît  tout 
d'abord  qu'un  résultat  obtenu  suppose  des  conventions  de  langage 
qu'on  n'accepte  pas  ;  sans  une  élude  approfondie  de  la  matière  à 
traiter,  un  homme  de  tète  peut  se  poser  hardiment  devant  celui  qui 
s'est  longtemps  occupé  du  même  sujet  et  lui  suggérer  des  points  de 
vue  nouveaux.  £nfin,  le  cercle  du  débat  s'étend  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'on  s'y  enfonce,  les  horizons  varient  et  se  succèdent  presque 
avant  d'avoir  été  entrevus  ;  puis  on  rentre  dans  l'obscurité  pre- 
mière, malgré  les  plus  beaux  efforts  pour  se  guider  dans  le  laby- 
rinthe du  discours.  Heureux  encore  quand,  au  lieu  de  faire  apparaître 
la  lumière,  on  n'a  pas  allumé  quelque  incendie. 

Nous  assistons  tous  les  jours  à  ce  spectacle  en  suivant  la  polé- 
mique des  journaux.  Les  hommes  môme  dont  les  dissentiments 
n'ont  pas  de  parti  pris,  et  que  la  passion  politique  ne  rend  pas 
adversaires,  soulèvent-ils  l'analyse  ou  même  la  définition  d'un  prin- 
cipe, aussitôt  ils  cessent  de  se  comprendre;  chaque  mot  abstrait 
entraîne  dans  une  théorie  où  les  uns  s'éloignent  des  autres,  se  rap- 
prochenl,  se  combattent,  et  finissent  par  s'arrêter  sans  que  l'auditeur 
ou  le  lecteur  puisse  être  édifié  sur  un  seul  point.  Le  plus  souvent, 
deux  lutteurs  ne  se  rencontrent  même  pas  et  suivent  chacun  une 
ligne  parallèle  à  la  discussion,  parce  qu'ils  poursuivent  les  objets 
tout  différents  que  les  mots  réveillent  dans  leur  esprit.  A  quoi  faut-il 
attribuer  ces  faits,  si  ce  n'est  h.  l'incertitude  des  bases  du  discours, 
et  surtout  à  celle  de  ces  bases  qui  devrait  faire  reposer  l'idée  et  le 
mot,  sa  forme  extérieure,  sur  une  convention  invariable? 

La  variabilité  de  la  forme  du  langage  résulte  aujourd'hui  des 
circonstances  mêmes  auxquelles  elle  doit  la  naissance.  Les  conven- 
tions cous  apparaissent  par  suite  des  phénomènes  auxquels  nous 
assistons;  les  personnes  qui  nous  entourent  dans  notre  enfance  oot 
leur  manière  de  les  comprendre  et  de  les  appliquer;  nous  leur 
prêtons  avidement  l'oreille,  parce  que  nous  aspirons  à  pénétrer  dans 


k  LA  PRODUCTION   DE  LA  PENSÉE.  iS 

ià  Tîe  ;  or,  comme  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  quelque  rappro- 
ché qu'on  soit  d'ailleurs  par  les  liens  de  famille  ou  de  société,  les 
divergences  sont  déjà  notables,  nous  apprenons  d'abord  h  ne  pas 
attacher  une  idée  arrêtée  à  chacun  des  termes  dont  nous  faisons 
emploi.  Nous  comprenons  trop  vite  que  le  langage  est  une  monnaie 
dont  la  valeur  varie  suivant  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
avec  lesquels  s'établit  le  commerce.  Â  mesure  que  nous  étendons 
DOS  connaissances  par  l'audition  ou  par  la  lecture,  ce  principe  prend 
one  nouvelle  consistance  dans  notre  esprit  ;  dès  lors,  la  définition 
des  mots  nous  parait  superflue  ou  impossible,  et  nous  nous  gar- 
dons bien  de  nous  fatiguer  à  en  rechercher  les  secrets.  La  raison 
semble  en  dehors  de  la  parole;  celle-ci  est  régie  par  le  senti- 
ment; les  pensées  sont,  comme  les  conventions  du  discours,  de 
vagues  aperçus  destinés  à  distraire  par  les  images,  plutôt  qu'à 
guider  sérieusement  dans  la  voie  de  la  vérité. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  littérature  devient  ainsi  un 
art  :  l'auteur,  même  dans  les  recherches  les  plus  sérieuses,  se  plait 
à  répandre  sur  toutes  ses  pensées  un  vernis  brillant,  qui  en  dé- 
guise les  parties  faibles  ou  incohérentes;  il  sème  à  profusion  les 
images  les  plus  attrayantes  et  souvent  d'autant  plus  bizarres  qu'il 
les  veut  plus  neuves  ;  il  sait  que  non-seulement  le  style  c'est 
l'homme,  mais  que,  de  plus,  le  style  c'est  l'ouvrage. 

Certes,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  enlevât  à  l'imagination  ses 
jouissances;  mais  ne  pourrait-on  pas,  en  les  conservant,  entretenir 
la  vigueur  du  jugement,  la  sévérité  de  la  raison  ?  La  vérité  utile 
à  rbomme  est-elle  découverte  sur  tous  les  sujets  importants,  pour 
qu*il  n'ait  plus  qu'à  jouir  des  trésors  amassés  par  ses  aïeux  ?  Pour- 
quoi n'a-t-on  pas  conservé  cette  profonde  distinction  que  les  an- 
ciens avaient  établie  entre  la  poésie  et  la  prose?  A  celle-là  les  plai- 
«Irs  do  sentiment,  à  celle-ci  la  justesse  de  la  pensée,  la  recherche 
du  vrai.  Aujourd'hui  la  poésie  disparaît,  parce  qu'elle  est  transpor- 
tée dans  la  prose,  et  que  la  science  et  Fart  de  la  parole  sont  dé- 
sormais confondus. 

Tel  est  le  cercle  vicieux  dans  lequel  nous  a  conduits  le  défaut 
de  fixité  dans  les  conventions  du  langage  ;  tandis  que  le  monde 
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marcIie  avec  ardeur  k  la  conquête  des  vérités  sociales,  la  base  de 
nos  recherches,  c'est-à-dire  le  langage,  se  refuse  à  lui  prêter  un 
appui.  Or,  si  ce  doit  être  seulement  quand  ce  cercle  vicieux  aura 
été  complètement  parcouru,  qu'on  commencera  à  sentir  le  besoin 
de  ridée  juste,  précise  et  du  raisonnement  exact,  n*a-t-on  pas 
épuisé  de  nos  jours,  dans  les  feuilletons,  dans  les  romans  et  dans 
tant  d*œuvres  littéraires,  la  fantasmagorie  du  style  ;  n*est-il  pas 
temps  qu'on  remonte  à  sa  véritable  origine,  à  celle  des  conven- 
tions. 

La  pauvreté  des  ressources  dont  dispose  chaque  idiome  ou  chaque 
système  de  convention,  n*est  pas  moins  facile  à  reconnaître  que  le 
défaut  de  fixité;  celle  indigence,  au  milieu  des  richesses  inûnies  de 
la  pensée,  est,  en  grande  partie,  ce  qui  donne  à  celle-ci  une  repré- 
sentation indécise  dans  le  discours.  Si  chaque  nuance  d'idées  pou- 
vait se  faire  jour  aisément,  si  l'idée  principale,  reliée  par  les  ré- 
seaux de  l'analogie  à  toutes  ses  dépendances,  pouvait  être  embrassée 
d'un  coup  d'œil,  et  dans  son  point  de  départ,  el  dans  sa  marche 
progressive  à  travers  un  bon  système  de  conventions,  nul  doute 
que  le  but  véritable  du  langage  ne  fût  atteint.  Ce  qu'on  appelle 
richesse  d'un  langage  ne  consiste  pas,  en  effet,  dans  le  grand 
nombre  des  expressions  dont  il  peut  disposer,  si  celles-ci  sont 
isolées,  sans  un  lien  commun  qui  les  rattache  entre  elles  et  aux 
idées  qu'elles  figurent.  Qu'il  soit  loisible  de  créer  un  terme  avec  des 
éléments  pris  au  hasard,  et  aussitôt  tontes  les  langues  sont  aussi 
riches  les  unes  que  les  autres,  elles  n'ont  pour  bornes  que  celles  de 
l'organe  de  la  parole;  leur  alphabet,  plus  ou  moins  étendu,  permettra 
d'énumérer  leurs  trésors.  Non,  il  faut  qu'une  convention  verbale, 
pour  se  produire,  ait  une  raison  d'être;  il  faut  qu'elle  soit  le  fruit 
d'une  nécessité  d'abord  pour  l'idée  qu'elle  renferme,  et  d'une  ana- 
logie évidente  pour  les  lettres  qui  la  composent.  Sous  ce  point  de 
vue,  quelques  langues  sont  plus  favorisées  que  d'autres;  mais 
toutes,  il  faut  bien  l'avouer,  sont  d'une  grande  pauvreté  en  com- 
paraison de  la  multiplicité  des  idées  émanées  des  enfantements  con- 
tinuels de  l'esprit.  Aussi  s'empruntcnt-elles  mutuellement  leurs 
conventions. 
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Puisque  chaque  idiome  a  dû  èlre  calculé  sur  un  système  de  con- 
ventions coordonné  d'après  un  des  points  de  vue  que  la  pensée 
présente  à  Tintelligence,  les  emprunts  qu'un  peuple  fait  à  un  autre 
De  peuvent  sérieusement  èlre  introduits  dans  le  domaine  où  ils 
sont  étrangers.  En  acceptant  un  terme  qui  a  droit  de  cité  ailleurs, 
il  faudrait  accueillir  également  toute  sa  parenté,  sans  laquelle  il 
est  sans  vertu  ;  celle-ci  devant  elle-même  èlre  unie  à  d'autres 
branches  du  même  idiome,  il  faudrait,  pour  la  recevoir,  fondre  une 
partie  importante  d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  n'est  pourtant 
pas  ainsi  que  l'on  procède  :  si  le  français  suit  de  près  l'anglais,  qui 
l'a  devancé  dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  ou  à  la 
locomotion  sur  terre,  il  s'emparera  des  expressions  anglaises  dont 
il  croit  avoir  besoin,  il  introduira  dans  son  discours  un  ou  deux 
nouveaux  radicaux,  sans  s'approprier  aucun  de  ceux  qui  ont  une 
connexion  avec  les  nouveaux  venus  :  il  veut  bien  de  rail,  signifiant 
les  barres  de  fer  qui  supportent  les  charriots;  mais  les  sens  analo- 
gues de  ce  mot,  ceux  qui  représentent  une  harre,  une  hulustrade, 
une  barrière,  il  les  abandonne  et  se  prive  de  toutes  les  circonstances 
où,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  ce  terme  a  de  nombreuses  appli- 
cations. En  s'appropriant  le  mot  wagon,  il  se  débarrasse  des  mots 
wagonnage,  wagoner,  wagon^maker,  etc.  ;  ce  mot  ne  lui  rappelle 
pas  le  souvenir  des  radicaux  wag,  remuer,  wage,  essayer,  etc. 
L'anglais,  quand  il  avait  fait  l'acquisition  de  ce  mol  sanscrit,  avait 
perdu  déjà  bien  des  richesses,  puisque  vahen  signifiait  non-seule- 
meot  un  charriot,  mais  tout  moyen  de  transport,  ce  que  le  latin 
vehiculum  conservait  beaucoup  mieux;  maïs  vaheke,  porteur,  ca- 
valier, cheval  ;  l'idée  d'effort  qui  se  joignait  à  celle  de  porter, 
dans  la  racine  vahe,  etc. ,  tout  cela  s'est  égaré  dans  le  passage  d'une 
langue  à  l'autre.  L'allemand,  comme  l'anglais,  a  fait  des  perles  en 
s'emparant  de  ce  mol;  il  s'est  plus  préoccupé  du  poids  que  du 
transport,  et,  dans  ce  sens,  il  est  encore  près  de  la  racine  ;  mais,  au 
moyen  de  ses  radicaux  composés,  il  a  réparé  ses  pertes.  Le  fran- 
çais, qui  reçoit  de  troisième  ou  de  quatrième  main  ce  nouveau  radi- 
cal, ne  se  doute  même  pas  de  son  étroite  alliance  avec  le  mot 
véhicule,  qu'il  a  également  emprunté  isolément  et  sans  les  mots 


16  APPMCATION 

vehere,  vehiculavius,  vehes  el  tant  d'autres  qui  naissent  de  ce  ra- 
dical. 

Le  reproche  adressé  à  l'emprunt  français  serait  également  appli- 
cable aux  emprunts  faits  en  France  par  les  Allemands,  les  Anglais 
ou  tout  autre  peuple.  Quelque  imparfaites  que  soient  les  langues» 
puisqu'elles  se  sont  formées  au  hasard,  une  série  d'idées  répond 
à  une  série  de  conventions  verbales  ;  détacher  de  cette  série  un 
des  membres,  pour  le  transporter  là  où  il  n'a  plus  aucune  relation 
connue,  c'est  morceler  le  langage  et  préparer  sa  désorganisation. 

La  pauvreté  des  conventions  est  donc  attestée  par  la  nécessité  de 
ces  emprunts,  qui  entraînent  les  langues  vers  leur  ruine,  en  y  intro- 
duisant la  confusion.  C'est,  au  reste,  cette  pauvreté  qui  les  conduit 
encore  au  vice  que  nous  avons  signalé  plus  haut  :  à  l'indécision 
de  la  pensée.  Puisque  le  nombre  des  conventions  ne  suffit  pas  aux 
besoins  de  re4>rit,  avant  de  recourir  aux  emprunts  on  épuise,  sur 
celles  qui  sont  reçues,  tous  les  rapprochements  possibles;  on  les 
place  dans  les  contacts  les  plus  variés,  les  plus  étranges,  pour  leur 
feire  flgurer  toutes  les  nuances  dont  on  les  croit  susceptibles,  et 
c'est  ainsi  qu'on  augmente  encore  leur  défaut  de  précision.  De 
temps  à  autre  des  auteurs  essayent  de  constater  ces  irrégularités 
pour  leur  opposer  une  digue  ;  mais  leurs  ouvrages,  $ous  le  nom  de 
Synonymes,  à  peine  publiés,  sont  dépassés  par  les  nombreuses  ap- 
plications nouvelles  qui  modiflent  sans  cesse  ces  significations  in- 
certaines. D'ailleurs,  l'étude  des  conventions  serait  trop  pénible 
s'il  fallait  qu'elle  s'aventurât  au  milieu  du  labyrinthe  mobile  de  la 
synonymie. 

Il  est  un  certain  nombre  de  langues,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  sanscrit,  le  grec  et  Y  allemand,  qui  semblent  avoir  compris  com- 
bien cette  pauvreté  est  préjudiciable  aux  progrès  de  la  pensée,  et 
qui  ont  fait  des  efforts  pour  se  maintenir  au  centre  des  créations 
imaginées  à  l'origine  des  conventions.  Celles-là,  et  entre  elles  le 
sanscrit  occupe  le  premier  rang,  comme  original  dont  les  autres  ne 
sont  que  de  pâles  copies,  jouissent  évidemment  de  ressources  qu'oa 
doit  leur  envier;  mais  elles  sont  encore  loin  d'avoir  étendu,  dans 
uue  proportion  suffisante,  le  domaine  des  conventions,  qui  doit 
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étic  iodéfini  comme  celui  de  l*esprit.  Arrêtées  au  milieu  des  germes 
restreints  de  leurs  créations,  circonscrites  dans  les  étroites  bar- 
rières qu'elles  se  sont  posées,  elles  se  sont,  à  leur  début,  volon- 
tairement privées  des  avantages  que  devait  leur  procurer  leur 
Dode  de  convention.  Limitées  à  deux  mille  environ,  les  racines 
da  sanscrit  n*ont  pas  dû  répondre  à  la  fécondité  de  Tesprit  hu- 
main ;  on  s*est  vu  contraint  d'adapter  à  la  même  racine  diverses  si- 
gnifications qui  donnent  des  séries  d'homonymes  dont  les  relations 
se  sont  plus  comprises  :  ainsi  la  racine  dha  a  les  sens  de  suppor- 
ter, nourrir,  maintenir,  donner,  avoir,  posséder;  KRI,  a  ceux  de 
frapper,  injurier,  tuer,  faire,  achever,  etc.  ;  -encore  trop  bornés 
dans  ces  séries,  les  grammairiens  sanscrits  se  sont  pourvus  de  par- 
ticules exprimant  certains  rapports  des  objets  entre  eux  ;  ces  petits 
mels,  dont  les  langues  modernes  ont  composé  leurs  prépositions, 
ont  agrandi  la  sphère  de  leurs  conventions,  mais  sans  satisfaire 
aux  exigences  de  la  pensée.  En  effet,  les  rapports  qu'ils  sont  char- 
gés de  représenter  sont  si  nombreux,  et  le  nombre  de  ces  parti- 
cules, pour  n'être  pas  confondues  avec  les  racines,  si  petit,  qu'il 
a  fallu  multiplier  aussi  les  différents  rôles  que  chacun  d'eux  de- 
vait remplir  :  ebhi  sera  chargé  des  rapports  de  ressemblance,  de 
présence,  de  séparation,  de  souhait,  d'union,  etc.  ;  EVE  qui,  comme 
racine,  signifiait  garder,  défendre,  plaire,  remuer,  satisfaire,  con-^ 
naître,  entrer,  obéir,  désirer,  briller,  etc.,  comme  particule  aura 
les  sens  des  prépositions  de,  au  bas  de,  hors  de  ;  il  déterminera  des 
rapports  de  contenance,  diminution,  diffusion,  soutien,  repos,  com- 
mandement, purification,  correction,  etc. 

Reconnaître  dans  le  sanscrit,  dans  cette  langue  éminemment  phi- 
losophique et  grammaticale,  les  deux  vices  que  nous  avons  attribués 
aux  autres  systèmes  de  conventions,  c'est,  à  plus  forte  raison,  con- 
damner le  grec  et  l'allemand.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  deux  lan- 
gues, dérivées  de  la  première,  les  mêmes  avantages  avec  moins  de 
ressources,  les  mêmes  inconvénients  avec  plus  d'embarras?  Les 
radicaux  iç,  ^,  que  nous  prenons  au  hasard,  ont  la  signification  : 
celui-là  de  fibre,  nerf,  veine,  dos,  force  ;  celui-ci  de  lumière, 
foyer,  lanterne,  œil,  aurore,  vie,  joie,  salut,  etc.  ;  les  mêmes  ob- 
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servalions  s'appliqueraient  aux  mots  alleoiaûds  fassen,  treffen,  treu 
ben  et  à  tant  d'autres.  Mais  si  nous  passons  aux  particules  ou  pré- 
positions qui  apportent  des  modifications  aux  radicaux,  combien 
ces  deux  langues  ont  poussé  plus  loin  que  leur  modèle  la  variété 
des  interprétations  assignables  à  chacune  d'elles  ;  que  l'on  consulte 
la  signiûcation  des  mots  ava,  ttc/m,  noLpoL,  etc.,  an,  ver,  aus,  etc^ 
et  l'on  reconnaîtra,  avec  l'indécision  des  conventions,  la  pauvreté 
de  leurs  moyens. 

Nous  admettons  que  le  mécanisme  conventionnel  transmis  du 
sanscrit  au  grec  et  à  l'allemand,  met  ces  langues  en  poRsesston 
d'une  richesse  spéciale,  à  l'aide  de  la  composition  des  radicaux. 
Cependant  cette  ressource,  avec  des  avantages  incontestables,  offre 
quelques  inconvénients.  £n  ne  distinguant  pas,  comme  le  fait  le 
sanscrit,  la  raciue  monosyllabique  du  radical  ou  thème,  on  forme 
des  mots  dont  la  longueur  embarrasse  l'oreille  sans  donner  à  l'in- 
telligence autant  de  satisfaction  que  l'analyse  équivalente  dans  les 
autres  langues  :  les  expressions  iXtvBtponptniiç^  Twouxoxpotria,  oot/moco- 
fopia,  etc.  ;  verabscheungswûrdig,  frauenpersonnen,  gerechtfer- 
tigkeit,  etc. ,  que  nous  choisissons  parmi  les  moins  compliquées, 
n'offrent  pas  plus  d'avantages  que  les  idées  équivalentes  rendues 
en  anglais  et  en  français  ;  or,  dans  ces  dernières  langues,  le  rap- 
port entre  les  deux  idées  sera  mieux  marqué  par  la  préposition 
qui  les  suit,  qu'il  ne  l'est  par  le  simple  rapprochement  des  nnHs. 

S'il  y  a  moins  de  pauvreté  dans  les  langues  qui  admettent  l'ex- 
pression composée;  si  elles  ont  au  moins  la  ressource  précieuse  de 
pouvoir  marquer  d'un  signe  conventionnel  les  idées  nouvelles  qui 
apparaissent  dans  le  langage,  ne  peut-on  pas  aussi  leur  reprocher 
d'avoir  abusé  de  ce  privilège  et  d'avoir,  en  restreignant  le  cadre  de 
leurs  radicaux,  diminué  volontairement  leurs  richesses?  D'autre 
part,  ces  mots  composés  qui  ne  présentent  l'idée  que  sous  l'aspect 
des  rapports  fournis  par  chaque  mot  composant,  répondent-ils 
bien  toujours  à  ses  véritables  sens?  Forcé  de  prendre  ses  éléments 
dans  un  catalogue  peu  étendu,  et  dont  tous  les  matériaux  ont  déjà 
souvent  servi  pour  un  emploi  analogue,  l'esprit  se  satisfait,  faute 
de  mieux,  d'un  à  peu  près,  et  le  terme  composé  devient  à  son  tour 
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Doe  des  causes  de  l'indécision  fâcheuse  qui  règne  dans  les  con- 
Tentions. 

Il  parait  donc  suffisamment  établi  que  jusqu'ici  l'idée  n'a  rencon- 
tré dans  les  conventions  du  langage  ni  assez  de  fixité,  ni  assez  de  ri- 
chesses pour  que  sa  transmission  ait  été  opérée  en  conservant  son 
inflexibilité  rigoureuse  et  l'extrême  variété  de  ses  nuances.  La  con- 
séquence nécessaire  de  ces  irrégularités  est  d'abord  l'impossibilité 
pour  un  lecteur  ou  un  auditeur  de  suivre  exactement  la  pensée  qu'on 
lai  communique,  et  ensuite  la  difficulté  extrême  d'asseoir  une  vérité 
sur  des  bases  ainsi  privées  de  solidité  et  d'équilibre. 

Cette  GODclusioo  fatale,  à  laquelle  aboutissent  nos  conventions  sur 
le  langage,  semblerait  condamner  l'humanité  au  silence  et  justifier 
ces  vers  du  poète  :  Vivez  et  mourez  en  silence;  car  la  parole  est 
mm  Seigneur.  Ueureusensent,  les  faits  ordinaires  de  la  vie  et  le  sou- 
venir des  objets  n'exigent  pas  de  nous  cette  précision  rigoureuse 
dooi  la  rechercbe  de  la  vérité  ne  saurait  se  passer;  heureuseme^it 
sortooi  les  conventions  grammaticales  ont  été  sérieusement  combi- 
nées pour  assurer  l'exactitude  dans  la  composition  de  la  pensée. 

La  pkrax  dans  laquelle  s'eflectue  le  rapprochement  et  la  compa- 
raison des  pensées  entre  elles,  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la 
précision  des  conventions.  Ce  mécanisme,  d'une  formation  toute 
humaine,  se  compose  des  huit  ou  dix  parties  du  discours  reconnues 
et  admises  dans  toutes  les  langues;  il  peut,  ou  être  simplifié  avec 
le  temps,  ou  devenir  plus  compliqué  s'il  paraît  nécessaire  de  pousser 
plus  loin  l'analyse  ;  mais  grâce  à  sa  formation  et  à  son  origine,  il 
est  nécessairement  borné,  tandis  que  l'idée  est  illimitée  comme  la 
nature  dont  elle  veut  peindre  tous  les  accidents. 

Nous  avons  démontré  que  les  conventions  dont  se  compose  au- 
jourd'hui le  langage,  étaient  insuffisantes  pour  déterminer  les  idées, 
et  par  conséquent  les  pensées  qui  en  découlent,  quelle  que  soit 
l'exactitude  des  moyens  mécaniques  qui  servent  à  les  comparer  ;  il 
nous  reste  i  faire  voir  que  la  synthèse  et  l'analyse  de  la  parole  ne 
viennent  pas  au  secours  de  ces  conventions  et  n'en  corrigent  aucune- 
ment l'irrégularité. 
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Insuffisance  de  Tanalyse  et  de  la  synthèse  dam  le  discours  actuel. 

Si  Panalyse  et  la  synthèse  sont,  avec  les  conventions  fondamen'» 
taies,  la  condition  première  de  toute  création  humaine,  après 
avoir  reconnu  l'insuffisance  de  nos  conventions  dans  le  discours» 
devons-nous  au  moins  constater  la  régularité  de  cette  œuvre  au 
point  de  vue  de  l'analyse  et  de  la  synthèse?  Cette  dernière  partie 
étant  le  couronnement  du  travail  analytique,  la  question  que  nous 
nous  adressons  ne  l'intéresse  pas  encore,  et  ce  qu'jl  importe  d'abord 
d'examiner,  c'est  s'il  existe  en  réalité  une  analyse  dans  le  langage 
actuel  et  si  elle  suffit  à  ses  besoins. 

Certes,  il  faut  bien  qu'une  analyse  quelconque  puisse  subsister 
dans  le  langage,  car  cette  lacune  frapperait  de  nullité  toute  pensée 
dont  il  serait  la  manifestation.  Hètons-nous  d'ajouter  que  cette 
analyse,  toute  incomplète  qu'elle  puisse  être,  est  cependant  un  des 
plus  beaux  résultats  des  efforts  de  l'esprit  humain. 

Aux  prises  avec  des  ensembles  de  phénomènes  et  de  propriétés, 
rhomme  commence  par  donner  un  nom  h  tous  ces  ensembles,  dont 
il  prend  une  connaissance  vague,  superficielle,  générale;  puis,  à 
l'aide  de  la  parole,  il  revient  sur  eux,  cherche  à  en  démêler  les 
parties,  attribue  à  chacun  d'eux  les  propriétés  qui  lui  conviennent, 
rejette  celles  qu'un  aperçu  incomplet  lui  offrait  à  tort,  enfin  prend 
possession  des  objets  ou  des  faits  autant  qu'il  lui  est  donné  de  le 
faire,  en  se  les  représentant  dans  leur  totalité  et  dans  les  parties 
qui  les  composent. 

Ce  beau  travail,  s'il  était  partout  et  toujours  habilement  et  con- 
sciencieusement effectué,  serait  assurément  le  dernier  degré  auquel 
pût  atteindre  la  perfectibilité  humaine;  là  où,  comme  dans  les 
sciences  exactes,  elle  s'est  posée  ce  but  et  l'a  poursuivi  avec  persé- 
vérance, là  elle  obtient  des  résultats  prodigieux.  Il  faut  donc  que 
le  travail  analytique  par  lequel  elle  manie  les  éléments  de  sa  pensée, 
c'est-à-dire  les  phénomènes  et  les  parties  distinctes  qui  les  con- 
stituent, ait  quelque  chose  de  complet  et  de  réeh  puisqu'il  nous 
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mène  quelquerois  à  celte  vérité  relative  vers  laquelle  nous  conver* 
geons  avec  effort.  Or,  ce  travail  est  guidé  par  l'analyse  dite  gram- 
maiicale,  et  cette  analyse  est  depuis  bien  des  siècles  le  seul  procédé 
dont  Tintelligence  fasse  emploi  pour  se  conduire  au  milieu  des  Taits 
infinis  dont  la  vie  individuelle  et  l'existence  sociale  sont  semées. 

Dégager,  autant  que  possible,  d'un  phénomène  la  substance  (i), 
qui  en  est  comme  le  fond;  détacher,  pour  l'observer  à  part,  la 
propriété  (2)  plus  ou  moins  engagée  dans  cette  substance;  pronon- 
cer (3)  que  telle  propriété  appartient  ou  n'appartient  pas  à  telle 
substance  ;  voilà  le  degré  le  plus  élevé  de  l'analyse,  auquel  abouf- 
tissent  dos  raisonnements  les  phis  divers. 

Non  content  d'offrir  ces  trois  phases  de  la  pensée  d'une  mauièise 
distincte»  l'homme  s'est  approprié  des  instruments  particuliers  qui 
viennent  au  secours  de  son  intelligence  et  permettent  de  pénétrer 
dans  une  analyse  plus  intime  et  plus  prompte*  des  phénomènes  et 
de  leurs  propriété»:  il  établit  les  rapports  qui  se  remarquent  entre 
les  idées  qu'il  distingue,  et,  les  caractérisant,  spécialise  de  plus 
en  plus  l'objet  de  son  attentiou;  comme  la  substance  peut  être  con- 
sidérée comme  telle  (4),  ou  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  (5), 
il  différencie  exactement  ces  deux  circonstances  de  l'observation; 
il  note  également  les  différents  genres  de  subordination  que  les 
idées  ont  entre  elles  (6),  et  déjà  il  jouit  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires pour  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  recherches. 

Mais,  armé  désormais  des  instruments  puissants  qui  divisent  les 
pensées  les  plus  complexes  et  les  réduisent  à  leurs  plus  simples 
éléments,  il  ne  s'arrête  pas  encore  dans  cette  voie  :  il  simplifie 
son  travail  pour  le  rendre  plus  expéditif  ;  il  réunit  la  propriété  au 
mot  qui  affirme  son  existence  (7)  et  son  rapport  à  la  substance  ;  il 

(t)  Le  siget. 

(3)  L'aUiibuL 

(3)  Le  Terfoe  dii  substantif. 

(A)  Le  substantif. 

(5)  L*ac]jecUf. 

(6)  La  préposition,  ia  conjonction,  1rs  cas,  les  temps  du  veri>c  sutistanlif. 

(7)  Le  yerbe  dit  adjectif. 
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modifie  même  cette  propriété  ainsi  resserrée  par  des  mots  qui  en 
restreignent  encore  la  signification  (1).  Enfin,  il  évite  les  redites  (2), 
emprunte  la  substance  ou' la  propriété  contenue  dans  son  nouyeau 
verbe  (3),  et  au  besoin  exprime  encore  certaines  nuances  plus  déli- 
cates de  la  pensée  (h). 

Telles  sont,  avec  les  différences  qui  résultent  du  goût  et  des  ha- 
bitudes des  peuples,  les  bases  sur  lesquelles  reposent  aujourd'hui 
toutes  les  langues.  Le  langage  n*est  donc  en  réalité  qu'un  artifice 
grammatical  qui  nous  conduit  et  nous  guide  dans  l'analyse  de  h 
pensée. 

Cet  artifice  satisfait-il  aujourd'hui  à  tous  les  besoins  de  nos  idées 
et  doit-il  nous  permettre  de  faire  la  conquête  de  cette  vérité  relative 
qui  est  l'objet  de  toutes  nos  recherches?  La  réponse  est  écrite  dans 
ces  volumes  qui  éternisent  les  diflScultés,  quoiqu'ils  soient  écrits 
avec  l'espoir  de  fixer  les  questions  et  de  les  trancher  irrévocabie- 
ment;  elle  se  présente  tous  les  jours  dans  les  discussions,  dans  les 
polémiques,  où  les  interlocuteurs,  animés  du  désir  sincère  de  faire 
jaillir  la  lumière,  se  retirent  sans  avoir  fait  faire  un  pas  à  la  raisoD 
et  en  conservant  des  opinions  diamétralement  opposées. 

Cependant  on  ne  peut  le  nier  :  la  pratique  de  l'analyse  gramma- 
ticale, on  la  parole,  repose  sur  des  données  parfaitement  appropriées 
à  la  portée  de  l'esprit  humain  ;  elle  considère  des  éléments  limités 
comme  lui  et  dont  il  peut  mesurer  avec  précision  tous  les  effets. 
Avec  des  instruments  de  précision,  il  devrait  obtenir  une  exactitude 
rigoureuse.  Qui  peut  donc  faire  obstacle  à  l'exercice  de  rintelli- 
gence?  Qui  peut  la  condamner  ainsi  à  rouler  éternellement  dans  un 
cercle  plus  ou  moins  vicieux  et  toujours  indécis  ? 

Nous  allons  déclarer  ici  ce  que  nous  répétons  à  chaque  page 
dans  nos  applications  :  c'est  que  l'analyse  est  un  travail  mort  en 
naissant,  s'il  n'est  pas  vivifié  par  la  synthèse;  c'est  qu'en  jetant  çà 


(1)  L'adverbe. 

(2)  Le  pronom. 

(3)  Le  participcf 

(4)  La  particule. 
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ei  là,  comme  des  lambeaux,  les  résultats  analytiques  de  nos  idées,  et 
eo  ne  les  coordonnant  pas  dans  une  synlhëse  méthodique  et  de  facile 
compréhension,  nous  ne  pouvons  plus  suivre  notre  propre  travail  et, 
à  plus  forte  raison,  celui  des  autres;  c'est  que  l'esprit  humain  ne  peut 
faire  le  moindre  progrès  dans  ses  recherches,  s'il  ne  retrouve  plus 
le  tout  dont  il  vient  d'étudier  les  parties  ;  c'est  qu'au  milieu  de  ces 
ptrUes  non  rétablies  dans  leur  système,  il  n'y  a  plus  pour  lui  que 
raines,  confusion  et  chaos.  Que  ce  soit  là  sa  force  ou  sa  faiblesse, 
peu  importe;  c'est  évidemment  la  loi  de  sa  nature  pensante  ;  il  faut 
donc  s'y  conformer. 

Or,  l'analyse  effectuée  par  le  langage  actuel  n'est  nullement  mé- 
nagée en  Tue  de  ce  résultat;  elle  est  le  travail  analytique  lui-même 
indépendamment  de  son  but  et  de  ses  conséquences.  A  ce  point  de 
vue,  qui  est  assurément  le  plus  important,  le  langage  est  en  défaut  ; 
il  est  insoflbant.  Nous  disons  que  ce  point  de  vue  est  le  plus  impor- 
tant; car,  dans  sa  constitution  actuelle,  il  peut,  il  est  vrai,  offrir  des 
images  variées,  pittoresques  ou  grandioses,  délicates  ou  sévères, 
enfin  pleines  d'art,  de  goût  et  de  charmes  ;  mais,  tous  ces  objets 
d'art,  qui  s'adressent  aux  jouissances  du  sentiment,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  vérité  ;  nous  dirons  plus,  elles  sont  des  séductions 
qui  entretiennent  les  illusions  et  écartent  du  vrai,  qui  est  la  véri- 
table source  du  beau. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  quand  le  langage  se  recueille  en  lui- 
même  et  opère  tacitement  cette  synthèse,  il  reprend  son  rôle  sé- 
rieux ;  les  sciences  dites  exactes  nous  eo  offrent  des  exemples,  et 
les  fruits  qu'elles  portent  nous  avertissent  assez  des  privations  qui 
nous  sont  imposées  partout  où  cette  rectitude  est  absente.  Là,  en 
effet,  dès  qu'un  phénomène  a  été  analysé,  il  est  résumé  par  un  mot 
qui  devient  un  des  fondements  de  la  science  ;  là,  rien  qui  ne  soit  au 
préalable  examiné  dans  ses  parties  et  bientôt  synthétisé  par  une 
expression  nettement  déterminée  dans  sa  signification  ;  c'est  sur  ces 
synthèses  successives  que  s'élève  Tédifice  de  la  science  ;  celle-ci, 
appuyée  sur  de  pareilles  bases,  ne  peut  manquer  de  solidité  ;  elle 
remplit  toutes  les  conditions  qui  assurent  la  possession  de  la  vérité. 

L'absence  de  toute  synthèse,  ou  plutôt  l'absence  de  cette  analyse 
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qui  permettrait  une  synthèse  prompte  et  commode,  voilà  ce  qui 
cause  toutes  les  erreurs  du  langage.  En  efiet,  si  on  peut  appeler 
analyse  le  développement  de  la  pensée  dans  la  phrase,  on  ne  peut 
appeler  synthèse  une  expression  qui  traduit  conventionnellement  un 
travail  analytique  dont  cette  expression  ne  reproduit  aucune  partie 
et  dont  on  ne  peut  retrouver  nullâ  part  la  véritable  trace.  Cette  sté- 
rilité de  l'expression,  quand  on  veut  en  tirer  quelques-unes  des  idées 
qui  ont  présidé  à  sa  formation,  devient  une  cause  incessante  de 
discussion,  chacun  pouvant  librement  la  développer  sous  le  jour 
dont  elle  est  éclairée  par  lui  (1). 

Si  Texprpssion  de  la  pensée  par  la  parole  était  disposée  méthodi- 
quement, de  telle  sorte  que,  dans  un  cadre  déterminé,  on  ne  dût 
rencontrer  qu*un  certain  ordre  d'idées,  si,  plus  ce  cadre  serait  res- 
serré, plus  on  approchait  d'une  même  idée,  il  est  certain  que  biea 
des  incertitudes  disparaîtraient,  que  le  cercle  des  discussions  serait 
plus  restreint,  et  que  les  dissentiments  s'élevant  seulement  entre 
les  nuances  des  idées  se  dissiperaient  sans  retour. 

Tous  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  sur  les  conven- 
tions qui  assignent  telle  ou  telle  idée  à  un  mot,  naissent  de  cette 
absence  d'analyse.  Par  quel  moyen,  en  effet,  arrêter  les  divagations 
de  la  pensée  sur  le  sens  d'un  root,  quand  il  n'a  de  racine  nulle  part 
dans  ce  sens;  quand  il  suffit  de  la  volonté  d'un  homme  de  goût  pour 
lui  faire  exprimer  les  idées  les  plus  opposées  sans  heurter  les  ac- 
ceptions déjà  reçues?  Certes,  la  confusion  est  grande  dans  le  dis- 
cours; mais  il  est  surprenant  qu'elle  ne  cause  pas  de  ravages  phis 
grands  ou  plus  répétés  :  la  raison  est  peut-être  dans  le  respect  que 
l'on  conserve  pour  les  devanciers  qui,  dit-on,  ont  fixé  la  langue.  La 
ligne  de  démarcation  qu'ils  ont  tracée,  tant  de  fois  transgressée, 
reste  pourtant  honorée  par  leurs  suffrages,  et,  dans  le  doute,  on  s'y 
retranche  pour  éviter  les  atteintes  de  la  critique.  D'autre  part,  les 
écrivains  modestes,  qui  ne  veulent  pas  imposer  leur  opinion  à  leurs 
contemporains,  fouillent  laborieusement  dans  les  œuvres  dont  on 

(1)  Sur  le  mot  droite  deux  publicistcs  célèbres,  MM.  Emile  Girardin  et  de  IxHir- 
doucix,  ont  produit  une  série  d*ar<iclcs  dont  on  a  depuis  formé  un  volume. 
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D*ose  contester  le  mérite,  y  puisent  les  motifs  de  leur  jugement  sur 
h  signification  des  termes  et  dressent,  sous  le  nom  de  synonymes, 
une  sorte  de  code  qui  oppose  une  faible  digue  aux  génies  indépen- 
dants. Enfin,  un  corps  constitué  sous  le  nom  d'Académie,  chez  tous 
les  peuples,  enregistre  les  faits  que  l'usage  a  consacrés  et  oppose  de 
temps  à  autre  son  autorité  aux  empiétements  que  la  raisoa  ne  sau- 
rait avouer. 

Ces  canses  retardent  un  peu  les  secousses  qui  modifient  profon- 
dément le  langage»  mais  elles  n'empècbeot  pas  qu'il  ne  soit  sans 
cesse  flottant  ;  qu'insensiblement,  il  ne  perde  du  terrain  sur  quelques 
points,  tandis  qu'il  en  gagne  sur  d'autres  ;  que,  dans  l'espace  de 
deux  00  trois  siècles,  il  ne  présente  des  différences  considérables, 
et  qu'après  le  double  de  cet  intervalle,  il  ne  soit  à  peine  reconnais* 
sable.  Biles  n'empêchent  pas  surtout  les  esprits  d'errer  çà  et  là 
autour  des  expressions  de  la  pensée,  s'arrètant  à  tel  sens  qui  flatte 
le  plus  les  goôis,  les  penchants  ou  les  mœurs,  qu'ils  soient  on  non 
d'accord  avec  ceux  qui  leur  transmettent  leurs  idées. 

Toutefois,  la  nécessité  reconnue  de  retenir  l'expression  dans  l'in- 
térieor  d'un  cercle  appréciable,  les  efforts  inutiles  tentés  jusqu'au- 
jourd'hui pour  mettre  un  frein  à  l'imagination  qui  les  fait  sortir  de 
ce  cercle,  sont  autant  de  preuves  qui  viennent  à  l'appui  de  notre 
thèse  €'est  parce  que  le  mot  ne  conserve  pas  le  cachet  de  l'analyse 
qui  loi  a  donné  naissance,  c'est  parce  qu'il  n'a  d'autre  raison  d'être 
que  la  volonté  capricieuse  de  son  créateur  qu'il  ne  reste  pas  confiné 
dans  des  limites  qui  lui  soient  propres  ;  pour  peu  que  l'imagination, 
comme  c'est  son  droit,  l'ait  emprunté  pour  peindre  quelques  traits 
en  dehors  de  sa  sphère  habituelle,  il  emprunte  à  son  tour  quelque 
chose  à  la  nouvelle  scène  où  il  a  joué  un  rôle,  en  revient  pour  ainsi 
dire  défiguré,  et  peut  à  peine  reprendre  son  premier  rang  au  milieu 
des  éléments  du  discours. 

L'analyse  de  la'pensée  exprimée  par  la  parole  a  donc  jusqu'ici  été 
iosufilsante  ;  sa  synthèse  ou  a  été  nulle  par  suite  de  l'irrégularité 
analytique,  ou,  si  elle  a  été  précisée  dans  quelques  travaux  métho- 
diques, elle  a  exigé  de  l'esprit  des  créations  complètes  dans  les- 
quelles on  ne  peut  retrouver  aucune  des  traces  de  l'analyse. 
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S  m. 

BxpreMlon  de  1»  pensée  par  la  parole» 
d'après  la  fhéerle  du  lang^af^  qui  donne  nalesance 

à  la  Ijanipie  nnlTerselle. 

Reconnue  insuffisante  pour  les  conventions  qui  lui  serrent  de  base, 
pour  l^nnalyse  et  pour  la  synthèse  sur  lesquelles  doivent  reposer 
ces  conventions,  l'eipression  de  la  pensée  par  la  parole  n'atteint 
pas  le  but  que  la  théorie  du  langage  devait  se  proposer  ;  pour  mieai 
préciser  ce  résultat,  on  peut  affirmer  que  le  langage  n'a  pas  eu  jus- 
qu'ici de  théorie. 

La  théorie,  cet  ordre  méthodique  qui  permet  d'assigner  son  rang  à 
chacun  des  objets  d'une  science,  qui  par  la  coordination  fait  apercevoir 
les  parties  dans  le  tout  et  le  tout  avec  ses  parties,  a  pour  principes 
fondamentaux  \à  classification  et  la  nomenclature.  Par  laclassiGcatioD, 
elle  fait  descendre  l'esprit  des  plus  hautes  généralités  aux  idées  les 
plus  spécialisées,  en  vivifiant  par  la  déduction  toutes  les  branches 
du  système;  par  la  nomenclature,  la  classification  se  dessine,  passe 
de  l'état  abstrait  à  celui  de  réalité  accessible,  pour  ainsi  dire,  à  nos 
sens.  La  classification  est  un  artifice  de  la  pensée,  et  la  nomencla- 
ture un  artifice  de  la  parole  :  l'une  éclaire  l'esprit  et  le  guide  dans 
sa  marche,  l'autre  donne  un  corps  à  sa  création  et  en  imprime  la 
trace  dans  la  mémoire;  toutes  deux,  sans  le  secours  l'une  de  l'autre, 
semblent  impuissantes  :  seule,  la  classification  n'offre  qu'une  série 
de  phénomènes,  dont  l'ordre  satisfait  un  noment  sans  pouvoir  se 
fixer  dans  les  souvenirs  :  c'est  une  analyse  continuelle  sans  syn* 
thèse.  Sans  classification,  la  nomenclature  est  un  corps  sans  vie,  et 
sur  ce  cadavre  il  n'est  plus  possible  de  reconnaître  le  jeu  des  or- 
ganes, d'apprécier  la  disposition  des  parties  :  c'est  un  tout  dont  on 
ne  peut  rien  analyser. 

La  théorie  du  langage  doit  donc  être  établie  sur  la  classificatioD 
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et  SUT  la  oonieDcialure;  or,  lelle  esl  Tintime  relation  entre  la  pensée 
et  la  parole,  que  la  théorie  de  Tune  semble  être  aussi  celle  de 
Taotre.  Apprendre  à  parler,  c'est  apprendre  à  penser  ;  faire  une 
théorie  du  langage,  c'est  faire  une  théorie  de  la  pensée  ;  classer  les 
mots,  c'est  classer  les  idées  qu'ils  expriment. 

Tant  de  hautes  intelligences  ont  essayé  sans  succès  la  classifica- 
tion des  idées,  qu'il  parait  bien  ambitieux  celui  qui  vient,  armé 
d'an  système  nouveau,  offrir  à  son  tour  une  coordination  philo- 
phiqae  des  pensées  humaines.  Cette  tentative  serait,  en  effet,  le 
comble  de  l'audace  si  l'auteur  se  plaçait  sur  le  même  terrain  que 
ses  devanciers;  mais  il  a  découvert  un  horizon  non  exploré;  il 
aperçoit  dans  cette  situation  des  objets  et  des  faits  qui  ont  pu 
édiapper  aux  plus  savantes  recherches  ;  enfin,  il  ne  met  au  Jour  ses 
procédés  que  pour  appeler  l'attention  des  érudits  sur  les  points  de 
vse  toQt  nouveaux  répandus  à  profusion  dans  ce  nouvel  horizon. 

Il  en  est  de  la  classification  purement  philosophique  de  même  que 
de  ces  classifications  dites  naturelles,  dont  les  sciences  offrent  au- 
jourd'hui plusieurs  exemples  :  elle  sera  toujours  plus  ou  moins 
artificielle.  Toutes  celles  qui  ont  été  imaginées  ont  dû  être  combat-» 
tues  à  leur  naissance,  parce  qu'il  a  été  difficile  de  montrer  à  tant 
d'esprits  différents  par  leur  compréhension  et  engagés  dans  des 
voies  si  diverses,  un  seul  et  même  système,  un  seul  et  même  mode 
de  déduction  des  idées.  Or,  comme  ces  classifications  ne  semblaient 
pas  satisfaire  un  besoin  impérieux,  on  n'a  pas  dû  leur  pardonner 
leurs  imperfections,  eu  égard  au  but  utile  qu'elles  poursuivaient  ; 
dans  une  recherche  gratuite  de  la  vérité,  il  fallait  toucher  réellement 
au  bot  pour  amener  à  soi  tous  les  suffrages,  pour  imposer  l'auto* 
rite  de  la  raison. 

Aujourd'hui,  cette  classification  est  d'une  importance  manifeste, 
puisque,  soutenue  par  la  nomenclature,  elle  va  créer  la  théorie  du 
langage,  dont  les  conséquences  sont  incalculables.  Voilà  le  nouvel 
horizon  que  nous  annonçons.  Dans  le  cercle  que  nous  embrassons, 
h  rigueur  philosophique  n'a  plus  le  pas  sur  les  considérations  d'un 
autre  ordre  :  l'utilité  pratique  des  idées  que  nous  voulons  coor- 
(iooner  donne  aux  méthodes  artificielles,  sur  lesquelles  nous  nous 
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appuyons,  un  poids  tellement  grave,  que  la  balance  où  Ton  pèse* 
rait  d'un  côté  la  pensée  et  de  l'autre  la  parole  inclinerait  certai- 
nement du  côté  du  langage  pour  la  formation  d'une  théorie.  C'est» 
au  reste,  ce  qui  a  eu  lieu  jusqu'ici  :  aucun  essai  de  classification 
n'a  été  adopté  pour  les  idées  et  n'est  reçu  dans  la  pratique,  tandis 
que  les  vocabulaires  oiïrent,  au  moins  par  leur  ordre  alphabétique, 
un  commencement  ou  un  essai  pratique  de  classification. 

Associer  la  pensée,  dont  les  lois  sont  dans  la  nature,  avec  le  lan- 
gage qui  est  de  création  humaine^  c'est  emprisonner  l'&me  dans  le 
corps  ;  c'est  circonscrire  l'infini  dans  le  fini.  Dès  lors,  un  déve- 
loppement artificiel  peut  et  doit  remplacer  le  développement  na- 
turel; tous  deux,  dans  une  méthode  bien  Taite,  s'uniront  sans  se 
confondre,  conserveront  leur  parallélisme  et  concourront  au  même 
but.  La  philosophie  change  donc  d'objet  :  elle  ne  poursuit  plus  la 
pensée  dans  la  pensée  même,  mais  dans  le  langage;  elle  se  dépouille 
de  ses  intuitions  toutes  métaphysiques,  pour  se  plier  aux  nécessités 
de  l'organe  de  la  parole  ;  toujours  en  quête  du  vrai,  elle  le  cherche 
dans  les  rapports  mutuels  nés  de  cet  enchaînement  ou  de  cette 
fusion  de  deux  éléments  distincts  ;  enfin,  elle  n'est  ni  la  philosophie 
de  la  pensée,  ni  même  la  philosophie  du  langage,  elle  devient  la 
philosophie  de  la  théorie  du  langage. 

La  classification  de  la  pensée  est,  comme  on  le  voit,  étroitement 
liée  h  la  nomenclature  des  idées  ;  elle  doit  toujours  avoir  en  per^ 
spective  son  double  objet,  et  elle  ne  peut  être  taxée  d'insuffisance, 
d'irrégularité,  ou  même  d'erreur,  qu'en  ayant  égard  au  double  but 
qu'elle  poursuit;  c'est  dans  ce  cercle  seulement  qu'elle  est  atta-* 
quable  et  susceptible  de  perfectionnements» 

Pour  classer  les  idées,  nous  allons  les  envisager  dans  l'expres- 
sion même  dont  la  parole  les  a  revêtues  }i|6qu'ici. 

Le  mot  figure  à  l'esprit  une  série  d'idées  plus  ou  moins  nettes 
dans  lesquelles  nous  détacherons  d'abord  les  parties  les  plus  dis- 
tinctes :  i*  celles  qui  concernent  son  union  avec  les  membres  de 
la  phrase  ;  2*  celles  qui  transportent  la  signification  à  un  agent  on 
la  modifient  dans  un  sens  qui  dérive  aisément  du  premier. 

En  laissant  de  côté  les  parties  indicatives  de  l'union  du  mot  dans 
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la  phrase,  nous  nous  débarrassons  provisoiremeni  de  toutes  ces 
formes  qui  expriment  les  rapports  des  mots  entre  eux,  et  aussi  de 
certains  mots,  que  nous  appelons  ailleurs  grammaticaux,  employés 
pour  faciliter  les  relations  et  rappeler  les  idées  de  temps,  de  lieu, 
de  situation,  etc.  De  même,  en  faisant  abstraction  de  l'agent  qui 
subit  l'idée  et  des  modifications  dérivées  de  la  signification,  nous 
b' envisageons  pas  les  substantifs  d'action,  les  qualificatifs,  les  aug- 
mentatifs, les  diminutifs,  etc. 

Il  nous  reste  l'idée  à  son  origine  ;  ce  qui  en  sanscrit  n'est  pas 
même  un  radical^  mais  qui  n'est  encore  que  la  racine  sur  laquelle 
on  grefiera  les  radicaux. 

Notre  idée  racine,  quand  elle  ne  désigne  pas  un  individu  ou  un 
(d)jet,  se  présente  encore  sous  deux  aspects  différents  :  elle  offre 
à  l'esprit  ou  un  état  ou  une  action.  Les  faits  physiques  et  moraux 
sont  tellement  enchaînés  à  ces  deux  formes  qu'on  les  confond  en- 
semble le  plus  souvent,  et  que  c'est  la  suite  des  pensées  exprimées 
dans  la  phrase  qui  détermine  les  circonstances  d'état  ou  d'action.  Là 
encore  nous  voulons  une  précision  plus  rigoureuse  ;  libres  que  nous 
sommes  d'opter  entre  l'action  et  l'état ,  sauf  à  rendre  compte  plus 
tard  de  ces  parties  dont  nous  faisons  abstraction  momentanément, 
il  nous  parait  plus  convenable  de  faire  figurer  à  nos  racines  des  états 
ou  de5  manières  d'élre. 

L'esprit  s'attachant  à  la  manière  d'être  embrasse  un  cadre  plus 
large  dans  lequel  l'action  elle-même  peut  être  comprise  :  car  celle-ci, 
considérée  pendant  sa  durée,  constilue  une  série  de  manières  d'être; 
or,  il  ne  serait  pas  aussi  rigoureux  de  dire  que  l'état  est  une  action, 
quoique  nous  ayons  quelque  peine  à  comprendre  un  état  sans  les 
phénomènes  qui  l'accompagnent. 

Nous  voici  donc  parvenu  à  celte  conclusion  sur  l'idée  renfermée 
dans  le  mot,  qu'elle  doit  représenter,  ou  un  être,  ou  un  objet,  ou 
une  manière  d'être. 

U  est  temps  de  faire  intervenir  la  nomenclature  qui  doit  suivre 
pas  à  pas  la  classification  ;  la  première,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  limitée;  elle  impose  à  la  dernière  les  bornes  qui  lui  sont  assi- 
gnées. Indépendante  dans  son  essor,  la  pensée  refuserait  de  respecter 
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les  barrières  que  nous  posons  devant  elle,  si  nous  ne  la  condamnions 
pas,  dans  son  propre  intérêt,  à  s'agiter  dans  le  cercle  où  la  faiblesse 
hnmaioe  est  elle-même  obligée  de  se  mouvoir.  Dans  cet  em>ace  res- 
serré, on  ne  la  perdra  pas  de  vue  ;  elle  gagnera  en  exactitude  ce 
qu'elle  perdra  en  indépendance  ;  depuis  longtemps  cette  allure  in- 
dépendante dégénère  en  licence  et  ne  lui  procure  aucun  avantage 
sérieux  ;  elle  éprouve  un  besoin  pressant  de  classification,  ce  qui 
équivaut  à  un  certain  degré  d'assujettissement. 

Pour  des  motifs  exposés  dans  nos  premiers  volumes,  la  nomen- 
clature fondée  sur  l'organisme  de  la  parole  a  fourni  dix  sons  et 
dix  articulations.  Les  sons  ne  peuvent  seuls  satisfaire  l'oreille  et  fa- 
tiguent l'organe  de  la  voix,  quand  ils  ne  sont  pas  entrecoupés  par 
les  articulations  ;  celles-ci,  à  leur  tour,  ne  peuvent  se  passer  des  soos 
et  ne  sauraient  être  distinguées  quand  elles  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. On  est  donc  conduit,  par  la  nature  des  organes,  à  faire  suc- 
céder un  son  à  une  articulation,  et  réciproquement.  Si  la  rencontre 
de  deux  ou  trois  sons,  de  deux  ou  trois  articulations  peut  être  ac- 
ceptée dans  le  discours,  nous  profiterons  de  cette  ressource  daus 
l'intérêt  de  l'analyse  grammaticale  ;  mais,  pour  la  création  des  ra- 
cines, nous  ferons  alterner  régulièrement  ces  deux  éléments  de 
la  voix. 

Mais  pourquoi  assujettir  les  voyelles  et  les  consonnes  à  la  base 
décimale  7  Pourquoi  assujettir  la  pensée  à  la  même  base,  et  à  des 
divisions  devenues  un  obstacle  aux  développements  particuliers  que 
détermineraient  des  considérations  impérieuses? 

La  base  décimale  a  reçu  dans  le  calcul  une  application  que  le 
temps  a  sanctionnée;  malgré  les  avantages  d'un  système  duodécimal 
qui  offrirait  plus  de  diviseurs,  les  mathématiciens  n'ont  pas  teufté 
sérieusement  de  substituer  ce  système  à  celui  qui  est  usité  partout. 
Or^  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'usage  leur  imposait  son  au- 
torité qu'ils  ont  conservé  la  base  dix  pour  la  classificatiou  des  nom- 
bres ;  c'est  aussi  parce  que  la  nature  elle-même  semble  l'indiquer  à 
l'bomme  en  mettant  à  sa  disposition  et  sous  ses  yeux  les  dix  doigts 
dont  il  fait  un  emploi  quotidien.  Gomment  priverait-on  l'enfant  à 
l'origine  de  ses  calculs  d'un  moyen  mécanique  aussi  précieux?  Il 
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B*eo  est  pas  UD  seol  qui  ne  s'en  soit  ser?i  pour  s'initier  à  la  série 
des  nombres;  et,  pourtant,  quand  la  nature  leur  indique  cette 
marche,  les  professeurs  cbercbent  à  la  dérouter  par  les  opérations 
de  la  mémoire.  La  base  douze  s*offrirait-elle  avec  ses  diviseurs 
d'noe  manière  aussi  palpable  aux  yeux  des  personnes  novices  que 
ne  le  liait  la  base  dix  !  La  vue  d'un  seul  doigt  et  celle  des  deux 
Hudns  n*enseigne-t-elle  pas  tout  d*abord  que  celte  base  est  divisible 
par  un  et  par  dix  ?  La  séparation  des  deux  mains  n'indique-t-eile 
pas  la  divisibilité  par  deux?  Bnfin,  le  rapprochement  des  deux 
mêmes  doigts,  pouces,  index,  majeurs,  etc. ,  n'annonce-t-il  pas  le 
qaocient  de  la  division  par  cinq  7  II  y  a  donc  sous  nos  yeax  «ne 
image  complète  de  la  base  décimale  ;  cette  image  sert  peut -être 
pins  que  nous  ne  l'imaginons  à  nous  faire  comprendre  la  théorie  des 
nombres.  S'il  y  a  plus  que  de  l'imprudence  à  répudier  des  avan- 
tages certains  pour  an  système  non  encore  expérimenté,  le  mène 
reproche  ooos  serait  justement  adressé  pour  l'adoption  de  la  base 
daodécimale  et  pour  celle  de  toute  autre  limite  dans  les  sons  et  daas 
les  articolations. 

Par  celte  adoption,  nous  profltons  des  privilèges  acquis  à  la  for- 
mation des  nombres,  et,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  notre  troisième 
volume  (page  k9  et  suivantes),  nous  imprimons  une  impulsion  nou- 
velle aox  calculs  arithmétiques. 

Comment  justifier  maintenant,  aux  yeux  du  philosophe,  les  limites 
dans  lesquelles  nous  enfermons  ses  idées?  Comment  lui  faire  croire 
qœ  la  pensée  privée  de  liberté  et  peut-être  d'air  ne  sera  pas  étiolée 
00  même  étouflée  dans  l'enceinte  étroite  où  nous  l'emprisonnons? 

Sa  liberté!  qui  songe  à  la  lui  ravir?  Tant  qu'elle  restera  dans  le 
domaiae  du  monde  moral,  libre  comme  l'àme,  elle  pourra  s'élever 
aux  contemplations  les  plus  inaccessibles  à  la  parole  ;  son  indépen- 
dance est  sacrée,  et  non-seulement  nous  n'y  attentons  pas,  mais  il 
a'est  pas  donné  à  une  puissance  humaine  de  la  troubler  dans  son 
sanctuaire.  C'est  elle-même  qui  est  venue  chercher  des  fers,  quand 
elle  sTest  résignée  à  revêtir  la  forme  du  langage.  Or,  quel  a  été  son 
bal?  N'est-ce  pas  d'abandonner  les  régions  vagues,  infinies,  où  rien 
a'arrête,  ne  modère,  ne  dirige  son  essor,  pour  se  fixer  dans  le 
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monde  des  sens,  pour  étudier  les  réalités  du  monde  physique  et 
guider  l'homme  dans  la  recherche  de  la  vérité  ?  Quand  elle  emprunte 
le  fini  et  s'associe  à  la  matière  si  limitée  de  la  parole,  elle  n'a  plus 
qu'un  effort  à  faire,  c'est  celui  qui  lui  fera  atteindre  plus  sûrement 
son  buL  Ce  n'est  donc  pas  son  emprisonnement  qu'il  faut  nous 
objecter,  mais  bien  la  direction  que  nous  lui  imprimons;  ce  qu'il  faut 
nous  prouver,  c'est  que  nous  la  faisons  dévier  de  l'objet  auquel  elle 
aspire. 

Cet  objet,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  c'est  l'étude  de  ce  qui 
est;  son  but,  c'est  la  conquête  de  la  vérité.  On  sait  combien  nous 
sommes  encore  loin  de  cette  conquête,  et  nous  avons  montré  que  la 
marche  qui  y  conduit  aujourd'hui  ne  peut  nous  rassurer.  Si  donc 
nous  offrons  un  nouveau  moyen  d'obtenir  la  fin  que  se  propose  la 
pensée,  et  s'il  est  supérieur  au  mode  actuel  de  déduction,  on  lui  doit 
la  préférence;  quant  à  la  perfectibilité  du  système,  comme  celle  de 
toutes  les  créations  de  l'homme,  elle  est  l'œuvre  du  temps;  au  lieu 
d'en  faire  un  argument  contre  notre  méthode,  il  faut  se  h&ter,  si  nos 
procédés  sont  exacts,  de  leur  faire  porter  leurs  fruits  en  rectifiant, 
modifiant  tout  ce  qui  laisse  à  désirer  et  en  conservant  ce  qu'on  ne 
peut  encore  améliorer. 

La  base  décimale  présente,  pour  la  pensée,  des  avantages  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  signalés  pour  cette  base  appliquée  au 
calcul  et  à  la  parole  ;  d'ailleurs,  la  similitude  de  ces  trois  mécanismes 
permet  d'embrasser  du  même  coup  d'œil  trois  sciences  distinctes  ; 
elle  ouvre  une  entrée  commune  sur  trois  systèmes  offrant  chacun 
des  difficultés  différentes,  mais  ramenés  désormais  à  l'unité. 

Empruntons  à  notre  deuxième  volume  le  cadre  des  grandes  divi- 
sions dans  lesquelles  sont  rangés  tous  les  radicaux,  il  sera  plus 
commode  pour  faire  reconnaître  si  la  classification  des  idées  éprouve 
une  gène  réelle  de  sa  circonscription  dans  le  système  décimal. 
Voici  ^ce  tableau  et  les  réflexions  qui  en  expliquent  les  disposi- 
tions ! 

c  Nous  avons  déjà  établi  que  les  radicaux  formaient  deux  embran- 
«  chements  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  d'êtres  et  de  ma» 
«  nières  d'être  ;  chacun  de  ces  embranchements  nous  conduira  à  cinq 
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grandes  divisions  :  les  êtres  donneront  naissance  à  deux  grandes 
divisions  principales,  celle  des  êtres  proprement  dhts  et  celle 

des  OBJETS. 

«  Les  êtres  proprement  dits  sont  ANIMÉS,  c'est-à-dire  corres- 
pondent à  ceux  que  Ton  comprend  sous  la  dénomination  du  règne 
animal  ;  ou  ils  sont  VÉGÉTANTS,  c'est-à-dire  correspondent  à 
ceux  que  l'on  comprend  sous  le  nom  de  règne  végétal, 
«  Les  objets  peuvent  se  partager  en  objets  NATURELS  et  en 
OBJETS  ARTIFICIELS  :  dans  les  premiers,  nous  portons  ce  qui 
tombe  sous  nos  sens  et  que  la  nature  présente  sans  le  secours  de 
l'art;  dans  les  derniers,  au  contraire,  nous  rangeons  ces  objets  si 
nombreux  que  l'art  humain  a  préparés  par  les  modiCcations  in- 
cessantes qu'il  fait  subir  à  la  matière.  Que  si  c'est  à  l'aide  d'un 
travail  artificiel  que  dans  certains  cas  un  produit  naturel  aura  pris 
naissance,  il  est  bien  entendu  que  cet  objet  appartient  à  la  classe 
des  objets  naturels,  l'artifice  ne  consistant  ici  qu'à  favoriser  les 
circonstances  qui  donnent  naissance  au  produit.  Enfin,  les  objets 
artificiels  se  divisent  eux-mêmes  en  deux  parties  :  dans  la  pre* 
roière,  nous  ferons  entrer  Içs  objets  de  NÉCESSITÉ  PREMIÈRE, 
et,  dans  la  deuxième,  ceux  de  NÉCESSITÉ  SECONDAIRE. 

«  Les  objets  de  nécessité  première  sont  ceux  qui  satisfont  les 
besoins  premiers  de  Thumanilé  :  c'est  la  nécessité  de  se  mettre 
à  l'abri,  de  se  nourrir^  de  se  vêtir  et  de  s'entourer  du  mobilier 
utile  à  la  vie.  Les  objets  d'utilité  secondaire  renferment  tous  les 
objets  qui  sont  étrangers  aux  quatre  besoins  que  nous  venons 
d'exprimer.  Ici  encore  une  réflexion  nous  mettra  en  garde  contre 
les  erreurs  que  la  confusion  pourrait  entraîner.  En  effet,  les  ob- 
jets de  nécessité  première  renfermant  tous  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  table,  au  logement,  aux  vêtements  et  au  mobilier  proprement 
dit,  contiendront  sans  doute  une  foule  d*objets  de  luxe  qui  sont 
loin  de  correspondre  à  une  nécessité  première,  mais  qui  ne  se 
rattachent  pas  moins  à  l'un  de  ces  quatre  besoins. 
«  Le  premier  embranchement  nous  a  donc  conduit  aux  cinq  divi- 
sions qui  se  résument  ainsi  :  i<*  les  animaux;  2*  les  végétaux; 
y  les  objets  naturels  ;  h^  les  objets  d'art  de  première  nécessité  ; 
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«  5*  les  objets  d'art  de  oécessité  secondaire  :  ces  cioq  divisions 
«  sont  caractérisées  par  les  cioq  radicales  fortes  «,  c,  y,  »,  8  (i). 

«  Le  second  embranchement  comprend  toutes  les  différentes  ma- 
«  niëres  d*être.  Elles  doivent  avoir  rapport  ou  aux  individus,  ou 
«  aux  objets,  ou  aux  faits  ;  mais  comme  ces  derniers  sont  eux- 
f  mêmes  relatifs  aux  individus  ou  aux  objets,  et  comme  ils  embras- 
«  sent  ainsi  toutes  les  manières  d'être,  il  s'ensuit  qu'on  peut  con- 
«  sidérer  les  manières  d'être  des  faits  relatifs  aux  individus  ou  aux 

«  OBJETS. 

«  Les  faits  relatifs  aux  individus  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui 
«  naissent  de  l'individu  considéré  isolément,  et  ceux  qui  résultent 
«  des  rapports  mutuels  des  individus  entre  eux.  De  là  deux  pre- 
«  mières  divisions  pour  les  manières  d'êlre  :  celles  de  l'individu 
«  pris  ISOLÉMENT,  et  celles  des  individus  dans  LEURS  RAPPORTS 
«  MUTUELS. 

«  Les  manières  d'être  des  faits  relatifs  aux  objets  se  distinguent  à 
«  leur  tour  en  objets  du  MONDE  MORAL  et  objets  du  MONDE 
«  PHYSIQUE.  Enfin,  une  division  spéciale  se  rapporte  à  la  fois  au 
«  moode  moral  et  aux  faits  qui  se  rattachent  aux  individus  :  c*est 
«  celle  qui  résulte  des  faits  relatifs  à  I'USâGE  DE  Là  PAROLE. 

«  Ces  cinq  divisions  se  formulent  ainsi  :  i""  manières  d'être  des  in- 
«  dividus  pris  isolément  ;  2^  manières  d'êlre  des  individus  dans  leurs 
«  rapports  mutuels;  3**  manières  d'être  des  faits  relatifs  au  monde 
c  moral  ;  tx*  manières  d'être  des  faits  relatifs  aux  objets  physiques; 
«  S**  manières  d'êlre  des  faits  relatifs  au  langage.  Elles  sont  carac- 
tr  térisées  respectivement  par  les  cinq  radicales  douces  a,  e^  i,  o,  u, 

«  Un  tableau  nous  fera  mieux  saisir  ces  divisions  générales  qui 
«  renferment  toutes  les  idées  et  tous  les  radicaux  que  les  langues 
«  sont  chargées  de  figurer.  » 


(1)  Nous  avons  préféré  ici  les  cinq  fortes  aux  cinq  douces,  parce  que  nous 
réservons  celles-ci  pour  les  manières  dVtrc  qui  se  rencontrent  bien  plus  fréquem- 
ment dans  le  langage*. 
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Ce  premier  cadre  offre  déjà  la  preuve  que  la  base  décimale  suffit 
à  la  classification  des  idées.  L'idée  qu'on  peut  appeler  radicale  est 
considérée  dans  ces  deux  grands  embranchements  :  les  êtres  et  les 
manières  d'être  ;  les  cinq  voyelles  douces  sont  attribuées  à  celles-ci, 
et  les  cinq  Toyelles  fortes  à  celles-là.  Cette  disposition  rappelle 
Tordre  dans  lequel  on  conçoit  ce  partage  pour  lequel  la  divisibilité 
par  deux  était  d'abord  nécessaire.  S'il  y  a  une  correspondance  entre 
la  douce  a  et  la  forte  a,  des  analogies  ne  subsistent  que  bien  indi- 
rectement pour  les  autres  divisions;  la  divisibilité  par  trois  offerte 
par  la  base  duodécimale  serait  donc  superflue  ;  il  n'en  serait  pas  de 
même  de  la  divisibilité  par  quatre,  elle  serait  ici  aussi  profitable 
qoe  la  divisibilité  par  cinq  ;  or,  si  le  diviseur  quatre  entraînait 
quelques  avantages,  comme  on  va  le  voir,  il  présentait  une  bien 
autre  difficulté  par  la  subdivision  par  trois,  qu'il  exigeait  après  lui  : 
de  sorte  que  la  base  douze,  qui  s'accordait  mal  avec  les  corréla- 
tions de  la  prononciation,  se  pliait  aussi  peu  à  la  coordination  de  la 
pensée. 

Tontes  les  idées  prennent  place  dans  ce  cadre  :  car  s'il  est  vrai 
qu'on  peut  les  renfermer  dans  les  deux  embranchements  proposés, 
chacun  de  ces  embranchements  peut  lui-même  contenir  deux  divi- 
sions bien  distinctes  relatives  aux  êtres  et  aux  objets,  et,  par  cette 
divisibilité,  embrasser  encore  la  même  étendue.  Celte  généralité  de 
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rembrancbement  n*est  nullement  altérée  par  la  soustraction  que 
nous  faisons  aux  manières  d'être  des  individus,  pour  composer  la 
grande  division  des  manières  d'être  relatives  à  l'usage  de  la  parole; 
elle  ne  reçoit  non  plus  aucune  atteinte  de  la  distinction  que  nous  faisons 
entre  les  manières  d'être  des  individus  pris  isolément  ou  dans  leurs 
rapports  mutuels,  entre  celles  des  objets  du  monde ntoraZ  et  du  monde 
physique,  entre  les  êtres  animés  ou  végétants  et  entre  les  objets 
naturels  et  artificiels.  Il  est  donc  évident  que  partagés  de  cette  ma- 
nière, les  êtres  et  les  manières  d'être,  c'est-à-dire  toutes  les  idées  que 
l'homme  peut  enfanter  et  exprimer  par  la  parole,  sont  classées  dans 
une  des  grandes  divisions  et  par  conséquent  représentées  par  le 
signe  distinctif  de  cbaque  division. 

La  différence  que  nous  établissons  entre  les  objets  artificiels,  nous 
permet  de  consacrer  deux  grandes  divisions,  &>  et  8,  aux  idées  si 
considérables  que  la  société  fait  surgir  par  ses  créations  artificielles. 
On  pourrait  préférer  que  ces  deux  subdivisions  fussent  comprises  sons 
un  seul  titre,  de  même  que  la  manière  d'être  relative  au  langage 
pourrait  rester  confondue  avec  celles  des  individus  pris  dans  leurs 
rapports  mutuels;  mais  puisque  ces  distinctions  devraient  être  con* 
sidérées  plus  tard  en  descendant  de  la  généralité  à  la  spécialité,  il 
semble  avantageux  d'utiliser  tout  d'abord  les  ressources  offertes  par 
la  base  dix. 

Il  est  évident  que  dans  notre  classification,  et  à  notre  point  de 
départ,  la  base  huit  eût  été  suffisante  pour  coordonner  les  idées  ; 
mais  une  fois  adoptée  pour  une  grande  division,  quelle  que  fût  cette 
base,  il  fallait  ou  la  subir  dans  tout  le  reste  du  système,  ou  renoncer 
au  bénéfice  d'une  base  numérique.  Nous  allons  examiner  successi- 
vement les  deux  cas  que  nous  offre  cette  alternative  : 

i*  Si,  en  adoptant  une  base  numérique,  nous  nous  étions  fixé  à 
un  nombre  déterminé,  parce  que  les  grandes  divisions  semblaient 
imposer  cette  loi,  nous  aurions  affecté  une  sorte  de  rigueur  mathé- 
matique dont  nous  n'eussions  pu  longtemps  satisfaire  les  exigences. 
Pouvions-nous,  en  effet,  prétendre  que  les  idées  se  développassent 
dans  notre  classification  avec  une  telle  symétrie,  que  chacune  de 
nos  grandes  divisions  renfermât  huit  ou  dix  classes  aussi  compré- 
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bensives  les  unes  que  les  autres  ;  ces  classes,  à  leur  tour,  huit  ou 
dix  ordres  ;  ces  ordres,  huit  ou  dix  genres,  etc.  ;  il  eût  été  absurde 
de  condamner  la  pensée  à  des  déductions  régulières  de  huit  en  huit, 
comme  de  dix  en  dix,  ou  de  douze  en  douze,  ou  etc.  Si  donc  celte 
légnlarilé  est  contraire  à  la  formation  des  idées,  nous  n'avions 
d'mlre  perspective  que  celle  d'admettre  la  régularité  dans  la  forme, 
c'est-à-dire  dans  le  langage,  et  de  laisser  subsister  l'irrégularité  du 
fond,  c'est-à-dire  celle  de  la  pensée  :  car  la  forme  est  l'œuvre  de 
l'homme,  il  en  est  le  juge  et  le  maître  ;  mais  le  fond  appartient  à 
ane  source  trop  profonde  pour  qu'il  lui  soit  possible  d'en  sonder 
les  abîmes. 

La  symétrie  que  nous  rencontrions  à  notre  point  de  départ  pour 
les  grandes  divisions  pouvait  donc  être  regardée  comme  le  résultat 
heorenx  d'an  hasard  qui  ne  se  rencontrerait  plus  dans  les  autres 
cadres  du  travail  ;  fonder  tout  un  système  sur  une  première  chance, 
sans  considérer  toutes  les  parties  de  ce  système,  eût  été  d'une 
grande  imprudence.  Des  considérations  plus  impérieuses  nous  ont 
Eût  adopter  le  système  décimal  pour  la  forme  de  la  classification  ; 
mais,  dès  le  début,  nous  donnons  à  connaître  que  la  pensée  n'est 
nullement  enchaînée  dans  notre  cadre  :  au  lieu  de  huit  cases  qui 
pouvaient  lui  suffire  pour  cette  fois,  nous  décomposons  deux  vastes 
divisions,  et  nous  passons  de  la  base  huit  à  la  base  dix,  sans  nuire  à 
l'économie  des  déductions,  tout  en  favorisant  la  formation  des  mots. 

La  pensée  n'est  pas,  non  plus,  condamnée  à  s'emprisonner  dans 
le  cadre  décimal  dans  lequel  elle  se  développe  ;  en  effet,  si  les 
classes,  les  ordres  ou  les  genres  nous  font  embfasser  douze  ou 
qmnze  divisions  particulières,  rien  n'empêche  que  deux  ou  trois 
de  ces  divisions  ne  se  réunissent  comprises  sous  un  même  titre  et 
ne  reçoivent  leur  développement  à  la  subdivision  suivante.  Si  même 
le  nombre  de  ces  divisions  était  trop  considérable  ou  trop  peu  fa- 
vorable aux  réunions  que  nous  proposons  sous  un  autre  litre,  on 
a  la  ressource  de  faire  figurer  à  la  fin  d'une  classe,  d'un  ordre  ou 
d'un  genre  une  case  qui  comprend  les  parties  dont  l'énumération 
est  encore  à  faire  ;  c'est  ce  que  nous  offirons  fréquemment  sous  la 
dénomination  autres. 
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Puisque  les  déductions  des  idées  doiveol  s'opérer  rationnellemeDt, 
niais  sans  affecter  une  régularité  chimérique,  nous  ouvrons  à  10119 
les  classificateurs  de  la  pensée  un  champ  libre  pour  proposer  des 
systèmes  ;  toutefois,  dans  ce  champ  destiné  aux  discussions  les  plus 
vives,  nous  faisons  apparaître  le  langage  avec  ses  formes  déter- 
minées, ses  exigences  impérieuses,  et  la  mémoire  avec  ses  ressources 
et  ses  faiblesses.  C*est  en  pesant  consciencieusement  les  intérêts  de 
ces  diverses  parties  de  la  question  qu'on  s*arrètera  à  la  classifica- 
tion la  plus  convenable. 

La  base  décimale  semble  appelée  à  favoriser  une  bonne  nomencla- 
ture, et  en  même  temps  à  satisfaire  les  besoins  du  langage  et  ceux  de 
la  mémoire.  Elle  ne  met  d'abord  aucun  obstacle  aux  déductions  catégo- 
riques de  la  pensée  :  c'est  ce  que  nous  venons  de  démontrer.  Ensuite, 
elle  se  plie  sans  peine  aux  nécessités  du  langage,  c'est  ce  que  prouvent 
suffisamment  les  deux  volumes  de  notre  théorie.  Enfin,  elle  est  un 
puissant  auxiliaire  pour  la  mémoire,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  voyant  la  simplicité  et  la  méthode  de  nos  deux  analyses, 
grammaticale  et  radicale. 

Mais  il  est  un  motif  qui  la  recommande  surtout  à  l'adoptioa  des 
lettrés  et  des  savants  :  c'est  qu'elle  a  déjà  jeté  de  profondes  racines 
dans  l'esprit  humain  ;  son  origine  est  confondue  avec  les  premières 
notions  des  nombres  ;  elle  est  si  bien  calquée  sur  le  cadre  admi- 
rable de  nos  mains  qu'elle  semble,  comme  celles-ci,  destinée  provi- 
dentiellement au  service  de  l'humanité  et  à  l'accomplissement  de 
ses  œuvres.  La  première  théorie  du  langage,  en  cherchant  à  se 
substituer  à  l'aveugle  pratique,  devait  donc  s'appuyer  sur  ce  fon- 
dement déjà  si  solidement  assis.  C'était  une  transition  toute  natu- 
relle ménagée  par  la  science  la  plus  exacte  de  toutes,  celle  des 
nombres. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  la  classification  des  idées  n'est  as- 
treinte à  ces  séries  déciniales  qu'autant  qu'elle  se  fond  avec  la  no- 
menclature ;  celle-ci  offre  son  cadre  suffisamment  vaste  pour  em- 
brasser le  répertoire  le  plus  étendu  de  la  pensée  ;  celle-là  reste  libre 
dans  ce  cercle  et  accepte  les  limites  que  la  raison  se  trace  à  elle- 
même  pour  ne  point  s'égarer.  Notre  système  répond  donc  et  à  la 
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prodoctiOQ  indéfinie  de  la  pensée  et  aux  services  limités  de  la  pa- 
role et  même  de  la  raison. 

La  base  huit,  comme  toute  autre  base,  continuée  dans  ses  séries 
régulières,  aurait  rempli  le  même  objet  que  la  base  dix,  mais  nous 
aurait  privé  des  précieux  avantages  que  nous  venons  de  signaler  ; 
elle  n'eût  pas  fondé  une  théorie  du  langage  sur  la  théorie  des  nom- 
bres et  prêté  ainsi  un  appui  mutuel  à  Tune  et  à  l'autre;  elle  n'eût 
pas  ménagé  le  passage  du  connu  à  l'inconnu,  cette  loi  de  notre 
intelligence  ;  enfin,  elle  n'eût  pas  fait  profiter  la  parole  de  toutes 
les  ressources  symétriques  dont  elle  dispose. 

Cette  dernière  considération  conduit  naturellement  à  une  objec- 
tion noovelle:  les  bases  supérieures  à  dix,  puisées  aux  nombres  pairs 
(car  la  divisibilité  par  deux  ne  peut  être  abandonnée),  n'auraient- 
elles  pas  au  moins  offert  à  l'organe  de  la  parole  des  ressources 
plus  considérables  et  agrandi  encore  la  sphère  où  la  pensée  doit 
s'étendre  7 

Aâsorément  cette  sphère  eût  été  phis  vaste  dans  ses  dimensions  ; 
mais  qu'importe  cette  ampleur  de  proportions,  si  la  pensée  a  pour 
se  mouvoir  plus  de  place  qu'elle  n'en  pourra  réclamer  d'ici  à  plu- 
sieurs siècles  (i)  ;  si  même,  dans  la  supposition  où  elle  se  trouverait 
trop  à  l'étroit,  elle  peut,  avec  les  réserves  de  notre  matériel,  se 
créer  des  provisions  infinies.  Dans  un  espace  trop  vaste,  elle  s'égare- 
rait trop  aisément  ;  on  la  perdrait  de  vue  et  elle  ne  jouirait  d'aucun 
privilège  dont  elle  ne  puisse  se  prévaloir  dans  notre  système  ;  voilà 
pour  la  pensée.  Or,  la  parole  s'étendrait  difficilement  dans  un  cadre 
plus  large  que  celui  que  nous  lui  assignons;  la  distinction  si  importante 
établie  entre  les  éléments  radicaux  et  les  éléments  grammaticaux, 
nous  contraindrait  à  emprunter  pour  les  premiers  des  sons  et  des 
articulations  trop  peu  sensibles  pour  des  oreilles  mal  préparées;  la 
corrélation  de  ces  sons  et  de  ces  articulations,  leur  division  en 

(1)  U  oe  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  termes,  suivant  leur  longueur,  sup- 
posent des  séries  de  mots  marqués  par  Tunité,  suivie  d'autant  de  zéros  quMl  y  a 
de  lettres  dans  ces  termes.  Les  mots  comme  ceux-ci  :  validité,  incotittitutimui' 
nié,  supposeraient  la  création  de  100,000,000  et  de  10,000,000,000,000,000,000  de 
mois,  et  par  conséquent  de  pensées. 


/iO  APPUCATION 

lettres  douces  et  fortes  ne  seraient  ni  aussi  naturelles,  ni  aussi 
exactes.  Ainsi,  en  rejetant  les  bienfaits  incontestables  du  systëoie 
décimal,  nous  ne  rencontrerions  pas  dans  une  base  plus  considé- 
rable des  avantages  proportionnés  à  nos  pertes. 

2*  Mais  pourquoi  s'attacher  à  une  base  numérique?  Pourquoi  ne 
pas  laisser  à  la  philosophie  le  soin  de  faire  sa  classiflcation,  en 
chargeant  seulement  la  nomenclature  de  fixer  par  un  caractère  les 
parties  saillantes  :  classes,  ordres,  genres,  etc.,  et  de  pourvoir  à  la 
composition  d'un  mot  portant  avec  lui  la  définition  de  Tidée  qu'il 
représente  ? 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  cette  question,  on  arrive  tou- 
jours à  une  base  pour  la  nomenclature  et  à  une  base  numérique; 
la  pensée  est  toujours  circonscrite  dans  sa  représentation  par  les 
caractères  de  l'alphabet.  L'objection  porte,  en  réalité,  sur  l'ordre 
méthodique  de  notre  système  ;  on  se  demande  si  on  n'obtiendrait 
pas  les  mêmes  fruits  en  abandonnant  les  conventions  qui  président 
à  la  confection  des  nombres,  et  en  laissant,  pour  la  parole,  le  choix 
de  ses  parties  ou  des  lettres  au  caprice  du  classificateur  ou  du  no- 
raenclateur. 

Autant  vaudrait  demander  si  l'ordre  est  réellement  avantageux 
et  si  la  peine  qu'on  se  donne  pour  l'établir  n'est  pas  dépensée  inu- 
tilement. Si  chacune  des  lettres  qui  composent  les  mots  était  dé- 
terminée par  la  volonté  du  nomenciateur,  et  sans  un  procédé  mé- 
thodique semblable  à  celui  que  nous  proposons,  quel  bénéfice  nous 
assurerait  cette  formation  ?  Chaque  terme  isolé  devrait  être  étudié 
à  part;  le  sens  d'un  caractère  serait  toujours  incertain,  et  il  faudrait 
sans  cesse  recourir  aux  explications  détaillées  des  vocabulaires» 
pour  reconnaître  comment  il  se  rattache  à  la  classification.  Les  mots 
seraient  de  nouveau  jetés  pêle-mêle  dans  le  langage,  et  le  diction- 
naire seul,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui,  en  donnerait  la  clef  : 
c'est-à-dire  que,  dans  cette  confusion,  la  classification  des  idées  ne 
^rait  venue  porter  aucuft  ordre  et  resterait  un  simple  objet  de 
curiosité.  Ce  laisser-aller  dispense  de  toute  étude  en  apparence  ;  il 
sourit  tout  d'abord  è  l'esprit  inactif  qu'efi'raye  la  vue  d'un  enchaî- 
nement raisonné  entre  les  parties  d'un  tout;  mais  il  ne  remédierait 
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à  aucun  des  vices  actuels  du  langage  el  il  entraînerait,  en  réalité, 
dans  uo  travail  bien  plus  considérable  que  celui  des  procédés  mé- 
thodiques. Il  est  vrai  que,  pour  ces  esprits  paresseux,  un  mot  en 
dit  toujours  assez  quand  il  laisse  entrevoir  le  moindre  aperçu  de  la 
pensée  qu'il  représente  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  ces  aperçus  vagues 
el  stériles  qu'on  pénètre  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  D'ail- 
leurs, s'ils  pouvaient  se  reporter  à  l'époque  où  leurs  premières  idées 
se  sont  formées,  ils  reconnaîtraient  combien  ce  défaut  de  théorie  a 
embarrassé  leurs  premiers  efforts  ;  ainsi,  dans  l'intérêt  même  de  la 
paresse  de  l'esprit,  il  faudrait  encore  y  avoir  recours. 

Puisque  la  composition  des  mots  sans  le  secours  d'une  base 
arithmétique  ne  permettrait  de  tirer  aucun  profit  de  la  classification 
des  idées;  puisque  celle-ci  peut  être  figurée  dans  ses  parties  les 
plus  saillantes  d'après  les  conventions  qui  résultent  du  choix  de 
cette  base;  et  puisque  le  système  décimal  convient  au  langage  et  se 
prèle  à  la  déduction  méthodique  des  idées;  il  ne  reste  plus  qu'à 
opérer  cette  déduction  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  c'est-à-dire 
en  satisfaisant  simultanément  aux  besoins  de  la  pensée  et  à  ceux 
de  la  parole. 

Déductions  de  la  pensée. 


Sous  ce  titre,  nous  entendons  le  travail  par  lequel  on  déduit  toutes 
les  idées  d'autres  idées  plus  générales  ou  plus  compréheosives.  On 
sait  que  le  raisonnement  se  compose  de  ces  idées  déduites  et  de 
l'examen  des  liens  qui  les  rattachent  à  leur  souche.  La  classification 
est  donc  un  vaste  raisonnement  dans  lequel  toutes  les  idées  se  mon- 
trent avec  l'enchaînement  qui  permet  de  descendre  de  la  synthèse  la 
plus  générale  à  la  synthèse  la  plus  particulière,  ou  réciproquement 
de  remonter  du  plus  particulier  au  plus  général. 

Une  idée  peut  être  présentée  sous  les  aspects  les  plus  variés; 
dans  chacune  de  ses  positions,  il  y  a  une  déduction  différente  à 
opérer;  il  y  a  donc  un  grand  nombre  de  classifications  possibles. 
Tant  qu'on  n'a  pas  imaginé  d'associer  la  nomenclature  à  la  classifi- 
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cation,  celle-ci  n'a  pas  paru  tellement  utile  qu4l  y  eàt  urgence  à  8*en 
occuper  ;  aujourd'hui  peut-être  en  proclamant  cet  enchaînement  et 
en  produisant  un  exemple  frappant  des  bienfaits  qu'il  doit  procurer, 
nous  éveillerons  une  noble  ambition  parmi  les  savants  théoriciens  ; 
en  peut  ainsi  peut-être  s'attendre  à  voir  surgir  des  claséificatioDS 
diverses  ayant  en  vue  comme  nous  les  principes  de  la  nomencla- 
ture. Pour  seconder  ce  mouvement  et  faire  distinguer  les  directions 
bonnes  ou  mauvaises,  il  était  nécessaire  qu'un  travail  complet  offrit 
un  ensemble  coordonné  dans  toutes  ses  parties  ;  nos  deux  premiers 
volumes  répondent  à  ce  besoin.  Quant  aux  services  que  cette  classi- 
fication doit  rendre  à  la  société,  notre  troisième  volume  et  celui  que 
que  nous  offrons  ici  au  lecteur  permettent  d'en  apprécier  une 
partie. 

Nous  n'allons  pas  pénétrer  de  nouveau  dans  l'intérieur  de  ht 
théorie  exposée  longuement  dans  notre  ouvrage;  plus  particulière • 
nent  engagé  par  la  présente  application  dans  l'examen  philoso- 
phique de  notre  système,  nous  allons  ea  parcourir  les  sommités  et 
en  justifier  autant  que  possible  les  premiers  fondements. 

La  base  choisie,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  base  décimale  ; 
nous  partons  de  cette  idée  la  plus  générale  et  qui  renferme  toutes 
les  autres  :  de  Vidée  exprimée  par  le  mot  ;  après  l'avoir  limitée  à  la 
signification  des  êtres  et  des  manières  d'être,  nous  avons  reconnu 
huit  déductions  possibles  et  suffisantes,  à  partir  desquelles  toutes  les 
idées  peuvent  découler  sans  peine.  Afin  de  profiter  de  toutes  les 
ressources  offertes  par  notre  base  à  la  nomenclature,  nous  avons 
subdivisé  deux  de  ces  huit  divisions  et  nous  en  avons  extrait  deux 
nouvelles  branches  qui  sont  elles-mêmes  tellement  fécondes  en  dé- 
ductions qu'elles  méritaient  bien  d'être  considérées  à  part« 

Cette  distraction  a,  dès  le  début,  fixé  le  sens  suivant  lequel  nous 
devons  classer  les  idées  :  elles  descendent  les  unes  des  autres  sans 
être  astreintes  à  conserver  servilement  les  liens  qui  les  unissaient  à 
leur  origine,  et  se  développent  plus  ou  moins  promptement,  plus  ou 
moins  régulièrement,  après  leur  naissance.  Si  cette  convention  était 
nécessaire  pour  profiter  de  notre  base  décimale,  elle  résultait  aussi  dé 
la  déduction  môme  des  idées  :  en  effet,  rien  ne  peut  être  absolument 
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régulier  dans  le  travail  d'enfantement  des  pensées;  celles-ci  sont 
d^ane  fécoodité  prodigieuse,  celles-là  pont  plus  tôt  arrivées  au  terme 
de  leur  productibiiité,  d'autres  enfin  restent  sans  développenieot 
ou  deviennent  stériles  peu  de  temps  après  leur  création.  Le  nom  de 
famille,  donné  par  les  classificateurs  à  quelques  parties  de  leurs  di*^ 
visions,  répond  sur  quelques  points  à  cette  anomalie  dans  la  déduc» 
tion  ;  car,  on  voit  dans  les  êtres  animés,  les  membres  d'une  mène 
famille  se  subdiviser  par  la  filiation  avec  irrégularité;  les  uns  s'élei- 
gnaot  à  la  première  ou  à  la  deuxième  génération  ;  les  aatres,  après 
de  nombreuses  descendances  ;  d'autres  enfin  se  remplaçant  sans  in» 
terrupUon  et  indéfiniment. 

Non-senlement  le  principe  que  nous  posons,  et  qui  est  mis  en 
évidence  par  le  tableau  ci-dessus,  ne  nuit  pas  à  la  déduction  des 
idées»  mais  il  est  plus  d'accord  avec  une  classification  rationnelle 
que  ne  le  seraii  un  partage  rigoureux  et  basé  sur  de  pures  abstrac- 
tions, puisque  la  nomenclature  est  une  réalité  dont  il  faut  tenir  ua 
compte  sérieux.  Livrée  à  elle-même,  la  classification  peut  énumérer 
exactement  les  rameaux  successifs  des  branches  dont  elle  ne  com- 
pose ;  forcée  d'admetire  la  nomenclature  pour  sa  représentation,  elle 
est  astreinte  à  des  lois  nouvelles,  parmi  lesquelles  celle  qui  est  pro^ 
posée  ici  nous  paratt  indispensable. 

Une  autre  condition  semble  aussi  faire  obstacle  à  la  déduction  in»* 
dépendante  des  idées  :  c'est  la  nécessité  de  passer  sous  silence  la 
transition  méthodique  d'une  idée  k  une  autre  dans  le  cadre  de  la 
classification,  et  de  s'arrêter  seulement  à  certains  points  saillants 
favorables  à  la  nomenclature.  En  effet,  puisque  nous  subdivisons  en 
dix  parties  une  division  supérieure,  et  puisque  nous  voulons  former 
des  mots  d'une  dimension  analogue  à  ceux  de  notre  discours  actuel^ 
pour  nous  soumettre  à  cette  double  contrainte  il  nous  faudra  né- 
gliger des  liens  intermédiaires  entre  les  déductions  et  soustraire 
ainsi  au  regard  des  éléments  importants  de  l'économie  même  de 
notre  système. 

Cette  nécessité  n'est  pas  moins  évidente  que  la  première  et  elle 
se  justifie  ausçi  aisément  par  le  contact  des  deux  grands  principes 
associés  dans  ce  travail  :  de  la  classification  et  de  la  nomenclature* 
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La  première  n'a  d*aulre  règle  à  suivre  que  renchaloemenl  aperçu 
par  l'esprit  ;  la  seconde  ne  peut  s'attacher  strictement  à  figurer  tous 
ces  liens  sans  contrarier  à  la  fois  la  parole,  l'audition  et  la  mémoire. 
Cette  vérité  ressort  du  tableau  de  la  page  35  :  les  caractères 
a,  e,  t,  etc. ,  sont  la  représentation  d'une  synthèse  dont  l'analyse  est 
en  évidence  ;  que,  si  nous  avions  voulu  laisser  une  trace  de  cette 
analyse  et  de  ses  détails,  au  lieu  d'une  simple  lettre,  nous  eussions 
déjà  obtenu  des  mots  de  quatre  ou  cinq  lettres;  la  subdivision  sui- 
vante de  notre  système,  au  lieu  d'une  seconde  lettre,  nous  aurait 
conduit  à  un  mot  nouveau  plus  ou  moins  long,  et  ainsi  de  suite 
pour  chacun  de  nos  caractères  ;  de  sorte  qu'un  de  nos  radicaux  de 
cinq  lettres  en  composerait  un  autre  de  vingt-cinq  ou  trente  lettres. 
La  même  obligation  est  imposée  aujourd'hui  à  toute  espèce  de  clas- 
sification :  celui  qui  analyse  a  ses  moments  d'arrêt,  où  il  se  recueille 
pour  reconnaître  le  trajet  parcouru  depuis  son  départ,  et,  quand  il 
croit  posséder  suffisamment  les  détails  et  l'ensemble  des  objets 
semés  sur  sa  route,  il  fixe  cette  connaissance  dans  sa  mémoire  à 
l'aide  d'un  mot  qui  lui  en  rappelle  quelques  circonstances.  Les  mots 
vertébrés,  oiseaux,  passereaux,  dentirostres,  cotingas  sont  des  syn- 
thèses de  ce  genre  ;  s'ils  devaient  chacun  retenir  un  symbole  pour 
caractériser  les  parties  analytiques  dont  ils  sont  le  résumé,  ce  mol 
serait  d'une  longueur  démesurée,  et  chacune  des  lettres  qui  le 
composerait  formerait  même,  malgré  les  efforts  de  l'analyse,  une 
synthèse  que  l'on  pourrait  encore  décomposer.  Or,  en  acceptant 
seulement  avec  les  points  d'arrêt  déterminés  par  la  classification 
zoologique  l'analyse  qu'elle  propose,  l'idée  de  cotingas  exigerait 
quatre  caractères  comme  vertébré,  quatre  comme  oiseau,  cinq 
comme  passereau,  trois  comme  dentirostre,  six  comme  cotingas, 
c'est-à-dire  vingt-deux  lettres.  Puisque  la  science,  non  gênée  par  la 
nomenclature,  s'arrête  où  il  lui  platt  dans  la  déduction  de  sa  classifi* 
cation  pour  seconder  le  travail  de  la  mémoire,  il  doit  nous  être 
permis,  tout  en  suivant  rigoureusement  sa  marche,  de  placer  nos 
sjrmboles  là  où  les  besoins  de  la  nomenclature  le  demandent  :  aussi, 
après  avoir  désigné  l'animal  par  a,  l'oiseau  par  ag,  le  passereau 
dentirostre  par  «gi,  nous  caractérisons  le  cotingas  par  «giv. 
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La  clasâficalion  des  idées,  quoique  supérieure  aux  déductions 
pratiquées  dans  toutes  les  sciences,  doit  subir  les  mêmes  lois  :  le 
dassificateur  est  forcé  de  s'avancer  successivement  d'une  synthèse 
plus  simple  à  une  autre  plus  compréhensive  ;  mais  il  peut,  quand  il 
reprend  ainsi  baleine,  placer  sa  tente  dans  le  lieu  le  plus  commode 
pour  avoir  la  perspective  du  cbemin  déjà  parcouru.  Nous  avons 
donc,  sans  scrupule,  accepté  cette  liberté  d'action  dans  notre  tra- 
vail de  déduction. 

Après  avoir  pris  possession  des  franchises  que  la  raison  nous 
coDcède,  on  va  voir  et  on  pressent  déjà  comment  nous  devons  les 
meltre  à  profit. 

D'une  idée  générale  au  renfermant  une  collection  d'idées  plus 
spéciales,  nous  déduisons  celles  qui  sont  elles-mêmes  assez  collée^ 
tives  pour  que  leur  nombre  ne  dépasse  pas  dix  et  atteigne  à  peu 
près  cette  base  ;  si  le  nombre  de  ces  déductions  est  trop  considé" 
rable,  nous  renfermons  sous  un  même  titre  celles  qui  se  prêtent  à 
une  réunion  ;  si  elles  sont  trop  peu  nombreuses,  nous  divisons  les 
phu  compréhensives  de  telle  sorte  que,  tout  en  conservant  Vintégra^ 
Uté  de  Vidée  mère,  nous  puissions  utiliser  le  système  décimal  dans 
chacune  de  ses  parties.  Nous  tenons  surtout  à  profiter  des  ressources 
de  notre  base  et  à  remplir  exactement  son  cadre  dans  les  premières 
déductions,  c^est-à-dire  dans  les  idées  les  plus  générales  et  d'où  sont 
dérivées  toutes  les  autres  ;  car,  à  mesure  que  nous  touchons  aux  It- 
mites  des  déductions,  nous  abandonnons  cette  rigueur,  et,  déjà  plus 
au  large  dans  le  cercle  restreint  qui  nous  borne,  nous  laissons  le 
champ  plus  libre  à  la  définition  de  l'idée.  lorsque  la  limite  cusi- 
gnée  à  un  mot,  aujourd'hui  ayant  cours,  se  trouve  atteinte,  nous 
donnons  ce  mot  comme  représentant  l'idée  déterminée. 

Cette  marche,  justifiée  par  les  réflexions  dont  nous  avons  fait 
précéder  son  exposé;  va  se  trouver  expliquée  par  celles  qui  vont 
suivre  et  par  ses  rapports  mêmes  avec  la  nomenclature. 

Elle  embrasse  évidemment  toutes  les  idées  exprimées  par  la  pa- 
role; car,  à  moins  que  les  déductions  soient  incomplètes,  ce  qui 
serait  la  faute  du  dassificateur  et  non  celle  du  système,  toutes  les 
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idées  dont  les  dix  premières  de  notre  tableau,  page  35,  sont  la 
source  doivent  y  être  comprises. 

Mais  nos  prévisions  nous  permettent  de  classer  les  idées  les  plus 
neuves  qui  pourraient  surgir.  En  effet,  ou  ces  idées  sont  les  déduc- 
tions nouvelles  de  celles  que  nous  avons  déjà  classées,  ou  elles 
offrent  une  généralité  qui  pourrait  être  rapportée  à  certaines  divi- 
sions supérieures  et  qui  en  apparence  en  troublerait  Téconomie. 
Dans  le  premier  cas,  elles  se  rattachent  naturellement  à  la  branche 
dont  elles  sont  issues  et  prennent  rang  dans  notre  théorie  comme 
celles  qui  y  figurent  déjà  et  au  même  titre.  Dans  le  second  cas, 
outre  les  cases  que  nous  avons  laissées  vacantes  ou  celles  qui  sont 
restées  ouvertes  à  tous  les  accroissements,  sous  la  dénomination 
autres,  nous  leur  avons  ménagé  une  suite  non  interrompue  de  voies 
par  lesquelles  elles  peuvent  pénétrer  avec  la  plus  grande  facilité 
jusque  dans  l'intérieur  le  plus  secret  de  notre  système.  En  effet,  à 
quelque  rang  qu'on  soit  arrivé  de  notre  classification,  surtout  à 
partir  des  ordres,  on  pourra  remarquer  que  la  première  case  est 
disponible  sous  ce  titre  proprement  dit.  Or,  voici  le  sens  de  cette 
réserve  :  toutes  nos  déductions  s'effectuent  en  descendant  dans  la 
même  division  du  pliu  général  au  plus  particulier  ;  dans  la  pre- 
mière case  de  toutes  les  subdivisions,  nous  embrassons  donc  l'idée 
au  point  de  vue  le  plus  large  de  son  analyse  ;  ces  points  de  vue  sont 
nécessairement  peu  nombreux;  ils  ne  seront  assurément  dans  aucun 
temps,  malgré  tous  les  travaux  de  l'esprit  humain,  assez  considé- 
rables pour  occuper  les  immenses  ressources  que  ce  procédé  nous  a 
créées.  Si  donc  une  idée  neuve  s'élève  à  une  certaine  généralité  qui 
la  distingue  des  déductions  connues  dans  telle  ou  telle  subdivision, 
comme  elle  se  rattachera  par  quelque  point  à  l'une  quelconque  des 
pensées  déjà  classées,  elle  prendra  rang  dans  la  première  déduction 
où  sont  contenues  les  généralités  les  plus  larges  et  dont  le  cadre 
reste  incessamment  disponible.  Il  résulte  encore  de  ce  mode  de  ré- 
partition dans  les  parties  analytiques  de  l'idée,  que  le  dernier  échelon 
de  toutes  nos  subdivisions  est  l'expression  la  moins  générale  ou  la  plus 
spéciale  de  cette  idée,  et  qu'ainsi  la  pensée,  dans  ses  ramifications  les 
plus  particulières  comme  les  plus  étendues,  trouvera  toujours,  quelle 
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que  soit  sa  nouveauté,  4e  rang  qui  lui  appartient  dans  noire  sys* 
tème. 

Il  est  temps  de  faire  intervenir  ia  nomenclature  et  de  montrer 
comment  elle  s'applique  sur  ce  moule  préparé  pour  elle. 

Dans  le  tableau  rapporté  k  la  page  35,  on  a  vu  la  conséquence 
de  la  division  décimale  pour  l'emploi  des  voyelles  qui  commencent 
les  mots  :  la  distinction  des  dix  voyelles  sépare  avec  un  caractère 
spécial  les  dix  grandes  divisions  ou  embranchements  (i).  Ces  voyelles 
sont  choisies  parmi  celles  qui  s'adaptent  le  mieux  à  l'organe  de  la 
parole,  et  qui,  tout  en  conservant  le  parallélisme  annoncé  par  les 
mola  douces  et  fortes,  sont  suffisamment  séparées  par  la  prononcia- 
tion ;  les  voici  dans  l'ordre  qui  rappelle  le  mieux  la  divisibilité  de 
la  base  dix  par  deux  et  par  cinq  : 

douces  :    a,    e,    i,    o,    u,  i  prononcez  en  i  a,    é,    i,    o,    u  ; 
fortes  :     a,    f ,    y,    »,    8,  f      français     (  à,    é,  ain,  ô,   ou. 


La  voix  humaine  ne  pouvant  sans  embarras  et  sans  fatiguer 
l'oreille  se  contenter  de  sons,  nous  lui  adjoignons  l'articulation  ; 
la  deuxième  division  ou  la  classe  sera  donc  caractérisée  par  les  con- 
sonnes disposées  dans  un  ordre  semblable,  et  offrant  la  même  ana- 
logie avec  la  base  dix  : 

douces:  b,  g,  d,  v,  j,l  prononcez  avec  r#»  jbe,  gue,  de,  ve,  je; 
fortes  :  p,  c,  t,   f,  h.)     muet  français     |pe,  ke,  te,  fe,  che. 


La  troisième  division  de  la  classification  est  figurée  par  les  dix 
voyelles  qui  reparaissent  après  les  dix  consonnes;  la  quatrième  par 


(l)  Nous  adoptons  les  termes  de  classification  reçus  dans  la  nomenclature  zoolp- 
glque  ;  toatefois,  nous  croyons  plus  conforme  à  l'ordre  logique  d'arriver  à  la  parU- 
arivlié  en  descendant  du  plus  général  au  plus  particulier  par  les  déductions 
«ihraalef  :  1*  eubraocheinents  ou  grande  division;  3*  classe;  3*  ordre  ;  4**  genre; 
5* espace;  6*  tribu;  7"  famille,  etc.,  ludividu. 
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les  dix  coosoDoes  qui  suivent  à  leur  tour  les  dix  voyelles  ;  et  ainsi 
de  suite  eo  faisant  alteraer  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Les  avantages  qui  résultent  de  ce  choix  des  caractères  et  de  lear 
disposition  sont  surtout  expliqués  dans  notre  deuxième  volume; 
BOUS  y  renvoyons  le  lecteur  qui  ne  voudrait  pas  se  contenter  de 
Texposé  philosophique  auquel  nous  nous  arrêtons  ici  ;  nous  le  ren- 
voyons également  au  premier  volume  pour  les  considérations  gram- 
maticales que  nous  allons  seulement  effleurer. 

Jusqu'ici  nos  déductions  ont  eu  surtout  pour  objet  la  création  ou 
la  formation  des  idées;  ce  qui,  pour  les  mots  figurant  ces  idées, 
correspond  à  la  formation  des  racines.  Nous  avons  maintenant  à 
expliquer  comment  ces  idées,  modifiées  par  les  besoins  du  langage, 
tout  en  conservant  leur  signification  première,  revêtiront,  une  non* 
velle  forme  ;  ce  qui  revient,  pour  les  mots,  à  leur  faire  exprimer 
les  rapports  dits  grammaticaux. 

Pour  que  la  mélhode  conserve,  autant  que  possible,  la  précision 
dont  notre  esprit  a  un  si  grand  besoin,  il  faut  que  la  nouvelle  syn- 
thèse à  laquelle  nous  allons  soumettre  Fidée  n'altère  en  rien  la 
première  ;  il  faut  qu'elle  permette  aisément  de  retrouver  et  toutes  les 
parties  analysées  précédemment  et  toutes  celles  qui  peuvent  résulter 
de  cette  seconde  analyse.  La  forme  aflectée  par  l'idée,  c'est-à-dire 
le  mot  qui  en  est  la  représentation,  ne  doit  la  déguiser  sous  aucune 
de  ses  faces;  ce  n'est  pas  même  un  voile  aussi  transparent  que  le 
verre  qu'on  doit  jeter  sur  elle  ;  il  faut  laisser  toute  la  liberté  à  ses 
moindres  intentions  et  peut-être  même  la  placer  tout  simplement  dans 
le  milieu  atmosphérique  qui  favorise  son  existence  et  ses  dévelop- 
pements. Or,  nous  aurons  atteint  ce  but,  si  nous  nous  contentons 
de  l'entourer  de  caractères  qui  ne  laissent  pas  confondre  le  radical 
avec  les  modifications  grammaticales. 

Nous  obtenons  ce  résultat  au  moyen  de  plusieurs  conventions  fa- 
ciles à  retenir  :  l""  en  convenant  que  la  consonne  qui  précède  la 
première  lettre  du  radical  formera  avec  celui-ci  la  variété  gramma- 
ticale connue  sous  le  nom  d'espèces  de  mots;  2*  en  faisant  signifier 
par  la  finale  ajoutée  au  radical  les  différents  rôles  que  le  mot  est 
chargé  de  remplir  dans  la  phrase  ;  3*  en  introduisant  dans  notre 
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itomenclature  les  articulations  l,  m,  n,  r,  s,  z  (1),  et  certains  sons  • 
nouveaux  ponr  faciliter  raccoroplissement  des  deux  premières  con- 
ventions. 

L'emploi  des  dix  premières  consonnes  radicales  et  leur  mélange 
au  besoin  avec  les  lettres  que  nous  venons  d'introduire  et  que  nous 
nommons  grammaticales;  le  jeu  de  quelques  voyelles  devant  la 
première  lettre  du  radical  pour  modifier  plus  sérieusement  sa  signi- 
fication; voilà  tout  ce  qui  placé  devant  le  radical  le  fera  passer, 
sans  rieo  altérer  de  sa  première  synthèse,  dans  l'idée  composée 
qu'on  veut  lui  faire  représenter. 

L'emploi  des  dix  voyelles  radicales  et  leur  mélange  à  la  fin  du 
mot  avec  les  lettres  grammaticales  fera  distinguer  aisément  le  rôle 
occupé  dans  la  phrase  par  le  radical,  puisque  les  caractères  qui  ne 
sont  pas  à  son  service  détermineront  sans  peine  les  limites  radicales 
et  grammaticales. 

C'est  dans  l'exécution  du  travail  indiqué  par  ces  quelques  lignes 
que  consiste  tout  le  mécanisme  de  la  théorie  du  langage  basée  sur 
l'analyse. 


§IV. 


ATaBtayes  de  ce  mode  de  laii|ra|re  an  point  de  vue 
de  la  prodaction  de  la  pensée. 


Aucune  des  parties  que  nous  embrassons  dans  nos  deux  volumes 
^^ applications  n'est  étrangère  è  la  produclion  de  la  pensée  ;  dans  les 
sciences  comme  dans  les  lettres,  c'est  toujours  l'espril  qui  dirige  les 
opérations  et  la  pensée  qui  fait  le  fond  de  tous  les  systèmes.  Les 
avaDtages  de  notre  théorie  sont  donc,  en  réalité,  démontrés  même 

(1)  Les  ressources  que  procureront  ces  consonnes  sont  loin  (1*60*6  épuisées  par 
notre  tiiéorie  ;  si  cependant  on  voulait  s*en  ménager  de  nouvelles,  on  pourrait 
s*eniptrer  encore  des  artlculaUons  qui  ne  figurent  pas  ici,  telles  que  le  gn  Trançais, 
le  lA  angilaiB,  le  ch  allemand,  etc. 
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pour  la  production  de  la  pensée,  si  ces  applications  en  font  foi. 
Mais,  en  observant  la  pensée  à  part  et  indépendamment  des  liens 
qui  Tunisscnt  à  telle  ou  telle  théorie,  on  peut  encore  se  demander 
si  à  ce  point  de  vue  abstrait  elle  a  quelque  profit  à  tirer  de  notre 
mode  de  déduction. 

Gomment  opère  Tesprit  dans  Tenfantement  de  la  pensée  ?  Sans 
remonter  au  deld  du  moment  où  il  prend  la  parole  à  son  service, 
nous  le  voyons  poser  devant  Tentendement  un  mot  qui  figure  une 
idée  ;  or,  ce  mot,  ou  plutôt  cette  idée,  suppose  sans  cesse  Te&istence 
d'idées  antérieures  :  car  le  son  qui  frappe  Foreille  n'est  pas  une 
idée,  mais  rappelle  un  souvenir  plus  ou  moins  complexe  ;  quel  que 
soit  l'êlre  ou  quelle  que  soit  la  manière  d'être  qu'on  veuille  conce- 
voir, il  faut  bien  envisager  quelques-uns  des  phénomènes  qui  entrent 
dans  sa  composition  ou  qui  l'entourent,  pour  s'en  former  une  pre- 
mière connaissance;  les  idées  en  apparence  les  plus  simples,  comme 
seraient  celles  d'existence,  de  vérité,  d'affirma^jon,  ne  quittent,  en 
réalité,  l'enveloppe  du  mot  ou  ne  cessent  d'être  des  sons  que  ionsque 
notre  esprit  envisage  les  connaissances  antérieures  qu'il  a  pu  se 
former  sur  leur  portée.  L'esprit  s'approprie  donc,  involontairement 
même,  dans  bon  nombre  de  cas,  une  sorte  de  définition  irrégulière  de 
l'idée  qu'il  émet,  et,  suivant  que  cette  définition  est  plus  exacte  ou 
plus  complète,  il  se  paye  moins  de  paroles  et  peut  s'avancer  plus  pro- 
fondément dans  le  domaine  de  la  raison. 

D'autre  part,  comme  l'idée  n'est  encore  qu'entrevue  par  ribtelli- 
gence,  il  se  fait  un  travail  intérieur  qui  la  détache  des  objets  trop 
intimement  en  contact  avec  elle  ;  alors  elle  se  laisse  distinguer  de 
toutes  celles  qui  lui  ressemblent  et  qui,  sorties  de  la  même  souche, 
ont  pourtant  une  existence  séparée  et  une  signification  un  peu  diffé- 
rente. Dès  lors,  l'esprit  est  mieux  en  possession  de  son  objet,  puis- 
qu'après  avoir  aperçu  les  liens  qui  l'attachent  à  son  origine,  il  le 
suit  encore  au  milieu  des  objets  divers  qui  ont  une  place  plus  ou 
moins  voisine  de  la  sienne.  La  nuance  de  l'idée  ressort  de  cette  se- 
conde opération  aussi  importante  que  la  première  pour  dissiper  les 
nuages  dont  elle  restait  embarrassée,  et  pour  la  rendre  véritable-, 
ment  apte  h  refléter  la  vérité. 
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Ce  double  effort  de  l'esprit  parait  indispensable  pour  Tenfante- 
ment  et  la  production  de  Tidée  ;  i!  resie  à  examiner  si  nos  procédés 
secondent  ces  laborieuses  opérations  et  en  suivent  les  phases  avec 
plus  de  succès  que  le  langage  aujourd'hui  en  usage. 

On  sait  assez  que  les  langues,  chez  tous  les  peuples,  n'ont  aucun 
souci  de  cette  formation  de  l'idée  ;  elles  s'emparent  de  celle-ci  après 
sa  naissance,  sans  s'inquiéter  de  tout  ce  qui  pourrait  la  précéder, 
l'accompagner  ou  la  suivre  ;  elles  croient  avoir  assez  fait  pour  elle 
quand  elles  lui  ménagent  par  quelques  désinences  de  légères  modî- 
citioos  parmi  celles  que  nous  appelons  grammaticales. 

Cette  importante  lacune,  notre  théorie  va  la  combler. 

D'abord,  la  classification  domine  les  opérations  de  l'esprit;  elle 
le  laisse  sans  doute  fonctionner  librement,  mais,  au  moyen  de  son 
cadre,  elle  s'empare  de  toutes  ses  créations  et  leur  ouvre  la  case  où 
elles  doivent  être  déposées.  On  peut  donc  dire  qu'au  moment  du 
sa  naissance  toute  naturelle,  l'idée,  avant  de  pénétrer  dans  la  no- 
menclature, traverse  une  atmosphère  déjà  artificielle  qui  la  prépare 
à  la  vie  pour  ainsi  dire  matérielle  que  le  langage  la  force  d'accepter. 
Puisque  cette  existence  finie  devait  être  imposée  h  un  effet  d'une 
cause  infinie,  n'était-il  pas  nécessaire  d'interposer  un  milieu  qui 
tint  à  la  fois  à  la  cause  et  à  l'effet,  et  qui,  après  avoir  participé  à  la 
nature  de  la  pensée,  se  prêtât  ensuite  aisément  à  la  matérialité  de 
la  parole  ?  Tel  est  l'avantage  de  la  classification  servant  de  base  & 
la  nomenclature  :  l'idée  née  par  la  toute  puissance  de  l'esprit  prend 
rang  au  milieu  de  toutes  celles  que  la  pensée  humaine  peut  créer 
on  a  déjà  créées.  Lorsqu'elle  s'offrira  désormais  sous  la  forme  dont 
la  nomenclature  l'a  revêtue,  elle  se  présentera  avec  le  cortège  des 
idées  connues  dont  elle  empruntera  la  lumière.  Or,  comme  son  créa- 
teur l'a  dû  déposer  à  la  suite  de  celles  qui  ont  produit,  favorisé  ou 
accompagné  sa  conception,  il  en  résulte  pour  elle  le  jour  véritable 
sons  lequel  elle  doit  apparaître.  Ainsi  est  satisfait  un  besoin  impé- 
rieux de  l'esprit  quand  on  fait  éclore  l'idée  chez  lui  par  Tinterven- 
tion  d'un  mot  :  son  aspiration  vers  l'idée  inconnue  par  la  transilion 
toute  naturelle  des  idées  connues,  dont  cellc-lii  doscend  et  aux- 
quelles elle  est  associée. 
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Le  bienrait  de  la  nomeDclature  unie  à  la  classification  prodait 
encore  cet  avantage  :  que  dans  la  famille  où  elle  vient  prendre 
place,  ridée  revêt  un  caractère  qui  lui  est  propre,  et  que,  tout  en 
conservant  la  similitude  qu'elle  doit  à  la  souche  dont  elle  se  dé- 
tache, elle  se  distingue  essentiellement  de  toutes  celles  qui  Tavoi- 
Binent.  En  effet,  la  nomenclature  reproduit  la  trace  de  cette  origine 
commune,  mais  elle  donne  immédiatement  après  une  existence  sé- 
parée à  chacune  des  idées  issues  au  même  degré  de  cette  filiation, 
par  la  seule  différence  de  la  lettre  finale. 

Sans  constater  avec  de  plus  longs  développements  la  supériorité 
de  notre  formation  du  mot,  il  doit  paraître  évident  que  nous  lui 
faisons  suivre  la  production  même  de  la  pensée,  et  qu'ainsi  nous 
constituons  une  véritable  théorie  là  où  il  n'y  avait  qu'une  aveugle  pra- 
tique. 

Or,  ce  système  appliqué  à  la  création  de  la  pensée,  non-seulement 
descend  avec  elle  de  déductions  en  déductions  jusqu'à  la  limite  où 
le  mot  sera  défini,  mais  il  prévoit  encore  les  créations  postérieures 
dont  il  sera  le  principe.  Les  mots  qui  portent  l'empreinte  des  pa- 
rentés antérieures  de  la  famille  dont  ils  sont  les  membres,  sont 
donc,  outre  cela,  préparés  pour  dénommer,  chacun  dans  sa  ligne, 
toutes  les  descendances  qui  leur  seront  attribuées.  Ainsi,  la  nomen- 
clature est  la  peinture  fidèle  de  la  classification,  et  le  mot  l'expres- 
sion véritable  de  la  pensée. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  nulle  comparaison  et  aucun  parallélisme  à  éta- 
blir entre  le  langage  sous  sa  forme  actuelle  et  celui  que  nous  pro- 
posons :  car  le  nôtre  substitue  une  théorie  à  la  pratique,  la  raison 
au  hasard  ;  il  procure  à  la  pensée  le  moyen  de  se  reconnaître  an 
milieu  des  enfantements  continus  de  l'esprit  et  apporte  ordre,  mé- 
thode et  clarté  là  où  il  y  avait  confusion,  désordre  et  obscurité.  Que 
la  classification  soit  bien  faite  et  bien  comprise  et  le  mot  porte  avec 
lui  sa  définition. 

Examinons  maintenant  ce  mode  de  langage,  et,  en  l'étudiant  au 
point  de  vue  des  conventions,  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  voyons 
s'il  remédie  aux  vices  que  nous  avons  signalés  dans  la  pratique  ac- 
tuelle du  discours. 
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Noos  avons  démontré  que  les  conventions  qui  déterminent  au- 
jourd'hui ie  langage  étaient  insuflBsantes  et  entraînaient,  dans  l'usage 
de  la  parole,  un  défaut  de  fixité  pour  l'expression,  et  une  pauvreté 
de  ressources  dont  la  pensée  recevait  un  funeste  contre-coup;  il 
but  maintenant,  en  supposant  l'application  de  nos  procédés,  les 
soumettre  aux  mêmes  épreuves  pour  vériGer  s'ils  ne  contracteront 
pas  les  mêmes  vices. 

Les  mots,  dans  notre  système,  ne  représentent  plus  ce  qu'il  plaît 
à  l'imagination  de  leur  faire  figurer,  sans  en  rendre  compte  à  la 
raison  ;  ils  sont  l'expression  fidèle  de  la  pensée.  Le  littérateur  peut 
dès  lors  en  faire  l'emprunt  dans  ses  œuvres,  former  avec  eux  toutes 
les  peintures  les  plus  capricieuses,  sans  rien  détourner  de  leur  si- 
gnification première;  désormais  leur  forte  trempe  ne  permet  plus 
qu'on  les  défigure  par  un  emploi  plus  ou  moins  irrégulier  :  chacun 
d'eux  existe,  parce  que  la  pensée  dont  il  est  la  figure  a  elle-même 
son  existence.  La  notion  que  fournit  chaque  terme  ne  peut  plus  être 
confondue  ou  mélangée  avec  toute  autre  qui  en  serait  voisine  :  la 
place  qu'elle  occupe  dans  la  classification  est  marquée  par  chacun 
des  caractères  du  mot  qui  ne  peut  pas  plus  disparaître  que  subir  une 
modification  radicale.  Sa  généalogie,  sa  famille,  sa  progéniture 
même,  tout  nous  est  connu  ;  si  elle  a  servi  à  caractériser  transitoi- 
rement  des  idées  d'un  ordre  différent,  elle  revient  sans  difficulté  et 
nécessairement  au  rang  d'où  elle  a  été  tirée  et  ne  conserve  de  ee 
passage  aucune  trace  capable  d'altérer  sa  pureté. 

La  multiplicité  du  sens  pour  un  même  mot  disparait  donc  sans 
que  les  divers  emplois  auxquels  il  était  soumis  aient  dû  varier  dans 
les  œuvres  où  l'imagination  joue  le  principal  rôle.  C'était  en  vertu 
de  quelque  comparaison  qu'il  multipliait  ses  significations;  ces  com- 
paraisons pourront  au  besoin  se  rencontrer  également  dans  le  style; 
elles  seront  même  mieux  senties,  puisque  l'empreinte  originelle  de 
l'expression  rappellera  mieux  la  pensée  empruntée  ;  mais  le  mot 
rentrera  en  pleine  possession  de  l'idée  qu'il  figure  et  ne  doublera 
jamais  sa  signification. 

Aiosi,  les  inconvénients  signalés  dans  le  langage  actuel  pour  la 
divergence  des  sens  renfermés  sous  le  même  mot  ne  subsistent  plus 
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dans  notre  théorie.  DéGnie  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  classi- 
ficalion,  Fidée  est  une  et  jamais  son  identité  ne  peut  être  suspectée. 
Les  mots  opus,  ora,  i^tày  vô^ioç^  veine,  point,  que  nous  avons  cités 
(pnge  8)  avec  toutes  leurs  significations,  seront  transformés  suivant 
leurs  diverses  acceptions  et  dans  Tordre  où  nous  les  avons  présen- 
tées, par  ceux-ci  : 

Opus;  og'..,  agec,  ela  el  »la,  agece,  8lia,  «be,  etabe,  ogwg,  iba,  etc. 

Ora;  ydege,  ogud,  afifeg,  oda,   odft?o,   ydegi,   ydajo,   ohobe» 
odilod,  ogove,  ogude,  etc. 

«X'"  'f  g«^^«  gedas,  las,  lageccs,  libabos,  lodapus,  lod^ipis,  lodapos, 
loc{$gs,  leccjes,  loc^s,  Lbabs,  gibys,  elc. 

vo/xo;  ;  ejcg,  eje,  epahi,  ucwge,  yvag,  evepe,  ydajog,  ydaja,  ehap«, 
wbab,  ogopu,  etc. 

Veine;  yjube,  yculiv  ou  ylada,  ytad,  itibo,  ilapi,  icoga,  obapo, 
obapi,  etc. 

Point;  6>jid,  opogad,  opybu,  ugevi,  ugsfa,  ogoge,  odago,  ipuv, 
ogiiy,  jeba,  etc. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  la  composition  des  caraclëres  qui  répon- 
dent à  Tun  quelconque  de  ces  six  mots,  combien  profondes  sont  les 
différences  des  significations  qu^ils  figurent  (1).  Notre  système,  en 
rétablissant  chaque  idée  dans  le  cercle  qui  doit  l'enfermer,  ne  per- 
met plus  les  divagations  du  mot  chargé  de  la  représenter.  De  là  il 
doit  résulter  une  précision  qui,  sans  nuire  aux  plaisirs  de  Tesprit, 
enlèvera  toutes  les  indécisions.  Combien  de  discussions  stériles  se- 
ront interceptées  par  la  rigoureuse  exactitude  des  termes  !  D'ailleurs, 
les  idées  ne  s^oiïraiil  pas  seulement  par  le  hasard  des  circonstances 
dont  la  vie  de  rhouime  est  semée,  mais  surtout  par  Télude  du  cadre 
où  elles  sont  contenues  théoriquement,  ne  subiront  plus  aussi  sou-* 
vent  les  fausses  interprétations;  la  rigidité  de  la  méthode  les  arrè^ 
tera  dans  leurs  déviations  ;  les  abus  littéraires  seront  moins  fré* 
quents.  Enfin,  la  nécessité  de  saisir  la  véritable  extension  d'une  idée 
sera  mieux  comprise  quand  les  caractères  du  mot  notifieront  les  dé^ 


(1)  On  ]\tiul  suhrc,  dans  noire  douxièmo  vohimc,  ju^Hfu'à  la  troisième  loMrc  de 
tous  CVS  radicaux. 
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ductioDS  qu*il  faut  traverser  pour  en  avoir  le  sens  ;  l'ignorant  pré- 
cisera le  moment  où  il  s*écarte  de  la  classification  et  saura  du  moins 
où  commence  son  ignorance. 

Pour  mieux  faire  apprécier  les  avantages  que  présente  cette 
théorie  pour  l'exactitude  et  la  précision,  nous  pouvons  renvoyer  le 
lecteur  à  la  page  297  de  notre  deuxième  volume  de  Langue  univer- 
selle ;  nous  avons,  à  cet  endroit,  démontré  la  supériorité  de  notre 
système  pour  la  clarté  de  l'expression. 

Quant  à  la  pauvreté  du  langage  actuel,  comparée  à  la  richesse  que 
nous  introduisons  dans  le  discours,  il  est  à  peine  nécessaire  de  s'y 
arrêter,  tant  le  rapprochement  fait  ressortir  cette  différence.  Est-il 
une  nuance  d'idées  vraiment  utile  ou  appréciable  qui  ne  puisse  trou- 
ver place  dans  notre  classification?  Au  reste,  nous  allons  reproduire 
ici  les  réflexions  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  dans  le  même 
volume,  pour  établir  ce  genre  de  supériorité  : 
«  II  suffira  de  quelques  mots  pour  rappeler  à  ceux  qui  ont  lu 
notre  théorie,  toutes  les  ressources  dont  nous  disposons  et  l'in- 
croyable fécondité  qui  résulte  de  notre  mode  de  formation  pour 
les  radicaux.  En  effet,  l'adoption  du  système  décimal  dans  la 
disposition  de  nos  caractères,  voyelles  ou  consonnes,  et  les  com- 
binaisons, deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.,  qui  en  résultent,  pro-* 
duisent  un  nombre  de  radicaux  illimités  comme  la  suite  des 
nombres  eux-mêmes.  Les  voyelles  radicales  a,  e,  i,  etc. ,  suivies 
chacune  des  dix  consonnes  b,  g,  d,  etc.,  fournissent  cent  radicaux; 
le  retour  des  dix  voyelles  à  la  suite  de  chacun  de  ces  cent  radi- 
caux, donne  naissance  à  mille  radicaux;  et  ainsi  de  suite,  en 
multipliant  toujours  par  dix  le  nombre  déjà  obtenu.  De  cette 
manière,  le  nombre  des  lettres  qui  entrent  dans  un  radical  in- 
dique de  combien  d'idées  ce  nombre  peut  être  la  source;  il 
suffit  pour  cela  de  placer  à  la  suite  de  l'unité  autant  de  zéros 
qu'il  renferme  de  lettres  radicales.  Un  mol  comme  bdiv  suppose 
l'existence  de  dix  mille  radicaux;  le  mot  constitution,  comme 
nous  l'avons  montré  ailleurs,  supposerait,  si  c'était  un  radical 
de  notre  langue,  la  formation  de  1,000,000,000,000  d'idées; 
nous  en  avons  conclu  ailleurs  aussi  que  nous  avions,  par  notre 
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procédé,  plus  de  richesses  que  les  besoins  sociaux  ne  pourront 
iamais  eo  réclamer. 

«  Cette  richesse  n'est  pas  seulement  matérielle,  elle  s'applique, 
avec  une  merveilleuse  facilité,  aux  idées  elles-mêmes.  En  nous 
reportant  à  notre  classification,  nous  avons  vu  comment  les  idées 
oées  ou  à  nailre  sont  renfermées,  sans  aucune  exception,  dans 
DOS  dix  grandes  divisions;  nous  avons  vu  comment,  dans  celles-ci, 
les  classes  d'idées  connues  ou  inconnues  peuvent  prendre  leur 
rang  ;  enfin,  ce  que  nous  avons  ménagé  pour  les  divisions  et 
les  classes  s'applique  également  aux  ordres^  aux  genres,  aux 
espèces,  etc.  Si  nous  considérons  la  magistrature  (ejt)  à  tous  ses 
degrés,  qui  peuvent  être  considérables,  nous  pourrons  lui  assi- 
gner autant  de  variétés  que  tous  les  peuples  peuvent  en  imaginer  : 
les  dix  genres  de  magistrature,  divisés  chacun  en  dix  espèces, 
fourniront  cent  espèces  de  magistrats,  et  en  les  subdivisant 
encore,  à  l'aide  d'une  simple  lettre,  nous  aurons  mille  familles 
d'idées  concernant  la  magistrature.  Ce  raisonnement  s'applique 
à  tous  nos  ordres,  qui  sont  eux-mêmes  l'expression  d'idées 
usuelles  :  à  l'aide  de  deux,  trois  ou  quatre  lettres,  ajoutées  aux 
trois  premières,  nous  nous  procurerons  cent,  mille,  dix  mille 
variétés  de  ces  idées.  Aussi  quelles  ressources  n'offre  pas  le  ré- 
pertoire méthodique  de  nos  idées?  Que  d'idées,  exprimées  sim- 
plement par  nos  radicaux  et  aussi  promplement  reçues  dans  l'es- 
prit, n'ont  pas  même  un  nom  dans  les  langues  mortes  ou  vivantes. 
Les  nombres,  qui  semblaient  braver  par  leur  savante  nomencla- 
ture tous  les  perfeclionnen.ents,  sont,  pour  la  première  fois, 
ramenés  à  la  condition  que  l'écriture  indiquait  d'ailleurs,  mais 
que  le  langage  ne  pouvait  régulariser;  des  millions  de  mots 
remplacent  donc  les  millions  d'idées  exprimées  chacune  par  une 
série  de  noms  fatigante  pour  l'esprit  qui  s'attache  à  la  retenir, 
comme  pour  la  voix  et  pour  l'oreille.  Ils  donnent,  de  plus,  nais- 
sance à  d'autres  mots  figurant  des  idées  à  retour  périodique,  qui 
prennent  part  à  la  multiplicité  indéfinie  des  nombres  :  telles  sout 
les  quantités  rangées  en  séries:  bitial,  temal,  etc.,  où  le  fran^ 
çais,  comme  bien  d'autres  langues,  est  épuisé  au  troisième  ou 
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quatrième  terme  et  que  nous  poursuivons  régulièrement  et  sans 
aucune  limite  :  ojove,  oj<uvi,  etc.;  la  série  ojwdigi  représente  fro» 
mille  trois  cent  vingt-sept  avec  la  terminaison  nal,  si  elle  était 
possible.  Les  fractions,  dont  les  noms  sont  aussi  compliqués  que 
ceux  des  nombres  entiers  ;  les  collections,  comme  huitaine,  quin- 
zaine, etc.;  la  multiplicité,  comme  le  double,  le  triple,  etc.,  les 
indications  d*àge,  comme  septuagénaire,  octogénaire,  etc. ,  tous 
ces  mots,  dont  la  nomenclature  est  à  peine  ébauchée  chez  tous 
les  peuples,  suivent  chez  nous  celte  progression  simple  et  métho- 
dique qui  les  conduit  au  delà  de  toutes  les  limites  sans  effrayer 
Fintelligence. 

«  Quant  à  cette  richesse  factice  qui  résulte  des  mots  composés 
dont  le  grec  et  l'allemand  ont  surtout  présenté  des  exemples  après 
le  sanscrit,  elle  peut  paraître  superflue  pour  nous,  puisque  notre 
mode  de  procéder  est  une  véritable  composition  d'idées,  non 
pas  à  Taide  de  radicaux,  mais  par  le  simple  secours  des  lettres, 
et  parce  qu'aussi  il  n'y  a  pas  d'idée,  plus  ou  moins  composée, 
qui  ne  rentre  dans  les  grands  cadres  que  nous  avons  ouverts. 
Cependant,  pour  qu'aucune  transformation  n'échappe  à  notre 
système,  nous  l'avons  acceptée  et  aussitôt  nous  avons  dépassé 
nos  modèles,  comme  nous  l'avons  suflBsamment  montré  dans  le 
chapitre  précédent  :  nos  mille  ordres  de  trois  lettres,  composés 
entre  eux,  ou  avec  les  classes,  les  genres  et  les  espèces,  produisent 
une  immense  quantité  de  mots,  avec  lesquels  aucune  de  ces  trois 
langues  ne  pourrait  rivaliser. 

«  Il  y  a  une  autre  richesse  que  nous  n'envions  pas  aux  langues 
qui  ont  le  malheur  de  la  posséder,  c'est  celle  de  la  synonymie; 
mais  il  faut  nous  entendre  sur  ce  mot  :  nous  voulons  parler  de 
cette  synonymie  qui  présente,  sous  des  formes  différentes,  des 
idées  absolument  identiques.  Sous  ce  point  de  vue,  les  véritables 
synonymes  sont  très  rares  dans  presque  toutes  les  langues: 
Tusage,  le  bon  goût,  la  délicatesse  de  l'esprit,  ont  déterminé, 
entre  certains  mots,  des  nuances  que  le  vulgaire  n'entrevoit  pas, 
mais  que  le  tact  du  littérateur  découvre  et  saisit  sans  peine.  Dans 
ce  cas,  ces  nuances,  quelque  légèrement  prononcées  qu'elles 
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tf  soient,  nous  les  adoptons  et  nous  leur  donnons  entrée  au  milieu 

•  de  nos  radicaux.  Notre  système  offre,  il  est  vrai,  des  mots  qui 
«  diffèrent  au  moins  par  une  lettre  et  qui,  par  conséquent,  difTé- 
«  rendent  aussi  les  idées  ;  nous  pouvons  dire  de  nos  radicaux  ce 
«  que  Boileau  disait  de  ses  vers  :  «  Mon  vers,  bon  ou  mauvais,  dit 
«  toujours  quelque  chose.  »  Bien  ou  mal  déduits  dans  la  classifi- 
«  cation,  ils  expriment  toujours  une  idée  précise;  mais,  outre  qu'ils 
«  sont  ménagés  pour  passer  en  revue  les  synonymes  les  plus 
«  délicatement  nuancés,  ils  ont  encore  plusieurs  manières  de  prê- 
te senter  la  même  idée,  et  ici  apparaît  un  point  de  vue  synonymique 
«  qui  n'appartient  qu'à  notre  théorie.  Chaque  radical  a,  en  effets 
«  outre  sa  signiGcation,  un  sens  qui  natt  de  la  classification  même  : 
«  puisque  la  première  lettre  radicale,  a  ou  b,  que  l'on  place  après 
A  la  voyelle  ou  la  consonne  qui  termine  un  radical,  ne  sert  qu'à 
«  introduire  dans  l'idée  exprimée  par  ce  radical  une  modification  à 
«  peine  sensible  et  qui  contribue  h.  la  spécialiser  un  peu  plus  : 
«  0C8,  par  exemple,  qui  signifie  repos,  a  une  signification  très 

•  rapprochée  de  oc8b  qui  commence  une  série  d*idées  toutes  ex- 
«  trèmement  voisines  de  ce  sens  :  telles  que  calme,  tranquillité,  etc. 
»  Ainsi,  entre  oc8,  oc8b,  oc^ba,  etc.,  il  n'y  a  d'autres  nuances  que 
«  la  spécialité  plus  ou  moins  prononcée;  l'idée  de  repos  est  plus 
«<  générale  dans  oc8;  elle  est  un  peu  plus  particulière  dans  oc^b  el 
«  encore  plus  dans  oc8ba,  etc.  Ces  nuances,  qui  appartiennent  à 
«  tous  nos  radicaux,  leur  donnent  donc  une  teinte  synonymique 
«  dont  on  peut  user  soit  pour  Poreille,  soit  pour  l'intelligence  de  la 

•  pensée.  Une  richesse  non  moins  précieuse  résulte  des  différents 
«  points  de  vue  sous  lesquels  nous  observons  les  idées  :  dans  le 
«  monde  moral,  par  exemple,  bon  nombre  d'idées,  qui  ont  leur 
«  expression  renfermée  sous  les  ordres  ide,  ive,  îje,  se  retrouvent 
«  aussi  sous  ceux  qui  n'expriment  pas  des  mouvements  de  sensi* 
«  bililé,  mai:»  des  habitudes  morales  \\e,  \fe,  et  ihc.  Le  chapitre 
«  précédent,  où  nous  avons  modifié  nos  radicaux  par  le  secours 
«  des  voyelles  radicales  ou  des  consonnes  grammaticales,  nous  pro- 
«  cure  aussi  des  idées  presque  identiques  avec  celles  que  nos  nt*- 
«  dicaux  expriment   par  leur  déduction  méthodique  :   ip«r,  par 
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«  exemple,  exprimera  comme  uipa  V absence  du  consentement:  ife 

«  et  «dite  figureront  toujours  V injustice;  la  différence  dans  les  idées 

«  est  seulement  marquée  par  la  signification  des  lettres  qui  conj- 

•  posent  le  mot;  mais,  comme  on  le  voit,  le  sens,  quelque  rappro* 

•  chement  qu'il  présente  dans  ces  différents  cas,  porte  toujours  en 
o  lui-même  et  met  en  évidence  la  nuance  délicate  qui  peut  dis- 
a  linguer  les  mots. 

«  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  quelques-unes  de  nos  richesses, 

•  parce  qu'elles  sont  déjà  suffisantes  pour  établir  leur  prodigieuse 
«  variété  à  laquelle  aucune  langue  ne  pourrait  prétendre.  Il  reste 
«  donc  avéré  que  notre  richesse  radicale  est  aunlessus  de  toute 

•  comparaison.  • 

Les  conventions  que  nous  avons  trouvées  insuffisantes  dans  le 
langage  actuellement  accepté  pour  représenter  les  idées  sont  donc 
bien  inférieures  à  celles  que  nous  proposons  et  pour  fixer  la  pensée 
et  pour  en  exprimer  toutes  les  nuances.  Il  nous  reste  à  voir  si  nous 
remplissons  aussi,  mieux  que  le  discours  usité  jusqu'ici,  les  condi- 
tions essentielles  de  tout  savoir  humain  :  les  opérations  analytiques 
et  synthétiques. 

Nous  avons  distingué  à  cette  occasion  la  partie  que  nous  avons 
appelée  grammaticale  de  celle  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
radicale.  Cette  distinction  profonde  chez  nous  et  superficielle  dans 
toutes  les  langues  est  un  premier  degré  d'analyse  et  de  synthèse 
dont  on  ne  peut  récuser  l'utilité  théorique  et  pratique.  Les  anneaux 
qui  relient  entre  eux  les  éléments  de  la  phrase,  mis  en  évidence, 
permettent  bien  mieux  d'apprécier  toutes  les  parties  constitutives  de 
la  pensée  complexe  renfermée  dans  le  tissu  des  propositions  qui  la 
composenL  A  cet  égard  déjà  notre  théorie  n'admet \iùcune  com- 
paraison. On  peut,  tout  au  plus,  armé  de  la  dialectique  gramma- 
ticale de  telle  ou  telle  langue,  prétendre  que  des  nuances  du  discours 
disparaissent  dans  notre  analyse,  et  c'est  une  question  que  nous 
allons  discuter  à  l'instant;  mais  on  est  forcé  d'avouer  que  la  sépa- 
ration visible  de  ces  deux  sortes  d'analyse  ne  retire  rien  à  l'unité  du 
root  ou  à  la  synthèse  qui  rappelle  et  Tidée  intrinsèque  et  ses  contacts 
extérieurs  les  plus  importants. 
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Aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer,  cette  première  synthèse  est 
accompagnée  des  deux  autres  synthèses  résultant  de  l'analyse  gram- 
maticale et  de  l'analyse  radicale.  Nous  pouvons  les  considérer  à 
part,  puisque  nous  savons  d'avance  comment  elles  s'unissent  pour 
préciser  l'idée  entière  sous  sa  forme  synthétique. 

La  synthèse  grammaticale  est  figurée  avec  une  parfaite  indépen- 
dance de  la  synthèse  radicale  ;  celle-ci  présente^  il  est  vrai,  les  ca* 
ractères  analytiques  rapprochés  et  sans  interruption  ;  celle-là  les 
offre  aussi  ostensiblement,  quoiqu'elle  se  compose  de  deux  parties 
séparées  par  le  radical.  Cette  séparation  contribue  puissamment  à 
mettre  en  évidence  les  éléments  grammaticaux  dont  la  fonction  est 
essentiellement  distincte  :  la  modification  grammaticale  du  radical  et  le 
'  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  la  phrase.  Le  radical  sert  lui-même  de 
lien  entre  les  deux  parties;  en  son  absence,  le  moindre  signe,  soit  un 
point,  soit  un  tiret,  et  pour  l'oreille  un  son  qui  ne  se  confonde  pas 
avec  les  dix  voyelles  radicales,  réuniront  les  deux  portions  de  cette 
unité  que  nous  nommons  le  grammatical  par  opposition  au  radicaL 
Un  mot  ainsi  composé,  r — lei  (1),  indique  le  grammatical  du  verbe 
passif  (r),  à  l'indicatif  (I),  au  temps  dit  imparfait  (e)  et  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  (i)  ;  l'espèce  du  mot  est  distinguée  des 
parties  analytiques  qui  affectent  moins  profondément  l'idée  du  ra- 
dical. Le  grammatical  b— re  (2)  annonce  l'adjectif  (h)  d'un  radical 
( — )  ayant  le  genre  féminin  (r),  complément  direct  du  verbe  (e). 

La  synthèse  grammaticale,  qui  n'apparatt  dans  aucune  langue,  est 
donc  ici  en  saillie  de  manière  à  frapper  la  vue  des  moins  clair- 
voyants. Les  grammairiens  pourront,  comme  les  théoriciens  de  la 
pensée,  dans  notre  nomenclature  radicale,  nous  demander  compte 
de  toutes  les»  parties  analytiques  qu'ils  entrevoient  dans  le  tissu  de 
la  phrase  :  nous  répondrons  à  ceux-là,  comme  nous  l'avons  fait  à 
ceux-ci,  que  nous  ne  nous  croyons  pas  astreints  à  figurer  par  des 
signes  le  nombre  infini  des  détails  aperçus  par  l'esprit  dans  les  peo- 
sées  qui  donnent  la  vie  au  discours.  Dans  la  classification  gramma- 


(1)  On  peut  prononcer  ranlél. 

(2)  On  peut  prononcer  banré. 
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ticaie,  comme  dans  celle  de  la  pensée  radicale,  la  nomenclature 
fonne  sa  synthèse  à  l'aide  des  points  les  plus  saillants,  laissant  les 
points  intermédiaires  comme  superflus  ou  au  moins  comme  des  hors- 
d*œayre,  eu  égard  à  l'objet  que  Ton  fixe.  Condamné  à  faire  l'analyse 
et  la  synthèse  partout  où  il  tourne  ses  études,  l'esprit  ne  peut  s'ap* 
proprier  synthétiquement  son  travail  analytique  qu'en  procédant  de 
cette  manière.  Nos  ressources  bornées  ne  nous  laissent  aborder 
l'analyse  de  l'infini  qu'à  l'aide  de  cet  artifice;  il  nous  faut  partout 
Tanité  ou  le  terme  de  comparaison  pour  mesurer  les  espaces  que 
riofini  nous  a  livrés.  L'homme  en  marchant  s'avance  vers  un  bat 
en  ioochant  seulement  quelques  points  du  terrain  qui  l'en  sépare  ; 
lesaolmaux  plus  petits,  comme  le  chat,  la  souris,  la  fourmi,  etc., 
anroot  détaillé  ou  analysé  bien  autrement  le  même  espace  ;  mais, 
avec  la  même  vitesse,  ils  seront  encore  bien  loin  de  ce  but  quand 
nous  l'aurons  touché.  Le  temps  est  mesuré  par  le  jour,  ou  par 
l'heure,  ou  par  la  minute,  ou  elc.  ;  mais  ses  divisions  se  subdivisent 
iodéfiniment  pendant  la  souffrance,  quoique  nous  soyons  contraints 
de  les  soumettre  sans  cesse  à  une  mesure  unitaire. 

Les  langues,  privées  d'ailleurs  de  synthèse  grammaticale,  sont 
araez  complètes  pour  l'analyse  de  cette  partie  du  langage;  elles  ont 
été  obligées  de  se  conformer  à  cette  loi.  Depuis  le  sanscrit,  qui 
accumule  les  conventions  grammaticales,  jusqu'à  l'anglais,  qui  les 
sons-entend  presque  toutes,  les  langues  se  font  remarquer  surtout 
par  la  variété  de  ces  temps  d'arrêt  qui  préparent  une  synthèse. 
Notre  classification  grammaticale  et  sa  nomenclature  se  sont  emparé 
des  rapports  les  plus  sensibles  des  idées  soumises  au  régime  de  la 
phrase  ;  elles  n'ont  pas  été  établies  systématiquement  sur  quelque 
théorie  de  création  neuve  et  non  éprouvée  ;  elles  ont  accepté  celles 
qui  sont  depuis  longtemps  en  honneur  et  dont  le  français  donne  un 
modèle  si  remarquable.  C'est  qu'en  nous  posant  sur  ce  terrain,  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  l'état  actuel  du  langage,  et  nous  ménagions 
le  passage  à  un  état  meilleur.  Mais  nous  concevons  que  notre  clas- 
sification et  notre  nomenclature  puissent  être  conduites  grammati- 
calement dans  toute  autre  voie.  Tout  heureux  de  rencontrer  une 
analyse  sagement  coordonnée,  nous  avons  saisi  avec  empressement 
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les  idées  reçues  et  qui  élaienl  &  peu  près  uniformes  dans  (ouïes  les 
langues  modernes,  forçant  les  plus  rebelles  à  rentrer  dans  les  li- 
mites que  nous  traçons.  Or,  nos  limites  ne  sont  que  provisoires, 
puisque  les  progrès  grammaticaux  peuvent  ou  les  étendre  ou  les  res- 
serrer ;  mais  il  nous  a  suffi  que  tous  les  idiomes  y  fussent  à  l'aise  et 
ne  fissent  aucun  sacrifice  sérieux  à  la  pensée,  tout  en  s*y  con- 
centrant. 

La  contrainte  la  plus  gênante  dans  laquelle  nous  les  avons  quel- 
quefois maintenus,  est  relative  aux  compléments  indirects  des 
verbes.  L'idée  reportée  activement  sur  son  complément  direct  a 
été  perçue  et  acceptée  de  la  même  manière  par  presque  tous  les 
peuples;  mais  cette  même  idée,  quand  elle  n'agit  plus  qu'indirec- 
tement, a  créé  de  véritables  embarras  et  de  petits  problèmes,  résolus 
par  les  désinences  appelées  cas  et  à  l'aide  de  particules  nommées 
prépositions.  Il  y  a  tant  de  rapports  indirects  entre  deux  idées, 
que  les  uns  ont  dû  s'attacher  à  certains  rapprochements  dont  les 
autres  n'ont  pas  reconnu  l'utilité;  de  là  des  divergences  sans 
nombre  sur  les  prépositions  et  sur  la  signification  des  cas.  Nous 
avons  évité  cet  écueil  par  la  richesse  de  nos  prépositions  et  par  la 
précision  des  rapports  qu'elles  expriment.  Mais  quoique  nous  puis- 
sions, comme  les  langues  modernes  de  l'occident,  et  mieux  qu'elles 
assurément,  nous  passer  des  désinences  ou  cas,  cependant,  pour 
plier  les  transformations  que  nous  opérons  sur  les  autres  langues 
aux  besoins  qu'elles  nous  imposent,  nous  avons  rappelé  par  des 
désinences  le  rôle  que  chaque  mot  variable  joue  dans  la  phrase. 

Si  l'idée,  dans  ses  rapports  grammaticaux,  jouit  évidemment  des 
bienfaits  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  nous  pouvons  bien  autre- 
ment revendiquer  ce  privilège  pour  l'idée  exprimée  par  la  nomen- 
clature des  radicaux  :  car  c'est  en  vue  de  cet  avantage  que  cette 
nomenclature  a  été  conçue  et  formée. 

n  faudrait  supposer  que  le  lecteur  n'eût  pas  compris  le  cours  de 
nos  idées  et  les  diflérents  tableaux  que  nous  avons  mis  sous  ses 
yeux,  pour  recommencer  ici  les  raisonnements  sur  lesquels  repose 
notre  théorie.  On  ne  peut  en  aucune  façon  nous  contester  ce  ré- 
sultat :  que  nous  fondons  un  système  de  radicaux  incomparablement 
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préférable  à  ceux  qui  sont  nés  du  hasard  et  sans  méthode  ;  enfin, 

que  NOTRE  CLASSIFICATION  EST  UNE  VÉRITARLE  ANALYSE  DONT  NOTRE 
NOMENCLATURE  EST  LA  SYNTHÈSE. 

En  arrêtant  exclusivement  son  allenlion  sur  la  production  des 
idées  par  la  théorie  du  langage  que  nous  proposons,  on  recon- 
naîtra donc  la  supériorité  de  cette  méthode,  non-seulement  pour 
fonder  une  Langue  universelle,  non-seulement  pour  introduire  les 
sciences  et  les  lettres  dans  une  voie  toule  nouvelle  de  progrès,  mais 
encore  pour  accompagner  et  seconder  l'esprit  dans  la  création  de 
la  pensée,  pour  enregistrer  ses  productions  à  mesure  qu'elles  appa- 
raissent par  des  conventions  toutes  rationnelles;  enfin,  pour  pré- 
senter sous  une  forme  sensible  cette  coordination  mystérieuse  de 
la  pensée  humaine,  éclairée  désormais  à  tous  ses  degrés  par  l'ana- 
lyse et  par  la  synthèse. 


^y 


CHAPITRE  II. 

APPLICATION  DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  A  l' ÉTUDE 

DE  LA  LANGUE  BfATERNELLE. 


Par  langage  maternel,  nous  entendons  celui  que  chacun  a  reçu 
de  sa  mère  au  berceau,  à  cet  âge  où  les  organes  commencent  à 
retenir  les  perceptions  moins  fugitives  et  où  s'impriment  les  pre- 
miers souvenirs.  Quels  que  soient  alors  les  sons  et  les  articulations 
qu*on  lui  propose,  Tenfant,  prompt  à  saisir  et  à  imiter,  s*en  empare 
et  les  reproduit  avec  des  efforts  devenus  de  jour  en  jour  plus  in- 
telligibles. Les  langues  les  plus  diverses  se  propagent  ainsi  d'une 
génération  à  Tautre  par  la  simple  imitation  et  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'intervention  du  raisonnement.  L'enfant,  coAime  l'homme  sans 
instruction,  n'éprouve  qu'un  besoin,  celui  de  reproduire  les  faits; 
or,  la  désignation  des  objets  qui  l'entourent  sufDt  longtemps  à  ce 
besoin  ;  le  tissu  de  la  phrase  dont  il  se  rend  maître  instinctivement 
vient  à  son  aide,  et  s'il  veut  rester  dans  la  simple  pratique  du 
langage,  comme  le  font  peut-être  encore  les  neuf  dixièmes  de  la 
population  de  ce  globe,  les  matériaux  dont  il  jouit  et  ceux  qu'il 
acquiert  successivement  par  le  contact  ordinaire  de  ses  semblables 
suffisent  longtemps  à  l'expression  comme  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins. 

Hais  si  toute  pratique  coordonnée  par  l'intelligence  devient  une 
théorie,  si  ces  deux  sources  de  nos  connaissances  peuvent  seule- 
ment par  leur  concours  assurer  des  succès  réels  dans  les  arts  comme 
dans  les  sciences,  la  pratique  du  langage  doit  moins  qu'aucune  autre 
être  privée  de  la  théorie.  Car  les  faits  ici  sont  un  pur  artiGce; 
l'homme  ne  peut  pas,  comme  dans  les  autres  sciences,  être  redressé 
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dans  ses  erreurs  par  les  phénomènes  naturels  dont  les  lois  se  font 
connaître  indépendamment  des  caprices  ou  des  méprises  de  la  pen- 
sée. Tout  ce  qui  est  dans  une  langue  en  dehors  de  l'esprit  et  de 
Torgane  même  de  la  parole,  est  de  création  humaine  :  or,  ces  exis- 
tences factices,  ne  trouvant  aucun  Contrôle  dans  le  domaine  des 
faits  extérieurs,  doivent  être  rigoureusement  subordonnées  à  la 
raison.  La  langue  maternelle  ne  peut  donc  se  passer  d'une  con- 
struction méthodique  et  d'une  étude  toute  théorique.  Si  elle  pèche 
par  ces  deux  conditions,  elle  est  évidemment  dans  un  état  d'enfance 
qui  réclame  des  soins  tout  particuliers  et  des  modifications  urgentes. 

Nous  avons  montré  dans  l'application  précédente  et  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage  que  toutes  les  langues  étaient  livrées  à  l'arbi- 
traire pour  la  création  des  termes  ;  nous  allons  faire  voir  maintenant 
que  leur  étude  est  entravée  par  ce  défaut  de  méthode  et  qu'elles 
n'entreront  dans  le  cercle  de  la  théorie  qu'après  avoir  adopté  des 
dispositions  analogues  à  celles  que  nous  proposons. 

Toutes  les  langues  étant  aujourd'hui  coulées  dans  le  même  moule, 
c'est-à-dire  abandonnées  à  la  pratique,  il  importe  peu  sur  laquelle 
porteront  nos  expériences;  les  différences  qui  se  rencontreraient 
entre  telle  langue  maternelle  et  celle  de  tout  autre  peuple  sont  trop 
peu  notables  pour  donner  un  démenti  h  notre  raisonnement;  la 
moindre  attention  sufFira  d'ailleurs  pour  combler  toute  lacune,  opérer 
toute  rectification  et  donner  raison  des  divergences  les  plus  impor- 
tantes. En  nous  adressant  à  la  langue  maternelle  du  français,  dous 
ne  payerons  pas  seulement  un  tribut  à  notre  patrie,  nous  expé- 
rimenterons sur  un  des  idiomes  les  plus  complets,  célèbre  entre 
tous  les  autres  par  la  clarté,  par  la  méthode,  et  par  le  talent  des 
écrivains  qui  l'ont  conduit  à  ce  degré  de  perfectionnement.  D'ail- 
leurs, les  études  classiques  du  français  jouissent  à  juste  titre  d'une 
réputation  européenne  ;  si  nous  prouvons  qu'elles  sont  condamnées, 
malgré  leur  supériorité,  k  manquer  d'ordre  et  de  logique,  nous  au- 
rons prononcé  la  même  sentence  contre  toutes  les  autres  langues 
maternelles  :  puisque,  par  une  fatale  ressemblance,  elles  ont  toutes 
perdu  de  vue  la  synthèse  qui  grave  dans  l'esprit,  en  les  coordon- 
aant,  les  déductions  de  la  pensée. 

.> 
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Pour  procéder  avec  ordre,  nous  examinerons  l'élude  de  la  langue 
maternelle  dans  les  trois  circonstances  suivantes  :  4*  étude  de  la 
lecture  et  de  récriture;  2*'  étude  de  la  grammaire;  S*  étude  des 
radicaux  ou  de  la  signification  des  mots. 

Pour  chacune  de  ces  études  nous  ferons  ressortir  :  i"  Tinsuffi- 
sance  des  procédés  actuels;  2*  les  avantages  de  notre  méthode; 
â"*  la  possibilité  d*appliquer  notre  théorie  aux  opérations  actuelles 
qui  sont  toutes  pratiques. 


Sl-r. 


Étude  de  !•  lecture  et  de  l'écriture. 

Il  est  naturel  que  Tétude  delà  lecture  se  poursuive  simultané- 
ment avec  celle  de  récriture  :  car  Tune  vient  à  Tappui  de  Tautre  et 
toutes  deux  s'éclairent  mutuellement.  Cependant  les  enfants,  dans 
tous  les  pays,  débutent  par  la  lecture;  cette  manière  d'opérer  est 
commandée  par  la  faiblesse  de  leur  âge,  qui  se  plie  moins  facilement 
h  une  double  attention,  et  par  leur  impuissance  physique  de  manier 
une  plume  avec  aisance  et  de  régler  ainsi  les  mouvements  de  la 
main  pour  suivre  les  contours  d'une  lettre.  Mais,  au  point  de  vue 
théorique,  ces  deux  opérations,  compléments  l'une  de  l'autre,  peu- 
vent être  envisagées,  comme  nous  allons  le  faire,  sans  avoir  égard 
à  là  distinction  nécessaire  peut-être  dans  la  pratique. 

Procédés  actuels  de  lecture  et  d*ëcrlture. 

Lorsque  les  mots  passent  d'un  peuple  à  un  autre,  le  besoin  de 
conserver  leur  forme  primitive  fait  souvent  admettre  dans  leur  or- 
thographe des  symboles  qui  n'ont  plus  de  signification  dans  une 
prononciation  nouvelle;  de  même  lorsque,  par  simplification  ou 
corruption  du  langage,  des  caractères  autrefois  sensibles  à  l'oreille 
se  perdent  dans  certaines  contractions  et  disparaissent  complète* 
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menl,  la  peinture  de  la  parole  n'abaodoane  pas  pour  cela  les  Iraces 
de  leur  origine;  elle  les  reproduit  encore  aux  yeux.  Cet  usage, 
introduit  chez  presque  tous  les  peuples,  semble  prouver  le  besoin 
incessant  de  rallacher  les  mots,  au  moins  par  quelques  points,  aux 
idées  qu'ils  expriment.  Sans  discuter  plus  longuement  les  causes  de 
ce  fait,  nous  le  constatons  et  nous  arrivons  promptcmenl  à  sa  con- 
séquence :  c'est  que  les  langues  en  générai  reçoivent  dans  récriture 
des  caractères  qui  n'intéressent  pas  la  prononciation  et  qui  pourtant 
sont  considérés  comme  indispensables  pour  établir  la  charpente  du 
mot. 

Cette  irrégularité  entraîne  avec  elle  de  sérieuses  difficultés  pour 
la  lecture  comme  pour  l'écriture  :  ce  ne  sont  plus  seulement  les 
nuances  des  sons  et  des  articulations  qui  doivent  frapper  les  oreilles 
novices  pour  être  transmises  au  papier,  il  faut  consulter  des  sou- 
venirs d'un  autre  ordre,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  un  labyrinthe 
de  sons  identiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  quelques  exemples.  Le  son  français  ê  est  ûguré  par  les 
finales  des  mots  suivants  :  mai,  laid,  haie,  ais,  aies,  fait,  avaient, 
Paraguay,  blaye,  faix,  aspect,  legs,  bokey,  cep,  sept,  abcès,  mes, 
est,  filet,  admet,  j'omets,  airêt.  Les  sons  â,  ain,  on  et  plusieurs 
autres,  donneraient  lieu  à  de  semblables  séries.  Les  articulations, 
d'un  autre  côté,  présentent  de  l'irrégulnrilé,  non-seulement  parce 
qu'elles  se  confondent  les  unes  avec  les  autres,  comme  le  c  tantôt 
avec  k  et  tantôt  avec  s;  mais  parce  que  toutes  ou  presque  toutes 
peuvent  intervenir  dans  un  mot  sans  se  faire  entendre. 

Quels  insurmontables  embarras  n'offrons-nous  pas  à  l'enfance 
avec  des  mots  aussi  mal  appropriés  à  l'audition  !  £n  supposant  qu'à 
force  d'insistances  et  même  de  rigueurs,  nous  parvenions  à  l'initier 
à  la  lecture  où  le  tissu  de  la  phrase,  le  sens  et  sa  signification  peu- 
vent rappeler  le  souvenir  des  sons  et  venir  à  son  aide  ;  combien  de 
temps  et  d'efforts  ne  faudra-t-il  pas  pour  faire  écrire  correctement 
des  expressions  si  mal  conçues,  et  dont  cliacune  n'apparaît  à  la 
mémoire  qu'après  avoir  été  longuement  examinée  et  fréquemment 
revue  dans  le  livre  ou  sous  lu  plume  !  Quand  on  réfléchit  à  ce  temps 
précieux  de  la  jeunesse  si  pénibleuicnt  dépensé   i)our  péuélrur 
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dans  l*orlbographe  dite  usuelle,  on  est  lente  de  s*indigner  d*abord 
contre  Tincurie  des  législateurs  du  langage,  qui  n'ont  pas  fait  de  sé- 
rieuses tentatives  pour  nous  faire  sortir  d'une  pareille  ornière,  et 
ensuite,  disons-le,  de  Tégoîsme  des  pères  qui  lèguent  sans  remords 
aux  générations  les  épreuves  par  lesquelles  ils  ont  dû  passer  eux- 
mêmes. 

Qu'on  nous  pardonne  ce  mouvement  d'indignation  :  vingt  ans 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  tableau  de  ces  jeunes  intelligences 
luttant  contre  les  entraves  dans  lesquelles  on  s'est  plu  à  les  enlacer; 
vingt  ans  nous  avons  gémi  en  voyant  les  pauvres  enfants  des  agri- 
culteurs parcourir,  sous  toutes  les  intempéries  des  saisons,  plusieurs 
kilomètres  pour  savoir  si  mal,  au  bout  de  six  ou  sept  ans,  ce  qu'avec 
une  langue  bien  faite  ils  auraient  connu  parfaitement  au  bout  de 
six  mois  ;  vingt  ans  nous  nous  sommes  demandé  combien  on  pour- 
rait tirer  parti  de  ces  intelligences,  si,  au  lieu  de  fausser  leurs  idées 
par  des  procédés  dénués  de  toute  méthode,  on  leur  inculquait,  par 
la  pratique  même  de  l'école,  cet  esprit  d'ordre  et  de  déduction  qui 
fait  la  force  de  l'esprit  à  tous  les  âges.  Que  faudrait-il  pour  obtenir 
un  pareil  résultat  ?  Que  le  premier  objet  sur  lequel  on  appelle  leur 
attention,  que  le  langage  fût  lui-même  un  modèle  d'ordre  et  de  pré- 
cision méthodique. 

Que  l'homme  lettré  qui  suit  nos  raisonnements  se  rappelle,  s'il 
lui  est  possible,  les  tribulations  de  sa  jeunesse  pour  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  langue  qu'il  parle  et  qu'il  écrit  si  aisément  aujour- 
d'hui ;  qu'il  n'oublie  pas  les  études  secondaires  si  longues  et  sans 
lesquelles  il  ne  serait  pas  parvenu  à  fixer  dans  ses  souvenirs  toutes 
les  irrégularités  du  langage  ;  et  puis  qu'il  prononce  si,  avec  les 
mêmes  efforts,  son  intelligence  ne  se  serait  pas  ouverte  plus  tôt,  si 
elle  ne  serait  pas  plus  riche  aujourd'hui  après  des  études  plus  sage- 
ment concertées,  plus  méthodiquement  dirigées  ! 

Ainsi  les  années  les  plus  fécondes  de  la  vie,  celles  qui  laissent 
dans  l'esprit  des  traces  ineffaçables,  pendant  lesquelles  les  germes 
véritables  de  la  science  pourraient  être  semés  dans  les  sillons  si  fa- 
ciles à  creuser  dans  de  tendres  intelligences,  ces  belles  années  sont 
cruellement  gaspillées  par  les  précepteurs  de  l'enfance.  Que  le  crime 


A   l'étude  D£  la   langue  MATERNELLE.  69 

ne  retombe  pas  sur  eux,  mais  sur  la  société  tout  entière,  si  insou- 
ciante sur  ces  éléments  qu'elle  traite  avec  dédain,  comme  le  sol  sur 
lequel  pourtant  on  établit  son  édifice,  ou  comme  cette  boue  im- 
monde qui  pourtant  répare,  engraisse  et  fertilise  les  guérets.  Se 
mettre  à  l'œuvre  pour  indiquer  quelque  remède  à  cette  souffrance 
sociale,  quand  on  la  comprend  comme  nous,  c'est  accomplir  un  de- 
voir sacré,  c'est  répondre  au  cri  de  sa  conscience. 


Avantages  de  la  Langue  universeUc  pour  l*étude  de  la  lecture  et  de  récriture. 

• 

«  Nous  allons  d'abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
«  roation  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  mots  que  nous  allons  en 
«  dire  seront  suffisants  pour  rappeler  à  ceux  qui  l'ont  étudié  les 
«  principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  et  pour 
«  guider,  dans  l'intelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
«  n'ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (1). 

«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 
«  est  celui-ci  ;  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idées  il  faut 
«  que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  Vidée  qu'il  repré- 
«  sente.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dont 
«  le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
«  mot  peut  être  rattaché,  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
a  particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  du  mot 
«  donneront  la  définition  de  sa  signification. 

«  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  partager  toutes  les  idées  con- 
8  tenues  dans  les  mots  en  un  certain  nombre  de  divisions  repré- 

•  sentées  dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettre  d'un 
■  mot  indiquera   dans  quelle  grande   division  d'idées  il  faudrait 

•  ranger  celle  qu'on  veut  exwrimer.  Si  on  partage  de  nouveau  la 
«  grande  division,  qui  comprend  une  catégorie  d'idées,  en  plusieurs 
^  divisions  moins  compréhensives,  ces  classes  pourront  être  repré^ 

•  sentées  par  la  seconde  lettre  du  mot,  et  celle-ci  figurera  ainsi  une 

(1)  Voir  le  deuxième  volume  de  notre  Cours  complet  de  Langue  universelte. 
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•  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  première  lettre. 
«  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  ou  une  troi- 
«  siéme  lettre,  on  se  rapprochera  davantage  de  Tidée  qu*oo  en- 
«  visage;  enfin,  en  continuant,  s*il  est  nécessaire,  ces sul>divisions, 

•  on  arrivera  à  déterminer  suffisamment  Tidée  qu'on  veut  exprimer. 

•  Par  exemple,  a  au  commencement  d*un  mot  peut  exprimer  la 

•  manière  d*étre  des  individus  ij  peut,  parmi  ces  manières  d*ètre, 

•  déterminer  fidée  de  la  sensation;  si  maintenant,  parmi  cessensa- 

•  tions,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  r,  le  radical  aje  expri- 

•  roera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  du  mot  vue,  avec  cette 

•  diflférence  que  aje  nous  apprend  que  la  vue  est  une  manière  d*ètre 

•  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  sensation  particulière  à 

•  forgano  de  la  vue. 

«  Les  divisions  successives  que  nous  opérons  dans  notre  théorie 
«  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 

•  décimal,  c*est-à-dire  qu*une  grande  division  contient  dix  classes, 

•  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

«  Le  caractère  algébrique  ou,  plus  simplement,  la  lettre  qui  figure 
^  uue  grande  division,  est  une  voyelle  ;  celle  qui  représente  une 
«  classe,  est  une  consonne  ;  celfe  qui  indique  un  ordre,  est  une 
»  voyelle*  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 

•  les  voyelles, 

«  Ces  Uîtrrs.  dites  radicttUs,  sont  au  nombre  de  vingt  :  dix 

•  consonnes  et  dix  vovelles  :  ou  voici  le  lableèu  : 

•  Voyelles  :      a    e    i    o    u 
«  Pn>nonc^<  :  a    è    i    o    u 

«  Cjonsonnes:   b    c   d    v 


a.    f    y    M    8 
4    è  ain  6   ou. 


•  frvMwiuv*  :  be  gue  de  ve  je 


P    c     t     f    h 
pe  ke  te  fe  che. 


•  l  Wi  di\  wwi'^  $«i\ies  dos  d:\ir\Hi5^vtne5  docoenl  cent  nidî- 
«  oau\;  oou\<4  su;\is  d'usie  \o\oLo  on  dooaent  mîSIe  de  trois 
«  Mtry^  :  ;xi>o  o\Hi5^nne  de  p;tt:^  prvvIuU  dîx  milîe  r^icaux  de 

•  ^Mtro  îot;r^  ot  ait^si  ào  :<«;U\  IV  $<vte  que,  c^après  ce  sys- 

•  1^0  dociuK^!,  ù  ;  jtv^jir:  dtv  m^..^M$  do  nt.Hs  de  U  ioimiear  de 
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Puisque  Teoiant  sait  parler  avant  d'apprendre  à  lire  el  à  écrire, 
c'est  sur  celte  première  donnée  quMl  faut  établir  les  nouvelles  no- 
tions qu'on  veut  lui  inculquer.  Or,  la  parole  se  compose  unique- 
ment de  deux  parties  :  de  sons  et  d'articulations;  il  importe  donc 
que  le  langage  les  fasse  discerner  sans  peine  l'une  de  l'autre  ;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  procédé.  Avant  même  de  faire  comprendre 
le  relevé  théorique  de  ces  deux  branches  de  la  prononciation,  on 
peut  les  faire  reconnaître  à  l'étudiant  dans  ses  propres  paroles.  Que 
l'on  dise  en  français  :  bonjour,  monsieur  ;  allons  nous  promener  ; 
quel  fruit  retirerait-on  de  cette  opération,  les  articulations  se  déta- 
cheraient peut-être  un  peu  dans  cette  phrase,  sauf  les  r  et  les  s  qui 
ne  sont  pas  prononcés  ;  mais  les  sons  n'étant  pas  ûgurés  par  des 
lettres  de  l'alphabet  prises  isolément,  il  y  aurait  trop  peu  de  béné- 
fice à  employer  cette  méthode  pour  qu'on  prolongeât  inutilement 
l'introduction  à  la  lecture. 

Nous  ne  tombons  pas  dans  cet  écueil  avec  notre  procédé  :  tout 
son,  comme  toute  articulation,  a  chez  nous  son  signe  représen- 
tatif (1).  Séparer  par  la  voix  un  son  ou  une  arliculation,  ou  une 
syllabe  composée  d'une  articulation  suivie  d'un  son,  c'est  en  réalité 
commencer  la  théorie  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  lEn  prononçant 
l'exemple  français  donné  ci-dessus  dans  sa  transformation  théo- 
rique, on  obtient  donc  déjà  le  précieux  avantage  que  nous  annon- 
çons ;  en  effet,  ces  mots  :  boby  ov&),  ubsgé,  laceno  das  gacevos,  ne 
présentent  aucune  différence  pour  la  prononciation,  pour  l'écriture 
et  pour  la  lecture.  Ainsi  l'analyse  de  la  prononciation  est  en  même 
temps  celle  de  l'écriture  et  celle  de  la  lecture. 

De  cet  exercice  si  simple,  si  facile  à  épuiser,  on  passe  sans  peine 
à  l'arrangement  des  sons  et  des  articulations  disposés  méthodique- 
ment et  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus.  En  suivant  sur  ses  doigts 

(1)  Aux  dix  articulations  données  plus  haut,  il  Taut  Joindre  les  cinq  autres 
qui  sont  seulement  au  service  de  la  grammaire,  et  que  pour  cette  raison  nous 
nommons  grammaticales  ;  ce  sont  :  le,  me,  ne,  re,  se  ;  nous  acceptons  encore  ze 
pour  variante  de  se.  Quant  aux  autres  voyelles  dites  grammaticales,  elles  sont 
trop  peu  usitées  pour  qu'il  soit  utile  de  les  Joindre  ici  aux  dix  sons  que  nous  avons 
distingués. 
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les  cinq  preD)iers  sons  ou  les  cinq  premières  articulations,  Tenfant 
a  pour  ainsi  dire  la  représentation  matérielle  de  ces  lettres  que  nous 
nommons  douces;  le  même  exercice  lui  apprendra  les  cinq  der^ 
nières  que  nous  désignons  par  le  mot  fortes,  par  opposition  avec 
les  premières,  et  parce  qu'elles  exigent  un  effort  un  peu  plus  pro- 
iK>n;:é  de  l'organe  de  la  voix.  La  relation  sensible  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  sons  ou  d^articulalions  rend  déjà  Toreille  auxi- 
liaire de  la  mémoire,  et  la  coordination  frappante  de  ces  divers 
éléments  les  grave  dans  Tesprit  avant  même  que  récriture  ait  ap- 
porté son  complément. 

Cette  série  de  sons  et  d'articulations,  que  l'enfant  possédera  en 
moins  de  deux  exercices  d'un  quart  d'heure  chacun,  forme  le  fond 
réel  ou  le  matériel  de  la  parole,  de  l'écriture,  de  la  lecture,  de  toutes 
les  classifications  des  radicaux  et,  par  suite,  des  nomenclatures 
scientifiques.  Elle  sert  de  base  à  la  numération,  à  la  formation  de 
tous  les  nombres  et  initie  déjà  au  calcul.  Connaître  son  abécédé  par 
notre  procédé,  c'est  avoir  fait  déjà  un  pas  considérable  dans  Tétude 
des  lettres  et  des  sciences  ;  c'est  posséder  la  clef  de  la  théorie  du 
langage. 

La  représentation  écrite  des  sons  et  des  articulations  est  la  suite 
toute  naturelle  de  ces  exercices  ;  elle  vient  fixer  de  plus  en  plus 
dans  la  mémoire  les  premières  notions  déjà  acquises  et  s'encbatne 
naturellement  à  leur  souvenir.  Le  tableau  des  lettres  distinguées  en 
douces  et  en  fortes  se  présente  alors  aux  yeux  comme  aux  regards 
de  l'intelligence  dans  l'ordre  méthodique  que  nous  figurons  ici  : 

a,    e,    i,     0,    u,        (douces)        b,    g,    d,    v,    j. 
«,     «,    y,    w,    8,         (fortes)         p,    c,     t,     f,     h  (I). 

(1)  Les  caractères  que  nous  employons  pour  figurer  les  voyelles  fortes  sont 
ménagds  de  manière  à  présenter  un  léger  accroissement  au  signe  qui  exprlnae  la 
voyelle  douce.  Nous  aurions  pu  rendre  cette  analogie  plus  sensible  par  TadopUon 
de  caractères  nouveaux;  mais,  ouU'e  que  la  façon  de  ces  caractères  eût  rendu 
plus  dispendieuse  Timpressioe  de  Touvragc,  elle  eût  effrayé  davantage  le  lecteur 
privé  ainsi  de  toutes  ses  habitudes.  C*cst  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  la  pein- 
ture des  consonnes  n'off^rc  pas  entre  les  tlouccs  et  les  fortes  Tanalogic  qui  serait 
si  dt^sirablc. 
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La  divisibilité  par  deux  et  par  cinq  de  cette  base  décimale,  source 
féconde  d'utiles  auxiliaires  pour  la  pensée,  offre  de  même  aux  yeux 
et  à  Toreille  une  correspondance  précieuse  entre  les  sons  et  entre 
les  articulations.  Que  l'étudiant  y  joigne  encore  la  connaissance  des 
cinq  lettres  dites  grammaticales  :  l,  m,  n^  r,  s,  en  attribuant  à  la 
dernière,  comme  variante,  l'articulation  z,  et  il  connaîtra  tout  le  ma- 
tériel indispensable  pour  la  lecture  et  pour  l'écriture  de  la  Langue 
universelle  ;  il  pourra,  en  quelques  jours  d'exercices,  lire  couram- 
ment des  phrases  qui  reproduisent  fidèlement  tous  les  mouvements 
de  Forgime  de  la  voix  ;  quand  il  aura  la  force  de  tenir  une  plume 
et  de  la  diriger,  il  saura,  aussi  bien  que  le  plus  savant,  peindre  sur 
le  papier  les  mots  qu'il  connaît  ou  qu'il  entend  prononcer. 

Ce  résultat  obtenu  en  huit  ou  quinze  jours,  pour  l'enfant  des 
villes,  dirigé  en  particulier  par  un  maître  intelligent,  se  révélera 
de  même  en  moins  d'un  mois  ou  deux  pour  les  enfants  des  cam- 
pagnes instruits  simultanément  par  des  instituteurs  pris  au  hasard. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  pourtant,  si  l'enfant  sait  en  si  peu  de 
temps  lire  et  écrire  la  langue  théorique,  nous  ne  prétendons  pas 
qu'il  sache  également  bien  séparer  les  mots  les  uns  des  autres  dans 
l'écriture  ;  non  :  il  y  a  là  un  travail  qui  demande  la  connaissance 
grammaticale  dont  nous  allons  parler  plus  loin.  Mais  le  but  que 
nous  atteignons  est  d'une  importance  incontestable  :  il  consiste  à 
montrer  à  l'enfant,  à  l'adulte,  ou  même  à  l'homme  mûr,  en  quinze 
jours  au  plus,  s'ils  sont  intelligents,  et  en  un  mois  peut-être,  si  leur 
mémoire  est  ingrate,  le  moyen  de  fixer  et  de  retrouver  leur  parole 
sur  le  papier.  On  nous  objectera  qu'il  faut  un  temps  considérable 
pour  plier  la  main  aux  signes  compliqués  de  l'écriture  ;  on  va  voir 
dans  notre  application  au  français  comment  nous  répondons  à  cette 
objection. 

En  examinant  civec  attention  notre  procédé,  on  se  convaincra  que 
nous  n'avançons  rien  que  l'expérience  ne  puisse  démontrer  au  be- 
soin. Il  faut  donc  conclure  que,  dès  le  premier  degré  dans  l'étude 
du  langage,  notre  théorie  fait  faire  un  pas  immense  aux  exercices 
pratiques  que  nous  devons  introduire  dans  tant  d'aulros  perfection- 
nements. 
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Application  de  ceUe  théorie  à  la  lecture  et  à  l'écriture  du  français. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  langues  anciennes  ou  modernes  soient 
disposées  méthodiquement  comme  celle  que  nous  proposons,  et 
qu'elles  se  prêtent  de  même  aux  divisions  théoriques  des  sons  el 
des  articulations.  L'italien  et  l'espagnol  surtout  ont,  à  cet  égard, 
une  supériorité  marquée  sur  les  autres  langues.  Mais  celles  mêmes 
qui  sont  le  moins  préparées  à  cette  amélioration,  et  le  français  est 
assurément  de  ce  nombre,  peuvent  encore  à  l'aide  de  certains 
artifices  tirer  quelque  profit  de  notre  nouveau  système. 

Nous  n'oserions  pas,  comme  un  grammairien  devenu  célèbre  par 
l'insuccès  même  de  sa  tentative,  demander  une  réforme  complète 
de  l'orthographe;  il  est  peut-être  plus  aisé  de  faire  disparaître  la 
langue  française  que  de  l'amener  dans  celte  voie.  Ce  que  noas 
demanderons,  c'est  l'admission  d'un  élément  intermédiaire  entre 
la  parole  et  l'écriture  orthographique.  Appelons  graphie  cet  élément 
nouveau  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'écriture  telle  qu'on  la 
conçoit  aujourd'hui. 

La  graphie  el  la  lecture  de  l'écriture  graphique  doivent  précéder 
la  lecture  et  l'écriture  en  usage  aujourd'hui  :  car  l'une  est  la  pein- 
ture fidèle  de  la  prononciation  et  l'autre  est  lu  reproduction  de  la 
parole  d'après  les  signes  qui  la  peignent  exactement. 

Avant  donc  que  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  il  y  a  une  étude  qui  ne  dépensera  pas  plus  d'un  mois 
à  l'étudiant  •  c'est  celle  que  nous  appelons  lecture  et  écriture  gra- 
phiques. Celle  nouvelle  élude  ne  peut  en  rien  contrarier  celle  qui 
se  pratique  de  nos  jours,  parce  qu'elle  a  un  but  tout  difl'érent  et 
n'emploie  pas  les  mêmes  caractères. 

Son  but  est  d'apprendre  en  fort  peu  de  temps  à  tout  homme  qui 
pense  et  qui  parle  le  moyen  de  fixer  sa  parole  sur  le  papier.  S'il 
n*est  pas  permis  à  un  être  humain  d'ignorer  le  moyen  de  trans- 
mettre à  ses'semblables  sa  parole  par  l'écriture,  il  faut  encore  que 
celle  écriture  soit  tellement  facile  à  figurer^  ({ue  la  main  la  moins 
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exercée  poisse  en  tracer  les  caractères  sans  une  application  que  les 
travaux  manuels  rendent  trop  souvent  impossible.  D*autre  part^ 
puisque  la  parole  5e  communiqué  sans  la  moindre  notion  orthogra- 
phique, il  doit  être  donné  également  de  représenter  la  suile  des 
sons  et  des  articulations  sans  avoir  égard  aux  règles  qui  différencient 
les  mots  et  leur  attribue  tel  ou  tel  rôle  dans  Tintérieur  de  la  phrase. 

hà  graphie  est  donc  l'opération  mécanique  par  laquelle  on  trace 
sur  du  papier,  avec  les  signes  les  plus  simples  possible,  les  arti- 
culations et  les  sons  qui  se  succèdent  dans  la  phrase  parlée  (1). 

Chaque  peuple  ayant  dans  la  prononciation  des  nuances  parli- 
culières,  doit  avoir  une  graphie  spéciale;  mais  si  on  prend,  autant 
que  possible,  celle  de  la  Langue  universelle  pour  type,  il  y  aura 
déjà  une  tendance  vers  Tunité.  Nous  avons,  en  nous  appuyant  sur 
cette  base,  exposé  les  principes  sur  lesquels  peut  reposer  la  graphie 
française  dans  nos  applications  à  la  phonographie  (2).  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  la  solution  que  nous  avons  déjà  donnée  de  ce 
problème.  Il  se  convaincra,  en  approfondissant  cette  matière,  que 
la  lecture  et  l'écriture  graphiques  peuvent  s'apprendre  en  quelques 
jours  et  se  conserver  indéOniment  dans  la  mémoire,  sans  d'autre 
travail  que  celui  de  la  connaissance  des  lettres  de  notre  alphabet, 
rangées  dans  un  ordre  méthodique;  or  celles-ci  mêmes  sont  disposées 
dans  un  cadre  rationnel  qui  en  facilite  singulièrement  le  souvenir. 

Le  français  accepte  les  quinze  sons  ou  voyelles  de  la  langue 
noiverselle,  qui  ont  une  relation  entre  elles  cinq  à  cinq;  il  y  ajoute 
simplement  le  son  oi;  il  accepte  de  même  les  quinze  articulations  ou 
consonnes,  avec  la  nuance  z  de  1*5^  et  il  prend  de  plus  Tarticulatiou 
complémentaire  gn.  En  négligeant  Taspiraiion  qu'on  rencontre 
dans  quelques  circonstances  et  qu'on  peut  se  contenter  de  peindre 
par  une  trace  un  peu  plus  forte  de  la  voyelle  sur  laquelle  elle  tombe 
et  en  figurant  x  par  gs  ou  es,  suivant  la  pronoocialiou  de  certains 


(1)  Cet  exercice,  évidemment,  n'exige  aucun  effort  de  rinleiligcncc  ;  il  suppose 
une  attention  un  peu  soutenue  de  l'audition,  et,  comme  on  l*a  vu  ailleurs,  les 
mouvements  les  plus  simples  de  la  main. 

(3)  Troisièiue  volume,  AppiicHtion  aux  Sciences^  page  4S8. 
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mots,  on  aura  toutes  les  nuances  suffisamment  saisissables  des 
sons  et  des  articulations. 

La  graphie  française,  également  reliée  à  la  Langue  universelle, 
dont  nous  avons  exposé  le  système  slénographique,  sera  exprimée 
par  les  signes  les  plus  simples  qu'il  soit  possible  de  tracer  avec  la 
main  :  elle  se  composera  de  cinq  traits  seulement,  savoir  : 

Le  trait  en  forme  de  parenthèse  )  ou  de  virgule  , 

Le  trait  horizontal — 

Le  trait  oblique  à  gauche / 

Le  trait  oblique  à  droite \ 

Le  trait  vertical | 

Ces  traits  produisent  tous  les  sons  et  toutes  les  articulations;  il 
n'y  a  pas  de  main,  si  novice  ou  si  engourdie  par  les  travaux,  qui 
ne  puisse  les  tracer  immédiatement.  Il  est  aussi  simple  de  se  rap- 
peler leur  position  auprès  du  point  phonographique  :  les  consonnes 
à  gauche  et  les  voyelles  à  droite;  les  douces  en  dessus,  les  fortes 
en  dessous,  et  les  grammaticales  sur  la  ligne  même. 

Des  principes  ramenés  à  une  telle  simplicité  sont  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  rebelles;  celles-ci  mômes  les  saisissent 
promptement  et  ne  les  oublient  jamais. 

Pour  l'écriture,  le  papier,  préparé  d'avance,  nécessitera  dans 
les  lignes  horizontales  les  points  phonographiques;  de  sorte  que  la 
distance  qui  les  séparera  et  celle  des  lignes  elles-mêmes  étant  ré^ 
gulières,  l'œil  n'aura  pas  même  à  se  préoccuper  de  la  rectitude  li- 
néaire qui  cause  aujourd'hui  tant  d'embarras  aux  débutants. 

Un  avantage  qui  découle  de  ce  nouvel  exercice,  c'est  de  fixer 
d'abord  l'attention  du  maître  sur  la  prononciation  de  son  élève; 
les  vices  de  cette  prononciation  se  dessineront  avec  une  fidélité 
vraiment  précieuse  sur  la  copie  de  l'étudiant.  Si  le  mattre  les  tolère 
pendant  les  courts  instants  qu'il  consacre  à  l'exposé  des  principes 
graphiques,  il  ne  manquera  pas  de  les  rectifier  à  mesure  qu'il  exer- 
cera son  élève  sur  les  applications  de  ces  principes. 

Notre  procédé  conduit  donc  la  lecture  sur  le  fondement  qui  doit 
lui  servir.de  base,  sur  la  prononciation  ;  elle  ramène  celle-ci  dans 


A  L  ÉTUDE   DE  LA   LANGUE   MATER^ELLE.  77 

raniformité  qne  l'on  abandoone  trop  aisément  quand  on  ne  subor- 
donne pas  la  pratique  à  la  théorie.  Enfin,  il  ne  permet  plus  à  Ten- 
faot  le  plus  vagabond,  à  Thomme  le  moins  favorisé  dans  son  exis- 
tence physique,  morale  ou  sociale,  d'ignorer  ce  que  doit  savoir  tout 
homme  qui  pense  et  qui  respire  l'air  de  la  société  humaine  :  signer 
800  nom,  exprimer  ses  idées  sans  le  secours  de  la  voix,  et  laisser 
après  soi  la  trace  de  ses  dernières  volontés. 

C'est  donc  après  cette  étude  préliminaire  que  doit  commencer 
celle  de  la  lecture  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui.  Les  exer- 
cices que  nous  nommons  graphiques  étaient  la  véritable  transition 
de  la  pratique  à  la  théorie,  si  on  peut  donner  le  nom  de  théorie  à 
une  suite  d'efforts  de  mémoire  qui  ne  sont  pas  secondés  par  la  mé- 
tbode«  Peut-être  notre  procédé  sera-t-il  aussi  utile  pour  favoriser 
les  modes  d'enseignement  que  l'on  cherche  à  introduire  dans  la 
lecture  et  l'écriture  que,  par  opposition,  on  peut  appeler  orthogra- 
phiques; nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails  qui  se  rattachent  à  la 
spécialité  de  chaque  idiome;  il  nous  suffit  d'avoir  ménagé  à  l'entrée 
de  cette  étude  le  moyen  mécanique  d'obtenir  une  portion  des  avan- 
tages que  doit  procurer  la  véritable  théorie  du  langage. 


Sn. 


Btnde  n^ramnuiUcale  de  la  lann^ae  maternelle. 


Une  grammaire  est  le  recueil  des  conventions  admises  pour  parler 
et  pour  écrire  la  langue  d'un  peuple;  l'étude  grammaticale  est  donc 
celle  des  conventions  reçues  par  les  grammairiens. 

Plus  les  conventions  grammaticales  sont  multipliées,  plus  il  de- 
vient difficile  de  parler  et  d'écrire  correctement  la  langue;  la  recti- 
tude du  langage  ne  pouvant  s'obtenir  qu'après  des  études  longues 
et  dispendieuses,  il  s'établit  une  aristocratie  de  savoir  qui  ne  repose 
même  pas  sur  des  bases  rationnelles  ;  car  qu'importe  aux  sciences 
proprement  dites  qu'on  accède  auprès  d'elles  par  des  détours  plus 
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OU  moins  longs  !  Le  temple  de  la  science  est  ouvert  à  toutes  les  in- 
telligences, et  il  y  a  cruauté,  injustice,  ignorance  ou  égoîsme  d'en 
interdire  l'entrée  au  vulgaire,  sous  le  prétexte  de  défricher  les 
terres  qui  Tavoisinent. 

D'autre  part,  quand  les  conventions  grammaticales  ne  sont  pas 
assez  nombreuses,  les  rapports  des  mots  entre  eux  et  par  suite 
ceux  des  idées  échappent  à  l'esprit;  on  se  satisfait  des  premiers 
aperçus  de  la  pensée  ;  le  jugement  se  corrompt  par  l'habilude  de 
s'arrêter  à  la  superûcie  des  objets  qu'il  considère;  les  préjugés  s'en- 
racinent, parce  qu'ils  ne  peuvent  être  extirpés  que  par  la  raison 
sérieusement  occupée  à  sonder  la  profondeur  à  laquelle  ils  pénè- 
trent ;  enûn,  les  abus,  nés  des  passions  des  hommes,  se  propagent 
d'autant  plus  qu'il  faudrait  un  discernement  plus  exercé  pour  en 
démêler  les  ramifications. 

On  ne  nous  accusera  pas  d'attribuer  une  portée  exagérée  à  la 
forme  du  langage,  ri  on  réfléchit  que  cette  forme  intéresse  sérieuse- 
ment le  fond  lui-même  et  que  celui-ci  est  dans  une  étroite  con- 
nexion avec  la  parole.  L'obligation  de  se  mouvoir  sur  une  ligne  dé- 
terminée à  l'avance  imprime  aux  idées  un  mouvement  spécial  et  les 
entraîne  sur  une  pente  dont  il  n'est  pas  impossible  de  mesurer  l'io- 
clinaison.  Mais,  quelles  que  soient  les  conséquences  de  ces  prin- 
cipes, on  ne  peut  nier  que  trop  ou  trop  peu  de  conventions  gramma- 
ticales ne  soient  également  préjudiciables  aux  intérêts  du  langage. 

C'est  donc  dans  un  cercle,  dont  le  rayon  ni  trop  grand  ni  trop 
petit  sera  sagement  proportionné  aux  besoins  de  l'intelligence,  que 
les  conventions  grammaticales  doivent  se  développer.  La  simplicité 
de  leurs  formes,  leur  nombre  limité,  la  facilité  avec  laquelle  elles 
sont  reconnues  dans  le  discours  et  gravées  dans  la  n  émoire,  l'har- 
monie même  qu'elles  apportent  à  la  phrase,  telles  sont  les  condi- 
tions variées  auxquelles  elles  doivent  être  assujetties;  ce  sera  sous 
ces  divers  aspects  que  nous  les  considérerons  dans  les  appréciations 
auxquelles  nous  allons  les  soumettre. 
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Imperfections  de  l'analyse  grammaticale  actuelle. 


Noos  avons  signalé,  dans  notre  chapitre  I*%  ie  grave  inconvénient 
qui  résultait  pour  les  langues  du  défaut  de  synthèse  pour  les  idées 
grammaticales^  nous  allons  maintenant  pénétrer  dans  la  pratique  de 
l'analyse  et  faire  remarquer  combien  ces  premières  données  du  lan- 
gage, livrées  à  l'abritraire  et  aux  caprices  des  fondateurs  et  de  leurs 
soccesseurs,  ont  partout  dévié  de  la  ligne  tracée  si  naturellement 
pour  de  semblables  conventions. 

Quelle  que  soit  Torigine  des  conventions  grammaticales,  qu'elles 
aient  ou  non  à  leur  naissance  dessiné  la  voie  la  plus  directe  et  la 
plus  sâre  pour  arriver  à  la  peinture  fidèle  de  la  pensée  et  pour  fa- 
voriser la  recherche  de  la  vérité,  il  est  certain  que  tous  les  peuples 
semblent  subir  le  mouvement  imprimé  alors  et  sont  engagés  dans 
cette  voie.  Sous  des  noms  variés,  mais  avec  des  nuances  légère- 
ment modificatives,  ce  sont  toujours  les  mêmes  rapports  entre  les 
mots,  rapports  représentés,  toutefois,  par  des  signes  diiïérents. 
L'Orient  nous  envoie  sa  pensée  sous  une  enveloppe  qui  en  déguise 
les  véritables  relations,  et,  par  les  fleurs  mêmes  dont  il  la  pare, 
semble  plutôt  la  livrer  aux  charmes  de  l'imagination  qu'à  la  rigi- 
dité de  la  raison.  L'Occident,  plus  sévère  ou  plus  exact,  la  transmet 
après  l'avoir  soumise  au  creuset  de  l'analyse.  Cependant,  c'est  en 
Orient  que  l'on  trouvera  les  conventions  les  plus  multipliées,  comme 
si,  dans  ces  régions,  on  croyait  racheter  par  l'apparence  de  Texac- 
litode  les  écarts  même  du  jugement. 

La  multiplicité  des  formes  grammaticales  a  dû  produire  en  Orient 
rcfiei  que  nous  avons  annoncé  :  l'instruction  a  dû  être  concentrée 
dans  le  sanctuaire  des  classes  privilégiées,  qui  ont  trouvé  dans  leor 
patrimoine  les  ressources  nécessaires  pour  leur  permettre  d'absorber 
les  heures  de  la  jeunesse  dans  les  loisirs  de  Tétude.  La  classe  des 
prêtres  orientaux,  vouée  à  cette  étude,  a  dû  saisir  et  conserver  un 
ascendant  puissant  sur  Içs  autres  tribus,  trop  convaincues  de  leur 
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ignorance  ;  et  les  chaînes  du  despotisme  ont  élé  facilement  rivées 
|iar  la  main  des  savants.  Dans  ces  pays,  on  ne  pouvait  pas  s'at- 
tendre à  rencontrer  des  hommes  de  progrès  qui  favorissassent  aux 
prolétaires  les  entrées  du  savoir;  le  vulgaire,  dans  son  langage 
pratique,  avait  beau  recourir  aux  simplifications  les  plus  légitimes, 
les  maîtres  du  langage,  jaloux  du  temps  qu'ils  avaient  consacré  à 
racquioilion  de  leurs  connaissances  et  de  la  prépondérance  qu'ils 
en  retiraient,  n'ont  accepté  qu'à  regret  les  progrès  les  plus  néces- 
saires. Kn  Occident,  au  contraire,  depuis  la  langue  grecque,  dont 
les  principes  sont  déjà  moins  compliqués  que  ceux  du  sanscrit,  et 
en  traversant  les  idiomes  germaniques  et  la  langue  latine,  jusqu'aux 
langues  française,  italienne,  espagnole,  il  y  a  eu  des  simplifications 
«successives  qui  ont  abouti  à  la  langue  anglaise,  ce  modèle  exagéré 
peut-être  de  simplicité  grammaticale. 

La  tendance  qu'on  remarque  dans  les  langues  occidentales  pour 
arriver  aux  formes  grammaticales  les  plus  simples,  nous  conduit 
naturellement  à  l'analyse  des  grammaires  des  peuples  occidentaux  ; 
en  montrant  que  les  simplifications  successives  n'ont  pas  conduit 
à  des  résultats  suffisamment  avantageux,  nous  établirons  que  le  point 
de  départ  n'a  pos  été  choisi  avec  tout  le  discernement  que  la  ma- 
tière comportait.  Toutefois,  nous  parcourrons  rapidement  et  som- 
mairement ces  diverses  théories  grammaticales,  en  laissant  aux 
hommes  spéciaux  sur  chacun  des  sujets  que  nous  abordons,  le  soin 
de  compléter  une  étude  que  nous  ne  faisons  qu'ébaucher  ici.  Notre 
point  de  départ  sera  la  langue  grecque,  qui  touche  à  la  fois  aux 
langues  orientales  et  aux  langues  occidentales. 

LANta^K  GRKCQIK.  —  Le  nombre  des  espèces  de  mots  évalué  par 
les  grammairiens  est  d'accord  avec  celui  que  présente  la  langue 
Artn^'tise  ;  ce  nombre  s>levant  à  onxe,  en  y  comprenant  la  parti- 
cule^ ne  |KiraU  pas  exagéré  ;  mais  on  peut  se  demander  pourquoi 
Tarticle  fait  ici  concurrence  à  la  terminaison  des  substanlits  pour 
e\|vriiiier  les  mêmes  rapports  T  11  y  a  évidemment  redondance  dans 
Hi»  plus  grand  uombn^  des  cas,  comme  il  y  avait  redondance  dans 
l«  Mnscnl.  eu  plav^ant  le  pronom  de  la  troisième  personne,  d'oîi 
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rarticle  grec  est  tiré  (i),  devant  le  substantif.  li  est  vrai  que  Tar- 
ticle  se  sous-entend  fréquemment,  et  que,  d'autre  part,  il  permet 
de  sous-entendre  les  mots  fils,  disciple,  affaire,  etc.  ;  mais  cette  ri- 
chesse ou  cette  variété  de  forme,  en  exigeant  une  connaissance  de 
plusieurs  règles,  en  intéressant  le  goût,  occasionnent  des  difficultés 
superflues.  Nous  exprimerons  plus  clairement  notre  idée  par  ces 
deux  mets  :  nos  descendants,  que  le  grec  par  ces  trois  autres  : 
oc  «Ç  ifiÂn.  Le  rapprochement  des  articles  dont  tes  grecs  sont  si 
prodigues  ne  procure  d'autre  avantage  que  le  balancement  régulier 
des  périodes,  et  s'il  jette  quelquefois  du  jour  sur  le  sens  de  la 
phrase,  c'est  que  les  auteurs  se  complaisent  trop  souvent  au  milieu 
des  inversions  qui  la  compliquent  et  l'obscurcissent. 

Les  substantifs,  les  adjectifs,  les  pronoms,    les  participes  ont, 
comme  l'article,  trois  genres  et  trois  nombres.  La  nécessité  des 
genres  n*est  nullement  démontrée  ;  elle  encombre  les  abords  de  la 
bogue  et  impose  à  la  mémoire  des  efforts  qu'elle iiépenserait  plus 
utilement  en  dehors  de  l'apprentissage  de  la  grammaire  :  leur  utilité 
pour  les  inversions  qu'ils  favorisent  ne  semble  pas  tellement  im- 
périeuse qu'il  faille  leur  sacrifier  des  avantages  d'un  autre  ordre  : 
car  les  inversions  ne  sont  qu'un  artifice  agréable  quelquefois  pour 
l'oreille  ;  elles  ménagent  des  surprises  à  l'esprit  ;  mais  elles  ne  con- 
tribuent aucunement  à  la  clarté,  ni  à  l'exactitude  de  la  pensée.  Si 
ces  genres  étaient  aisément  reconnaissables  par  leur  finale  con- 
stante ou  par  tout  autre  signe ,  l'inconvénient  serait  moins  sen- 
sible; maison  grec,  comme  dans  toutes  les  langues  où  les  genres 
sont  usités,  on  ne  peut  se  rendre  compte  des  causes  qui  ont  fait 
assigner  tel  ou  tel  genre  à  tel  ou  tel  substantif.  Ln  terminaison  n'est 
pas  même  un  guide  pour  l'oreille;  l'usage,  c'est-k-diro  des  efforts 
incessants  de  mémoire  peuvent  seulement  mettre  en  possession  de 
ce  rouage  embarrassant.  Les  nombres  dont  l'utilité  est  moins  con- 
testable sont  encore  surchargés  en  grec  par  un  élément  descendu 


(1)  Comme  le  pronom  sanscrit  tcd  apparaît  souvent  comme  article  datis  cette 
langue,  de  même  rarticle  grec  est  usité  souvent  comme  pronom  de  la  troisième 
penooDc. 
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également  du  sanscrit  :  nous  voulons  parler  du  duel  ;  on  comprend 
la  distinction  à  établir  entre  Tuoité  et  la  pluralité  ;  mais  une  fois 
sorti  de  Tunilé,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  considérer  le  nombre 
deux  à  part  que  les  nombres  trois,  quatre,  etc. 

Les  cas  sont  en  grec  moins  nombreux  qu'en  latin,  nous  n'en  félici- 
terons pas  les  législateurs  de  cette  langue  :  car  la  nécessité  de  mettre 
en  évidence  le  complément  indirect,  a  fait  établir  un  nombre  consi- 
dérable de  rapports  entre  le  verbe  et  ce  complément,  et  de  là  sont 
nées  bien  des  prépositions  qui  fatiguent  la  mémoire  par  leurs  va- 
riétés grammaticales  ;  de  là  aussi  proviennent  ces  différences  mul- 
tipliées entre  les  cas  qui  suivent  les  verbes. 

Les  verbes  présentent  encore  de  bien  plus  graves  embarras.  Les 
voix  habilement  distribuées  à  l'origine  étaient,  comme  il  semble^ 
destinées  à  séparer  les  verbes  actif,  passif  et  réfléchi  ;  mais  ce  der- 
nier, qui  se  confond  si  souvent  avec  le  verbe  que  nous  appelons 
neutre,  a  promptement  établi  la  confusion  dans  le  discours  :  sous 
une  forme  passive,  il  est  tantôt  actif,  tantôt  neutre  et  tantôt  réflé- 
chi. Les  modes  semblent  mieux  limités  par  leur  réduction  au 
nombre  cinq;  mais  les  nombreuses  règles  qui  attribuent  à  cer- 
taines conjonctions  le  pouvoir  de  gouverner  certains  modes  en  rend 
l'emploi  aussi  difficile  que  s'ils  étaient  plus  compliqués.  Les  temps, 
comme  les  modes,  sont  sagement  ménagés  pour  les  besoins  du  lan- 
gage; mais  l'application  est  loin  de  répondre  à  la  distribution  mé- 
thodique qu'ils  ont  reçue  au  moment  de  leur  formation.  Enfin,  le 
duel  est  un  rouage  inutile.  Or,  si  nous  pénétrons  dans  la  forma- 
tion même  de  ces  diverses  parties,  que  de  difficultés  ne  rencon- 
trons-nous pas,  malgré  tous  les  efforts  sérieux  qui  ont  été  faits  pour 
les  aplanir.  Que  signifie  cette  distinction  des  verbes  en  fu»  eo  m 
pur,  en  C«s  en  )im,  ^m,  v«>«  jm»,  etc.,  si  ce  n'est  une  complication  qai 
nécessite  une  série  de  règles  spéciales  avec  leurs  nombreuses  ex- 
ceptions ?  Pourquoi  ces  formes  restées  après  la  chute  des  verbes 
vieillis  et  inusités:  telles  que  les  futurs  et  aoristes  seconds,  les 
parfaits  moyens,  qui  s'adaptent  à  certains  verbes  restés  debout  au 
milieu  de  ces  ruines  et  ne  se  rencontrent  jamais  sans  barbarismes 
avec  d'autres  radicaux  * 
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Ce  que  nous  disons  de  l'absence  d'une  méthode  simple  et  com- 
mode, pour  la  formation  des  parties  accidentelles  du  verbe,  peut 
s'appliquer  aux  autres  espèces  de  mots  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
on  saisit  çà  et  là  une  idée  de  coordination  que  l'usage  a  modifiée, 
contrariée  et  vaincue  pour  introduire  Tarbitraire  et  le  caprice. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  mots  invariables  qui,  malgré  leur  immo- 
bilité apparente,  n'aient  été  entraînés  par  le  torrent  de  l'usage. 
Les  prépositions  ont  à  peine  quelques  limites  déterminées  pour  les 
rapports  qu'ils  expriment  ;  le  plus  souvent  elles  ne  fixent  même  pas 
les  rapports  entre  les  mots  :  ce  sont  les  mots  eux-mêmes  qui  font 
deviner  le  sens  prépositif;  elles  se  joignent  aux  mots  autres  que  le 
verbe  avec  des  nuances  à  peine  saisissables  ;  en  suivant  ou  en  accom- 
pagnant le  verbe,  elles  le  modifient  profondément  sans  qu'on  puisse 
reconnaître  dans  le  composé  le  travail  de  la  composition  ou  la 
signification  des  parties  composantes. 

Si  à  ce  rapide  examen  on  joint  l'ordre,  ou  plutôt  la  fantaisie  de 
la  syntaxe  et  les  idiotismes  innombrables  offerts  à  chaque  page  d'un 
ouvrage  grec,  on  comprendra  le  dédale  qu'il  faut  traverser  avant  de 
parvenir  à  la  pensée  des  auteurs. 

Langue  allemande.  —  Avec  le  même  nombre  d'espèces  de  mots 
que  le  grec  et  beaucoup  moins  de  difficultés  pour  l'emploi  des 
verbes,  l'allemand  ne  peut  guère  vanter  la  simplicité  de  ses  con- 
ventions grammaticales;  c'est  assurément  la  langue  occidentale  la 
plus  compliquée.  Son  article  est  loin  d'avoir  la  précision  de  l'ar- 
ticle grec,  et  il  nécessite,  comme  lui,  la  connaissance  d'un  certain 
nombre  de  règles  pour  être  employé  régulièrement.  Les  points  de 
ressemblance  entre  les  genres  et  les  difl'érents  cas  n'en  font  pas 
toujours  un  auxiliaire  utile  :  la  similitude  de  cet  article  au  pluriel 
avec  le  féminin  au  singulier  pour  le  nominatif  et  l'accusatif,  et 
avec  le  masculin  pour  les  autres  cas,  laisse  souvent  des  incerti- 
tudes dans  l'esprit,  lorsque  les  inversions  sont  fondées  sur  Tappui 
qu'il  prête  au  substantif. 

Les  trois  genres  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
pour  le  grec,  profitent  aux  inversions  dont  on   peut  contester 
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Futilité  quand  elles  dépassent  certaines  limites,  et  sont  une  véritable 
cbarg:e  dont  la  mémoire  supporte  malaisément  le  poids.  Les  décli^ 
naisoms  sont  encore  plus  loin  de  la  précision  grammaticale  du  grec 
pour  les  désinences  :  le  génitif  serait  le  seul  cas  vraiment  recoo- 
naissable  par  sa  ûnale  s  ou  es,  si  une  série  de  noms  ne  prenaient 
à  tous  leurs  cas  la  finale  en;  de  même  les  noms  féminins  se  discer- 
neraient aisément  à  tous  les  cas,  si  le  datif  pluriel  en  en  ne  faisait 
infraction  à  cette  règle  ;  quant  aux  autres  genres  et  aux  autres  cas, 
terminés  en  e,  en  r,  ou  en  en,  ils  présentent  de  telles  similitudes, 
que  le  discours  n*en  obtient  presque  aucune  lumière,  tout  en  gre- 
vant aussi  la  mémoire  d*un  impôt  accablant.  Les  mêmes  finales 
r,  er,  en,  es  et  em,  s*appliquent  aux  adjectifs  qualificatifs,  mais 
avec  des  règles  nouvelles  qui  ne  permettent  de  saisir  les  liens  de 
cette  espèce  de  mots  avec  le  substantif  qu'après  on  long  usage  : 
attributs  ou  épithètes,  ils  ont  une  désinence  différente,  et,  avec 
certaines  terminaisons  des  mots  qui  les  précèdent,  ils  affectent  des 
formes  particulières.  Les  autres  sortes  d*adjectiiis,  ainsi  que  les 
pronoms,  sont  Tobjet  de  conventions  nombreuses  qui  en  reudeot 
remploi  embarrassant. 

Le  verbe  est  plus  r^lièrement  dessiné  et  rachète  par  sa  sim- 
plicite,  comparée  à  la  complication  du  verbe  grec,  une  partie  du 
désavantage  que  cette  comparaison  nous  a  déj4  fait  constater.  Mais 
la  similitude  de  la  première  et  de  la  troisièoie  persoooe  du  pluriel, 
les  nuance  trop  peu  prononcées  qui  sépareol  le  mode  indicatif  du 
anode  subjonctif,  sont  des  inconvéuients  pour  une  langue  destinée 
aux  imer^vMis  les  plus  variées. 

Les  n'pnvhes  que  nous  adnsssioos  aux  mots  invariables  du  grec 
sont  bion  autns'mfnt  applicables  i  Taîlemand  :  les  prépositions  jouent 
diAerents  rxvl«!s  qui  tvhappent  âi  toute  r^^uiaritë  :  les  usages  les  plus 
biaam^  \M)t  eto  aooeptes  ;à  2>cai^  d^un  nombre  infini  d'adverbes, 
de  pn^p\\sit)on$  et  do  (^rthrules  qm.  détournant  complètement  le 
$Mi:^  iMtun^l  dos  mots  et  de  leur^  rapxHVis,  laissent  sous-entendues 
des  idées  ess^^ntieUes  et  ^^Hivent  des  phrase  entièf^ts. 

l^nâiK  U  s>i)tJi\e  et  les  kih>Usu)es  aivumulejt  autour  de  cette 
etiKie  |:t  ammaiicj^lo  Jos  ohstac^  de  tout  muty  :  elie  devient  ainsi 
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Fuoe  des  moins  accessibles  de  toutes  celles  que  Ton  peut  entre- 
prendre. Un  système  de  conventions  grammaticales  aussi  compliqué 
06  peut  être  vraiment  familier  qu'à  ceux  qui  ont  passé  leur  enfance 
on  de  longues  années  de  leur  vie  au  milieu  de  tous  ces  éléments, 
et  ont  acquis,  par  une  habitude  constante,  le  maniement  facile  de 
tous  ces  principes  conventionnels. 

Langue  latine. — Les]  latins,  ces  Gers  républicains  dont  les  tra- 
vaux gigantesques  ont  laissé  une  trace  si  profonde  sur  tout  le  vieux 
continent,  ne  devaient  pas  marcher  servilement  sur  les  pas  des 
peuples  qu'ils  avaient  vaincus  ;  leur  langue  devait  avoir  le  cachet  de 
toutes  leurs  œuvres  et  rester  comme  un  de  ces  monuments  dont  on 
admire  les  proportions  grandioses  et  le  style  grave  et  sévère. 

C'est  aussi  ce  qui  frappe  quand  on  se  livre  attentivement  à  l'exa- 
men de  la  grammaire  latine.  On  est  frappé  des  efforts  tentés  par  ces 
hautes  intelligences  pour  assujettir  le  langage  au  joug  de  la  raison, 
fléritiers,  comme  tous  les  peuples  d'Occident,  des  richesses  sur- 
abondantes du  langage  sanscrit,  ils  ont  su  se  priver  de  trésors  inu- 
tiles :  choisissant  avec  discernement  les  formes  les  plus  métho- 
diques et  les  plus  caractéristiques  dans  la  terminaison  des  substantifs 
pour  le  singulier,  le  pluriel  et  pour  la  désignation  des  genres,  ils 
ont  cherché  à  généraliser  ces  principes  ;  ils  n'ont  pas,  comme  les 
grecs,  transformé  le  pronom  de  la  troisième  personne  en  un  article 
devenu  surabondant,  quand  les  désinences  des  noms  et  des  adjectifs 
figurent  suffisamment  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  mois 
sont  engagés;  ils  ont  simplifié  les  modes  en  réunissant  au  subjonctif 
celui  que  les  grecs  nomment  optatif  et  les  modernes  conditionnel, 
et  ils  se  sont  abstenus  de  l'introduction  du  duel  et  de  toutes  les 
formes  du  verbe  qui  ne  rendent  pas  de  service  réel  à  la  significa- 
tion de  la  pensée  ;  ils  ont  renfermé  les  mots  invariables  dans  des 
limites  faciles  à  distinguer;  enfin,  leurs  idiotismes  sont  très  peu 
nombreux,  et  les  règles  de  leur  syntaxe,  d'une  simplicité  remar- 
quable, sont  basées  sur  le  développement  logique  de  la  phrase. 

Si  ces  qualités  assurent  à  la  langue  latine  une  véritable  supério- 
rité sur  les  langues  anciennes  et  modernes,  elles  n'ont  pourtant  pas 
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été  poussées  assez  loin  pour  que  le  problème  des  nécessités  gran- 
maticales  soit  définixivement  résolu.  Les  finales  des  substantifs  dé- 
terminent des  désinences  variables  pour  les  cas  des  différentes  dé- 
clinaisons, et  sont  sujettes  à  des  exceptions  qui  contredisent  les 
principes.  La  distinction  de  trois  genres  peu  importante  par  elle- 
même  et  si  irrégulière  dans  les  adjectifs  et  les  pronoms  ;  l'irrégu- 
larité dans  la  formation  des  temps  d'un  grand  nombre  de  verbes  ; 
celle  des  verbes  déponents  qui  ont  encore  moins  de  raison  d*ètre 
que  le  moyen  chez  les  grecs  ;  un  assez  bon  nombre  de  règles  de 
syntaxe  introduites  par  Tusage  et  sans  besoin  réel  ;  quelques  idio- 
tismes  qu'on  ne  peut  pas  toujours  justifier;  voilà  des  faits  qui  attes- 
tent les  imperfections  de  celte  belle  langue  et  expliquent  les  diffi- 
cultés que  l'étudiant  rencontre  à  la  lecture  des  grands  écrivains  qui 
l'ont  maniée  avec  tant  d'art  et  de  goût. 

Langues  française,  italienne,  espagnole.— Ces  trois  langues 
empruntent  au  latin  le  plus  grand  nombre  de  leurs  radicaux  ;  mais 
elles  semblent  avoir  voulu  simpliûer  encore  les  formes  grammati* 
cales  de  leur  modèle  en  abandonnant  le  genre  neutre,  les  désinences 
qui  formaient  les  cas,  en  supprimant  le  verbe  déponent,  en  sou* 
mettant  le  verbe  passif  à  l'adjonction  constante  de  l'auxiliaire  être. 

Ces  simplications,  au  point  de  vue  philosophique,  ont  une  grande 
portée  :  l'abandon  des  cas  oblige  la  pensée  à  se  présenter  sans  dé* 
tour  et  à  se  poser  devant  l'esprit  sans  ces  inversions  variées  dont  le 
latin  est  si  prodigue.  En  perdant  quelques  charmes,  la  littérature 
de  ces  peuples  gagne  un  degré  d'exactitude  bien  propre  à  les  con- 
soler, et  qui  est  un  véritable  progrès  si  le  langage  doit  avant  tout 
reproduire  avec  précision  l'idée  et  ses  diverses  nuances.  D'ailleurs, 
il  reste  encore  assez  de  déplacements  dans  les  mots  de  la  phrase  et 
de  la  période  pour  en  faire  varier  les  apparences  ;  l'imagination  n'a 
encore  que  trop  de  prises  sur  le  jugement,  dont  elle  est  l'antagoniste 
le  plus  dangereux. 

Est-ce  à  dire  que  ces  trois  langues  ont  réellement  atteint  le  but 
que  se  propose  le  langage,  cl  que  leur  analyse  donne  pleine  satis- 
faction à  l'esprit?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
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L'article^  dont  les  latins  savaient  se  passer,  n*esl-il  pas  souvent 
surabondant?  La  richesse  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  qui  en  pos- 
sèdent trois,  tandis  que  les  français  n'en  ont  que  deux,  ne  peut-elle 
pas  être  regardée  comme  du  superflu  ?  Et,  si  ce  petit  mot  est  de- 
venu nécessaire  par  l'absence  des  désinences  ou  des  cas,  le  progrès 
de  ce  côté  n'est-il  pas  contestable  ? 

La  distinction  des  genres  est-elle  eflecluée  sans  embarras  ?  Re- 
connatt-on  à  Tinspection  d'un  mot  ou  en  l'entendant  prononcer  le 
genre  qu'on  lui  attribue,  ou  sa  signification  lui  impose-t-elle  d'avance 
cette  forme  particulière?  Le  pluriel  est-il  déduit  d'une  manière  uni- 
forme du  singulier,  et,  s'il  y  a  plusieurs  règles  sur  cet  objet,  ne 
sont-elles  pas  sujettes  à  de  nombreuses  exceptions  ? 

Les  conjugaisons  des  verbes  sont-elles  ramenées  à  un  type 
oDÎqne  ?  Les  trois  ou  quatre  modèles  que  les  grammairiens  pro- 
posent pour  ces  conjugaisons,  quelque  simples  qu'ils  soient,  ne 
sont-ils  pas  compliqués  par  les  exceptions  si  considérables  aux* 
qaelles  ils  donnent  lieu  ?  Ces  exceptions  n'embarrassent-elles  pas 
le  langage  beaucoup  plus  que  ne  peuvent  le  faire  les  conjugaisons 
htioes  î 

Les  prépositions  n'étant  pas  plus  clairement  définies  que  celles 
da  latin  et  n'ayant  pas,  comme  celles-ci,  la  ressource  des  cas  pour 
indiquer  sur  quel  mot  tombe  le  rapport,  ne  laissent-elles  pas  quel- 
quefois l'esprit  dans  l'incertitude  ? 

Enfin,  les  idiolismes  ne  sont-ils  pas  plus  multipliés  dans  ces  trois 
langues  7  Les  règles  de  leur  syntaxe  ne  sont-elles  pas  chargées  de 
circonstances  qui  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  les  lois  de  l'usage 
et  de  la  pratique  inintelligente? 

Si  les  réponses  à  toutes  ces  questions  et  à  celle  que  nous  pour- 
rions adresser  encore  dans  le  même  sens  doivent  être  affirmatives, 
il  faudra  conclure  que  le  français,  Vitalien  el  V espagnol^  malgré  la 
amplification  apparente  qu'ils  apportent  au  latin,  ne  sont  pas  plus 
près  que  cette  belle  langue  de  la  simplicité  grammaticale  vers  la- 
quelle le  langage  doit  converger. 

Langue  anglaise.  —  Nous  voici  en  présence  d'une  langue  dont 
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U»  lendances  et  les  efforts  incessaols  se  dirigent  vers  cette  sim- 
plicité À  laquelle  la  ^théorie  doit  nous  conduire. 

f^es  genres  sont  ramenés  à  Tnnité  :  car  les  pronoms  personnels 
acceptent  seuls  la  différence  entre  les  personnes  des  deax  sexes, 
et  la  distinction  bizarre  qui  rapportait  une  idée  quelconque  à  Tun 
des  deux  genres,  masculin  et  féminin ,  a  complètement  disparu. 
Un  seul  article  ren^place  les  deux  articles  français  et  les  trois  ar- 
ticles italiens  ou  espagnols.  Le  pluriel  du  substantif  serait  unifor- 
mément terminé  par  un  s,  si  la  finale  du  radical  permettait  toujours 
de  faire  sentir  cette  lettre  dans  la  prononciation;  mais  les  exceptions 
ne  sont  ni  nombreuses,  ni  difficiles  à  conserver  dans  la  mémoire. 
Les  adjectifs  font  partie  des  mots  invariables  ainsi  que  les  participes. 
Les  verbes  n*ont  pour  tous  les  modes  et  pour  tous  les  temps  que 
trois  formes  différentes,  celles  de  Finfinitif,  de  l'imparfait  et  du 
participe  passé;  quelques-uns  même  n*en  ont  qu'une  pour  ces  deux 
derniers  tomps;  enfin,  la  deuxième  personne  du  présent  et  celle  de 
rimparfnit  de  l'indicatif  éprouvent  seules  une  légère  variation  de  la 
forme  affectée  aux  autres  personnes,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
tlortcs,  ce  sont  là  des  simplifications  dont  une  langue  philoso- 
phique devrait  faire  son  profit.  Tout  en  tenant  compte  de  ce  mérite 
spécial  à  la  langue  anglaise,  nous  devons  faire  ressortir  les  imper- 
fections qu'on  est  forcé  de  reconnaître  dans  sa  partie  grammaticalel 
D'abord,  les  exceptions  dont  nous  avons  parlé  sur  la  formation 
du  pluriel  dans  les  noms  sont  une  fâcheuse  irrégularité.  L'inva- 
riabilité de  l'adjectif  contraint  d'établir  certaines  formes  gênantes 
dans  le  discours.   Les  pronoms  donnent  lieu  à  un  assez  grand 
nombre  de  règles.  Les  verbes  sont  forcés  d'emprunter  leurs  modes 
et  leurs  temps  à  onze  auxiliaires  différents  dont  l'emploi,  renda 
irrègulier  par  la  pratique,  est  une  véritable  difficulté  pour  l'étu- 
diant ;  les  auxiliaires  tri//  et  shall,  would  et  skamld,  sont  surioot 
un  embarras  (H»ur  lui;  il  sait  quelquefois  la  langue  sans  avoir  pa 
saisir  ces  nuances  dont  Lindley-Murray  lui-même  ne  donne  pas  la 
clef  d'une  uunière  satisfaisante.  Les  verl>es  irrêguliers  sont  d'ailleors 
a$sei  uombr\Hi\.    Les  mots  invariables  sont  aussi  nombreux  et 
surtout  plus  embarrassants  que  ceu\  des  autres  lansrues.  Enfin,  si 
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b  syntaxe  est  de  quelque  simplicité,  on  doit  convenir  que  les 
idiotismes  anglais,  plus  nombreux  encore  que  ceux  de  l'allemand, 
retardent  longtemps  la  connaissance  approfondie  de  cette  langue. 

Cette  esquisse  rapide  des  formes  grammaticales  du  grec,  de  l'alle- 
mand, du  latin,  du  français,  de  l'italien,  de  l'espagnol  et  de  l'anglais, 
aurait  pu  s'étendre  à  toutes  les  autres  langues  orientales  et  occiden- 
tales; 00  aurait  reconnu  quelquefois  plus  de  complications  que  dans 
le  grec,  mais  nulle  part  plus  de  simplicité  que  dans  l'anglais. 

Il  ressort  de  cet  examen  que,  pour  la  simplicité  des  formes  gram- 
maticales, aucune  langue  ancienne  ,ou  moderne  ne  peut  servir  de 
fondement  à  une  théorie.  D'ailleurs,  celles  qui  méritent  d'être  dis- 
tinguées sous  ce  rapport  sont  entachées  de  plusieurs  défauts  qui  ne 
permettent  pas  de  les  prendre  pour  modèles.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  que  la  forme  grammaticale  soit  simple,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  claire,  facile  à  reconnaître,  quand  elle  est  jointe  au  radical  ; 
il  faut  qu'elle  entre  et  se  fixe  aisément  dans  la  mémoire,  et  qu'outre 
ces  qualités,  elle  se  prête  avec  quelque  harmonie  au  service  de  la 
prononciation. 

La  clarté  est  assurément  le  plus  impérieux  besoin  que  la  gram- 
maire soit  chargée  de  satisfaire;  qu'importent  toutes  les  autres 
qualités,  si  la  pensée  ne  se  déroule  pas  aisément  aux  yeux  de  l'es- 
prit, si  elle  reste  couverte  d'un  voile  qui  en  dissimule  quelques 
parties  et  empêche  de  l'apercevoir  avec  précision  sous  une  intensité 
de  lumière  proportionnée  à  la  nature  de  notre  organe  intérieur. 
Aussi,  quoique  à  des  degrés  différents,  toutes  les  langues  ont  fait 
des  efforts  pour  s'assurer  cet  avantage  ;  or,  tel  est  le  besoin  que 
nous  signalons  ici,  les  écrivains  et  les  orateurs  ont  remédié,  par 
l'habileté  de  leurs  constructions,  à  l'insuffisance  de  la  théorie  gram- 
maticale ;  mais  chaque  langue  n'en  reste  pas  moins  en  présence 
des  ressources  qu'elle  s'est  créée,  et  le  génie,  qui  est  l'exception, 
ne  peut  pas  toujours  faire  loi  et  dominer  les  entraînements  de 
l'imagination. 

Les  sept  langues  que  nous  avons  passées  en  revue  deviennent 
donc  également  claires,  quand  elles  sont  conduites  avec  intelligence  ; 
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mais  la  clarté  oe  dérive  pas  nécessairement  de  leur  constitution  ; 
tout  en  conservant  soigneusement  les  règles  qu'elles  se  sont  |M)sées, 
elles  peuvent  se  rendre  tellement  obscures,  que  l'esprit  le  plus 
clairvoyant  s'égare  an  milieu  de  leurs  ténèbres.  Le  grec,  l'allemand 
et  le  latin  nous  en  donnent  de  fréquents  exemples  :  ces  trois  langues 
doivent  à  l'inversion  leur  principale  puissance,  lejir  plus  grand 
éclat  ;  or,  ce  qui  fait  leur  force  et  leur  magnificence  est  précisément 
l'origine  des  nuages  dont  les  phrases  se  trouvent  offusquées.  Les 
orateurs  grecs  et  latins  ont  trop  souvent  profité  des  abus  de  l'in- 
version pour  soutenir  des  sophismes  avec  toutes  les  apparences  de 
la  raison.  La  phrase  devient  alors  un  réseau  tendu  pour  y  sur- 
prendre l'intelligence.  Tandis  que  l'on  suit  avec  curiosité  les  détours 
de  ce  labyrinthe  dans  lequel  le  tissu  grammatical  se  développe 
habilement,  on  émoùsse  insensiblement  la  force  de  son  jugement  ; 
on  s'arrête  avec  complaisance  dans  un  cercle  vicieux,  et,  confondant 
le  nœud  grammatical  de  la  phrase  avec  le  nœud  de  la  difficulté,  on 
accepte  la  correction  de  la  période  au  lieu  de  celle  de  la  pensée. 
Avec  les  mêmes  avantages  de  l'inversion,  l'allemand  tombe  dans 
les  mêmes  abus  ;  il  se  platt  trop  souvent  au  milieu  des  émanations 
vaporeuses  de  la  phrase  grammaticale.  Plus  occupés  du  fil  qui  sert 
de  guide  au  milieu  des  propositions  qui  se  croisent  en  tous  sens, 
le  lecteur  et  l'auditeur  se  retirent  satisfaits  quand  l'auteur  arrive 
avec  honneur  au  dénouement  de  la  phrase,  et  seraient  souvent  em- 
barrassés pour  rendre  compte  des  idées  qui  Font  conduit  à  ce  but. 
Le  FRANÇAIS  est  plus  clair  par  une  heureuse  nécessité  :  forcé 
d'abandonner  des  inversions  pour  lesquelles  il  n'est  pas  préparé, 
il  s'attache  systématiquement  à  l'ordre  logique  des  idées  dont  la 
phrase  se  compose,  et  s'il  admet  la  période  comme  les  autres,  il 
en  coordonne  les  membres,  de  telle  sorte  que  l'esprit  ne  divague 
pas  à  leur  recherche.  Au  reste,  le  génie  de  cette  langue  semble 
de  plus  en  plus  tendre  vers  la  clarté  ;  la  période,  calculée  pour  le 
charme  de  l'oreille,  n'apparaît  plus  guère  que  dans  les  discours 
d'apparat,  ou  çà  et  là  dans  les  œuvres  de  longue  haleine  ;  la  phrase 
incidente,  quand  elle  mérite  une  véritable  attention,  est  l'objet  d'un 
examen  particulier  :  elle  se  détache  à  part  et  sans  confusion.  Le 
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style  coupé,  qui  fatiguerait  rintelligence  par  sa  monotonie,  jouit 
d'un  grand  avantage  pour  éclairer  la  pensée  et  la  soustraire  au 
mélange  des  idées  plus  ou  moins  éloignées  de  son  interprétation. 
Mais  c'est  aux  écrivains  et  au  génie  français ,  qui  sait  allier  la 
précision  du  jugement  à  la  vivacité  de  l'imagination,  qu'il  faut  re- 
porter rbonneur  de  cette  prérogative  :  car  la  langue  elle-même  se 
prêterait  aux  mêmes  inversions  que  celles  des  italiens  et  des  espa- 
gnols; or,  ces  dernières,  moins  sobres  de  ces  tours  de  phrase  et  plus 
adonnées  aux  charmes  de  |a  période,  ont,  quoique  circonscrites  par 
les  mêmes  nécessités  que  la  langue  française,  accepté  plus  fréquem- 
ment l'emploi  des  inversions  prolongées,  et  renoncé  ainsi  quelque- 
fois aux  bénéflces  de  la  clarté. 

Mais  s'il  est  une  langue  qui  assujettisse  les  écrivains  à  une  sérieuse 
obsenration  des  formes  logiques,  c'est  assurément  Y  anglais.  Les 
exigences  de  la  phrase  sont  chez  lui  si  impérieuses,  que  les  moindres 
déviations  peuvent  entraîner  une  obscurité  complète.  Aussi,  la  place 
des  mots,  tels  que  les  pronoms,  les  adjectifs,  les  participes  et  les 
adverbes,  est  impérieusement  assignée  par  les  règles  de  la  gram- 
Biire  ;  le  nom,  quand  il  s'éloigne  du  verbe  dont  il  est  sujet  ou  com- 
plément, donnerait  occasion  à  de  nombreuses  ambiguïtés. 

On  se  rend  compte  des  efforts  faits  par  celte  langue  pour  arriver 
à  la  simplicité,  et  des  conséquences  qui  ont  dû  en  résulter  pour  la 
grammaire  et  la  littérature,  par  le  caractère  et  les  habitudes  de  ce 
peuple  éminemment  commerçant.  Les  transactions  commerciales, 
pour  être  conclues,  demandent  des  deux  parts  des  contractants  une 
parfaite  intelligence  des  conditions  réciproques;  pour  arriver  à  cette 
clarté,  il  faut  peu  de  mots  :  car,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer dans  notre  application  précédente,  plus  une  phrase  a  de  mots 
dans  l'état  actuel  du  langage,  plus  il  y  a  d'expressions  sur  lesquelles 
OQ  peut  n'être  pas  d'accord.  Or,  avec  peu  de  mots  et  en  suivant 
l'ordre  logique  de  la  proposition,  on  arrive  bientôt  à  la  signification 
de  l'idée.  Tant  que  Tintention  des  interlocuteurs  se  borne  à  émettre 
et  à  recevoir  des,  conditions  exprimées  le  plus  catégoriquement  pos- 
sible, l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  disposés  peut  être  tellement 
méthodique,  qu'il  dispense  aisément  des  genres,  des  nombres  et 
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de  ces  nombreuses  iaflexious  des  mots  sans  lesquelles  les  inversions 
deviennent  impossibles.  Ce  premier  besoin  du  commerçant  anglais 
semble  avoir  entraîné  la  langue  anglaise  dans  la  voie  grammaticale 
et  depuis  dans  la  voie  littéraire,  où  elle  est  engagée  aujourd'hui. 

Nous  avons  reconnu  que  pour  la  simplicité  elle  n'avait  pas  jus- 
qu'ici de  rivale;  à  ce  titre,  si  elle  réunissait  toutes  les  autres 
conditions,  elle  aurait  le  droit  de  prétendre  à  détrôner  tous  les 
idiomes.  Mais  elle  ne  peut  également  prétendre  à  rivaliser  avec  les 
autres,  et  surtout  avec  le  français,  pour  la  clarté.  La  lucidité  qui 
résulte  de  la  situation  logique  des  éléments  de  la  phrase,  si  pré- 
cieuse pour  les  circonstances  commerciales  et  certains  besoins  de 
l'esprit,  appartient  à  tous  les  peuples;  et  cependant  elle  n'est  pas 
toujours  adoptée  dans  le  discours  :  la  philosophie  elle-même,  qui 
ne  peut  se  dispenser  de  la  plus  rigoureuse  rectitude,  se  croit  obligée 
de  l'abandonner  dans  les  ouvrages  de  longue  haleine.  Quoique  l'on 
puisse  faire  un  reproche  de  cet  abandon  au  philosophe;  quoiqu'on 
puisse  le  ramener  dans  la  voie  logique  de  la  vérité,  dont  l'imagina- 
tion est  un  des  plus  dangereux  flatteurs,  il  faut  bien  avouer  que  cet 
écart  même  de  l'homme  voué  aux  investigations  morales  et  la  pra- 
tique constante  de  tous  les  littérateurs,  décèlent  un  besoin  de  l'hu- 
manité dont  il  faut  tenir  compte.  La  monotonie  endormirait  bientôt 
les  facultés  de  l'entendement,  si  elles  n'étaient  de  temps  à  autre 
réveillées  par  la  variété  du  style  et  les  inversions  accidentées. 
Voilà  pourquoi  le  français,  malgré  ses  tendances  vers  la  précision 
de  la  phrase  et  l'exactitude  de  la  pensée,  et  l'anglais,  malgré  les 
écueils  que  sa  grammaire  sème  sous  ses  pas,  se  sont  avancés  réso- 
lument dans  tous  les  détours  de  la  période  dont  l'inversion  fait  la 
vie  et  le  charme.  Tous  les  peuples  ont  sacriûé,  en  faveur  de  leurs 
plaisirs,  quelques-unes  des  ressources  dont  ils  disposaient  pour  aper- 
cevoir la  vérité;  mais  nul  n'a  fait  de  plus  grands  sacrifices  que 
l'anglais  :  une  fois  entré  dans  la  carrière  littéraire,  l'instrument  si 
bien  approprié  pour  faciliter  les  communications  rapides  entre  les 
hommes  de  négoce,  s'est  trouvé  insuffisant  pour  seconder  sans 
danger  le  parcours  de  la  période  ou  pour  surmonter  les  obstacles 
artificiels  de  la  poésie.  La  clarté  de  la  phrase  anglaise  est  donc  sio- 
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golièremeot  obscurcie  toutes  les  fois  que  Técrivaio  se  livre  quelque 
peu  à  l'essor  de  son  imagination  ;  or,  ce  qui  est  un  véritable  défaut 
dans  la  prose  aux  allures  sévères,  devient  une  source  de  beautés 
dans  la  versification  :  Tesprit,  au  milieu  des  éléments  indécis  de  la 
pensée,  se  prend  à  rêver  sur  les  images  que  le  poète  verse  avec 
profusion  autour  de  lui  ;  il  accueille  avec  entraînement  les  couleurs 
fantastiques  qu'il  entrevoit  ou  qu'il  devine,  et  le  rhythme  y  joint 
encore  son  entraînement  irrésistible.  Nous  ne  serions  donc  pas  sur- 
pris de  voir  soutenir  cette  thèse  :  que  la  poésie  anglaise  est  la  plus 
séduisante  des  poésies  modernes. 

Mais  ces  charmes,  qui  s'adressent  à  l'esprit  ou  au  cœur,  sont  ici 
des  embûches  contre  la  raison  ;  ce  qui  prête  à  la  poésie  un  coloris 
plein  de  séductions,  retire  à  la  prose  sa  gravité  et  lui  cache  l'objet 
réel  qu'elle  doit  poursuivre.  L'anglais  perd  donc  le  mérite  de  la  sim- 
plicité de  ses  formes  grammaticales  par  le  sacrifice  de  la  clarté  que 
sa  littérature  est  trop  souvent  obligée  de  s'imposer. 

Il  est  une  autre  condition  que  devraient  remplir  les  langues  bien 
faites  et  que  nous  ne  rencontrons  nulle  part  ;  cette  condition,  si  les 
idiomes  avaient  su  y  satisfaire,  aurait  inévitablement  fait  naître  la 
darté  au  milieu  de  la  phrase  ;  nous  voulons  parler  de  la  distinction 
nettement  tranchée  entre  la  forme  même  du  radical  et  celle  de  la 
fortie  grammaticale. 

Cette  distinction  entre  deux  ordres  d'idées  de  nature  si  diffé- 
rente, ne  peut  être  négligée  sans  préjudice  pour  l'intelligence.  Les 
peuples  occidentaux  ont  fait  de  grands  efforts  pour  se  débarrasser 
do  souci  de  la  construction  grammaticale,  et  ils  n'ont  pas  compris 
que  l'indépendance  affectée  de  la  forme  oblige  l'esprit  à  se  préoc- 
cuper constamment  de  celte  forme  aux  dépens  du  fond.  Il  y  a,  en 
effet,  des  idées  grammaticales  nécessaires  dans  la  construction  de 
la  phrase  ;  qu'elles  soient  ou  non  exprimées,  l'auditeur  et  le  lecteur 
oe  peuvent  se  dispenser  de  les  apercevoir.  Quand  ces  liens  sont 
évidents  au  milieu  du  tissu  de  la  phrase,  on  n'est  pas  embarrassé 
pour  suivre  le  fil  de  la  construction,  et  on  se  livre  sans  distraction  à 
la  connaissance  de  la  pensée  ou  au  sentiment  né  du  rapport  des 
mots  entre  eux  ;  quand,  au  contraire,  ils  sont  ou  déguisés  ou  sup- 
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primés,  od  fait  menlalement  un  travail  plus  ou  moins  stérile  pour 
la  véritable  signification  d'un  texte  :  déguisés,  ils  font  surgir  un  tra- 
vail étranger  au  but  et  le  sentiment  de  la  découverte  ;  en  dessinant 
les  méandres  de  la  période,  ils  font  tracer  une  sorte  de  mosaïque 
dont  le  charme  se  substitue  à  l'intérêt  solide  de  la  pensée  générale  ; 
supprimés,  ils  obligent  à  un  travail  autrement  important  :  à  la 
création  même  des  rapports  qui  doivent  unir  les  termes  des  propo- 
sitions. Les  dangers  sérieux  que  présentent  les  deux  phases  dans 
lesquelles  peuvent  entrer  les  liens  grammaticaux  ne  permettent  pas 
de  traiter  légèrement  la  nouvelle  condition  que  Ton  doit  imposer 
au  langage. 

Le  grec  et  le  latin  ont  puisé  dans  la  langue  sanscrite  pour  com- 
poser leurs  désinences  grammaticales;  le  grec  a  conservé  dans 
ce  travail  une  trop  grande  partie  des  mélanges  et  des  contractions 
qui  engagent  profondément  ces  désinences  dans  l'intérieur  même 
du  radical.  Les  hellénistes  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  don- 
nions des  exemples  de  ces  emprunts  et  de  ces  contractions  ;  ils 
savent  combien  les  augments  et  les  redoublements  à  certains  temps 
des  verbes  et  les  finales  de  ces  temps  contribuent  à  dénaturer  les 
radicaux  ;  quant  aux  orientalistes,  ils  ignorent  encore  moins,  après 
les  études  pénibles  auxquelles  ils  ont  dû  se  résigner,  combien  les 
radicaux,  torturés  par  la  convention  grammaticale,  ont  perdu  de 
leur  forme  primitive  dans  ce  contact  ;  nous  pourrions  citer,  dans  les 
déclinaisons  et  les  conjugaisons  sanscrites,  des  racines  qui  se  sont 
effacées  complètement  dans  leur  enchaînement  au  grammatical  : 
stha,  resier,  fait  au  premier  prétérit  etishthem;  hwé,  appeler,  au 
premier  prétérit  evheyem  et  au  second  jouhave  ;  ves,  demeurer,  fait 
au  participe  passé  oushite,  etc. ,  ces  formes  régulièrement  déduites 
des  racines  et  qui  absorbent  celles-ci  en  les  dénaturant  se  retrou- 
vent en  grec  :  c'est  ainsi  que  rpiim,  tourner,  forme  son  plusque- 
parfait  passif  en  htzpàiiiinv  ;  que  le  verbe  âTTr»,  attacher,  fait  régu- 
lièrement au  parfait  actif  ifa  et  au  parfait  passif  vfxfMCi,  etc. 

Cet  abus,  qui  se  rencontre  encore  en  latin,  y  est  beaucoup  moins 
fréquent;  il  est  aisé  de  voir  que  la  langue  s'est  délivrée  insensi- 
blement de  ces  règles  embarrassantes  pour  en  adopter  de  plus 
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simples,  et  que  certains  mots  seulemeot  devenus  exceptionnels  sont 
restés  en  usage  :  tels  sont  tetigi  de  tango,  peperi  de  pario,  etc.  Mais 
le  latio  n^est  pas  lui-même  exempt  de  changements  modificatifs  de 
h  dernière  lettre  du  radical  ;  il  n'a  pas  suivi  le  grec  et  le  sanscrit 
dans  toutes  ces  finales  transformées,  comme  5  en  r^  d  et  nt  ;  x  en 
et»  g»  ch,  k,  etc.  ;  mais  tout  en  appliquant  plus  scrupuleusement  sa 
désinence  au  radical,  il  lui  fait  quelquefois  subir  un  léger  change- 
ment, le  radical  fons  devient  fontis  ;  aper,  corpus,  nox,  etc. ,  de- 
viennent au  génitif  apri,  corporis,  noctis,  etc.  Ces  observations 
appliquées  aux  adjectifs  et  aux  verbes  prouvent  suffisamment  que 
le  radical  est  souvent  entamé  par  le  grammatical  dans  ces  deux 
langues  anciennes,  et  que  ce  dernier  n'apparaît  pas  toujours  nette- 
ment aux  yeux  ou  aux  oreilles.  * 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  dans  les  désinences  grecques  et 
latines  nn  principe  qui,  ramené  à  toute  sa  simplicité,  constitue 
l'élément  véritable  da  langage,  puisqu'il  permet  de  détacher  l'idée 
grammaticale  de  l'idée  radicale. 

Les  peuples  modernes  de  l'Occident,  frappés  sans  doute  des  in- 
convénients qui  résultent  de  ce  mélange  trop  intime  des  deux  bases 
m  lesquelles  s'appuie  la  pensée  et  des  difficultés  qui  en  résultent, 
taot  pour  l'intelligence  des  textes  que  pour  l'étude  de  ces  deux 
langues,  se  sont  jetés,  comme  il  arrive  trop  souvent,  dans  un  excès 
contraire  :  ils  ont  donné  au  radical  le  moins  d'inflexions  possibles, 
et  ont  sous-entendu  la  plus  grande  partie  des  liens  qui  donnaient 
à  l'économie  de  la  phrase  la  vie  et  la  lumière;  cette  suppression  en- 
traînait la  condition  que  nous  assignions  tout  à  l'heure  à  l'anglais, 
c'est-à-dire  l'obligation  de  suivre  l'ordre  logique  de  la  grammaire 
sans  aucune  déviation.  L'allemand  n'a  pu  se  résigner  à  cette  ri- 
gueur ;  il  a  préféré  conserver  bon  nombre  de  désinences  qu'il  a, 
latant  que  possible,  séparées  du  radical  ;  mais  la  monotonie  de  «ces 
brmes  et  leur  application,  d'après  des  règles  trop  multipliées,  les 
laissent  trop  souvent  indistinctes  et  n'autorisent  pas  peut-être  l'al- 
lure indépendante  avec  laquelle  il  étend  sa  pensée.  L»  français, 
l'italien  et  l'espagnol  ont  consenti  à  des  suppressions  semblables,  et 
on  doit  leur  reprocher  de  ne  pas  mettre  assez  en  évidence  les  rap- 
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ports  grammaticaux  dans  ia  composition  de  leurs  mots  ;  le  français 
supplée  en  grande  partie  à  ce  défaut  par  la  coordination  des 
membres  de  la  phrase  ;  mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  com- 
bien cette  sage  précaution  est  impuissante  pour  arrêter  Tessor  de 
rimagination.  Quant  à  Tanglais,  il  a  épuisé  la  limite  de  pareilles 
suppressions;  il  semble,  pour  lui,  que  les  idées  n'aient  qu'à  se  pro- 
duire pour  s*enchuîner  dans  Tesprit;  mais  ce  qui  serait  convenable, 
si  les  idées  étaient  toujours  rangées  dans  l'ordre  méthodique  auquel 
la  raison  astreint  le  développement  de  la  pensée,  devient  irréguUer 
et  mal  déterminé  aussitôt  que  Ton  dévie  de  cette  ligne  trop  rigou- 
reusement tracée. 

Ainsi  les  langues  ou  déguisent  mal  à  propos  ou  suppriment  à  tort 
les  rapports  qui  unissent  la  grammaire  aux  idées  exprimées  par  les 
radicaux.  Nous  avons  vu  qu'elles  étaient  privées  de  clarté  et  oous 
avons  montré  que  la  complication  de  leurs  éléments  rendait  leur 
étude  fort  difficile  ;  nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que 

LE  LANGAGE  CHEZ  LES  PEUPLES  QUI  ONT  DISPARU  DU  GLOBE,  COMME 
CHEZ  CEUX  QUI  T  FIGURENT  ENCORE,  n'a  PAS  SUIVI,  POUR  Lk 
GRAMMAIRE,  LA  MARCHE  ANALYTIQUE  APPROPRIÉE  A  SON  VÉRITABLE 
BUT. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  faire  remarquer  sur  les  deux  qualités  ac- 
cessoires du  langage  auxquelles  la  grammaire  doit  apporter  son 
concours  :  sur  la  facilité  avec  laquelle  il  doit  se  graver  dans  la  mé- 
moire  et  sur  l'harmonie  qui  le  rend  agréable  à  l'oreille. 

La  première  de  ces  qualités  est  le  résultat  immédiat  de  la  simpli- 
cité dans  les  formes  grammaticales.  Sous  ce  rapport,  les  langues 
orientales  ont  une  infériorité  marquée  sur  les  langues  occidentales. 
En  général,  les  législateurs  des  langues  se  sont  assez  peu  préoe* 
cupés  des  efforts  que  la  mémoire  devrait  apporter  pour  s'approprier 
les  nombreux  principes  de  la  grammaire.  Ces  formes  ayant  d'abord 
leur  racine  dans  le  discours  usuel,  et  l'enfant  y  étant  familiarisé 
longtemps  avant  de  s'en  rendre  compte,  il  n'a  pas  semblé  utile  de 
lui  abréger  la  route  et  de  rapprocher  de  lui  un  but  qu'il  devait  tou- 
jours atteindre  avec  les  moyens  prodigieux  dont  la  nature  a  pourvu 
ses  organes.  Aussi,  quelles  qu'aient  été  les  complications  des  prio- 
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cipes  et  des  conventions  premières,  des  peuples  enliers  se  sont 
aisément  plies  à  leurs  exigences;  mais  Texamen  philosophique  de 
ces  principes  fait  bientôt  reconnaître  s'ils  sont  habilement  ménagés 
pour  pénétrer  sans  peine  dans  la  mémoire  ;  et  Télude  des  différents 
idiomes  comparés  entre  eux,  donne  à  cet  égard,  par  la  pratique 
même,  tous  les  éclaircissements  possibles.  Or,  s'il  est  vrai  que  la 
oatare   des  règles  grammaticales  soit  ici  la  véritable  pierre  de 
touche  et  que  les  efforts  de  la  mémoire  doivent  être  en   raison 
inverse  de  leur  simplicité,  toutes  les  réflexions  qu'elles  nous  ont 
suggérées  démontrent  suffisamment  leur  imprévoyance  sur  cet  objet. 
Il  n*en  a  pas  été  de  même  sur  la  seconde  qualité  que  Ton  veut 
trouver  dans  une  langue  bien  faite,  sur  Tharmopie.  Les  peuples 
orientaux  ont  même  sacriGé  aux  plaisirs  de  Toreille  une  partie  des 
avantages  conquis  par  les  peuples  occidentaux.  Mais  tous  les  peuples 
modernes  à  leur  tour,  et  les  Allemands  à  leur  tête,  semblent  né- 
gliger sans  scrupule  la  trop  grande  délicatesse  de  l'organe  de  l'ouïe. 
On  est  tenté,  en  effet,  de  refuser  à  la  prononciation  le  droit  d'être 
susceptible,  quand  on  l'entend  exprimer  sans  la  moindre  gêne,  et 
même  quelquefois  avec  grâce,  les  articulations  et  les  sons  les  plus 
beartés;  l'espèce  de  musique  dont  certains  peuples  se  sont  montrés 
jaloux,  pourrait  bien  n'être  qu'une  séduction  tentée  pour  cacher  le 
vide  de  la  pensée  ou  pour  exalter  l'imagination  aux  dépens  de  la 
raison.  Le  langage  ne  doit  pas  s'engager  aveuglément  dans  cette  voie  ; 
il  Qons  est  donné  d'abord  et  avant  tout  pour  nous  aider  à  satisfaire 
oos  besoins  et  pour  nous  faire  marcher  à  la  recherche  de  la  vérité, 
elle  but  qui  consisterait  à  en  faire  un  instrument  de  jouissance  pour 
raodition  est  trop  secondaire  pour  mériter  un  intérêt  bien  sérieux. 
D'ailleurs,  ce  but  se  déplace  suivant  les  habitudes  et  le  goût  de  ceux 
qoi  le  poursuivent  :  l'Allemand  ou  l'Anglais  ne  trouveront  pas  plus 
de  douceur,  dans  les  vers  de  Racine  ou  du  Tasse  que  dans  certains 
passages  de  Klopstock  ou  de  Milton;  certains  littérateurs  même 
préfèrent  une  langue  qui,  comme  le  français,  n'a  ni  la  force  de  l'al- 
lemand, ni  l'énergie  concise  de  l'anglais,  ni  le  moelleux  de  l'italien, 
ni  le  sonore  de  l'espagnol  ;  mais  qui,  dans  sa  teneur  habituelle,  cou- 
lante et  facile,  se  prête  à  l'occasion,  et  quand  la  circonstance  le 
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comporte  à  la  représentation  des  diverses  nuances  des  sons  et  aui^ 
sentiments  qu'ils  figurent. 

G*est  pourquoi,  s'il  faut  choisir  entre  les  harmonies  diverses  que 
notre  organe  produit  par  la  parole,  nous  croyons  qu'il  est  préférable 
de  s'arrêter  aux  sons  et  aux  articulations  qui  se  rencontrent  à  peu 
près  dans  toutes  les  langues  et  qui  sont  en  même  temps  l'expres- 
sion la  plus  naturelle  de  la  voix  :  le  français,  l'italien,  l'espagnol, 
et  assez  souvent  les  langues  slaves  fournissent  les  plus  nombreux 
exemples  de  cette  harmonie  simple  et  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  constaté  l'insuffisance  de  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes  sur  des  points  bien  autrement  importants,  nous  ne  leur 
contesterons  pas  le  droit  de  faire  entendre  les  sons  qui,  sans  blesser 
l'oreille  ou  sans  fatiguer,  satisferont  en  même  temps  aux  lois  impé- 
rieuses du  langage. 

Analyse  grammaticale  de  la  Langue  uniTerscUc  ;  elle  slmpllfle  l'analyse 

de  la  langue  maternelle. 

En  remontant  aux  véritables  sources  du  langage,  la  théorie  qui 
donne  naissance  à  la  Langue  universelle  se  gardera  bien  de  tomber 
dans  les  vices  que  nous;  venons  de  signaler  ;  l'exemple  des  lan- 
gues, dont  l'analyse  est  ou  trop  ou  trop  peu  détaillée,  la  garantira 
de  ces  deux  excès  opposés.  Si  la  pensée  est  le  but,  et  le  langage  le 
moyen,  il  faut  mettre  celui-ci  au  service  de  celle-là  et  ne  pas  subor- 
donner les  idées  aux  termes  qui  les  reproduisent. 

Ce  sera  donc  l'analyse  logique  des  éléments  de  la  phrase  qui 
nous  éclairera  dans  le  cours  de  notre  analyse  grammaticale.  A  cette 
hauteur,  nous  rencontrons  les  philosophes  qui  résolvent  la  propo- 
sition en  ses  trois  parties  élémentaires,  c'est-à-dire  en  trois  idées* 
Ici  commence  entre  eux  le  débat,  car  nous  ne  faisons  pas  intervenir 
ceux  qui,  ramenant  tout  le  langage  au  substantif  et  à  l'attribut,  ou- 
blient le  lien  indispensable  qui  unira  ces  deux  idées. 

Allons-nous  livrer  notre  théorie  au  souffle  dissipateur  de  la  dis- 
cussion philosophique?  Combattrons-nous  à  l'entrée  avec  ces  jou- 
teurs déterminés  qui  épuiseraient  nos  forces  au  moment  oà  nous 
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avons  besoin  de  les  recueillir  avec  soin  pour  lutter  contre  les  diffi- 
cultés matérielles  du  terrain  que  nous  abordons  ?  Assurément  non  : 
nous  comprenons  trop  bien  que  les  horizons  s'élargissent  pour  les 
intelligences  suivant  la  portée  de  leur  vue,  et  que  Tidée,  quelque 
simple  qu'elle  apparaisse,  grandit  et  s'étend  ou  se  divise  indéfini- 
ment, suivant  la  vertu  ou  la  perfection  de  l'instrument  à  l'aide 
duquel  on  l'observe.  Au  reste,  si  des  discussions  il  résultait  un 
accord  imprévu  sur  les  bases  de  la  parole  appliquée  à  l'idée,  nos 
éléments  et  notre  méthode,  nous  le  croyons,  resteraient  encore 
debout  et  serviraient  puissamment  à  organiser  ce  nouveau  sys- 
tème. 

Or,  8*il  est  vrai  qu'une  langue  faite  pour  tous  doive  être  comprise 
par  tous,  il  faut  poser  quelqu'un  de  ces  axiomes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sciences  exactes;  axiome  doot  les  déductions  sont  fé- 
condes, et  qui  pourtant,  par  sa  simplicité,  satisfasse  la  raison  du 
plus  grand  nombre.  Quand  le  géomètre  établit  que  la  ligne  droite 
est  le  plus  court  chemin  pour  aller  d'un  point  à  un  autre,  il  émet 
une  proposition  bien  contestable  aux  yeux  du  philosophe  et  dont 
chaque  terme  pourrait  entraîner  de  longs  débats  :  c'est  pourtant  sur 
cette  base  qu'il  établit  une  science  dont  l'exactitude  rigoureuse  est 
incontestable.  De  même  on  pourra  discuter  sur  la  valeur  de  notre 
axiome  et  sur  les  parties  dont  il  se  compose  ;  mais,  jusqu'à  ce  qu'on 
Doiis  montre  le  développement  plus  exact  de  la  phrase  sous  tout 
autre  point  de  vue,  nous  sommes  en  droit  de  nous  arrêter  à  celui 
qui  a  paru  généralement  s'adapter  k  l'expression  la  plus  simple  de 
la  proposition. 

Notre  axiome  est  donc  au  début  de  toutes  les  analyses  logiques 
reçues  aujourd'hui  dans  la  pratique  ;  il  établit  celte  vérité  que  la 
proposition  se  compose  d'un  sujet,  d'un  verbe  et  d'un  attribut,  f^ 
sujet  est  l'objet  auquel  on  attribue  quelque  chose  et  le  verbe  est  le 
lien  qui  unit  les  deux  fdées  mises  en  rapport. 

Une  fois  entré  dans  la  voie  que  d'autres  ont  tracée  avant  nous,  il 
est  tout  naturel  d'accepter  aussi  l'idée  du  verbe  attributif,  c'est-à- 
dire  du  verbe  joint  à  son  allribuL  Les  compléments,  chargés  de 
compléter  les  idées  renfermées  dans  ces  éléments  de  la  phrase,  don- 
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ncril  naissance  à  toutes  les  créations  grammaticales  issues  de  cette 
première  analyse. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  distinguer  plus  de  deux 
classes  de  compléments  :  i"*  celui  qui  complète  une  idéQ  sans  avoir 
égard  à  son  rapport  avec  les  termes  de  la  proposition  ;  2"*  celui  qui 
complète  Tattribut. 

i*"  Le  complément  de  l'idée  prise  à  part  et  en  dehors  de  la  pro* 
position  sert  à  ia  qualifier  (adjectif  qualificatif),  le  livre  précieux; 
ou  à  la  déterminer  (article,  adjectif  déterminatif),  le  livre,  ce  livre; 
il  établit  son  rapport  avec  d'autres  idées  (cas  ou  prépositions)  »  le 
livre  de  Pierre,  liber  Pétri,  Quelquefois  il  marque  un  simple  rap- 
port de  liaison  (conjonction),  le  livre  et  Vauteur.  Enfin,  Tidée  peut 
être  complétée  par  une  ou  plusieurs  propositions  à  Taide  d*un  mot 
qui  sert  de  transition  (pronom  relatiO,  le  livre  que  f  ai  acheté. 

2*"  Le  complément  de  Tattribut  serait  semblable  à  celui  du  sujet  ou 
de  l'idée  en  général,  si  cet  attribut  ne  se  trouvait  souvent  confondu 
avec  le  verbe  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  représente  deux  circonstances 
qu'il  faut  distinguer.  Ou  le  complément  est  l'objet  direct  de  l'idée 
exprimée  par  le  verbe  attributif  (complément  ou  régime  direct),  tl 
lit  un  livre  ;  OU  il  est  Tobjet  indirect  de  cette  idée  (complément  ou 
régime  indirect),  inû^fan^  tin  livre.  Quelquefois  le  rapport  du  verbe 
au  complément  est  sous-entendu,  alors  on  donne  à  l'idée  complé- 
mentaire une  forme  toute  spéciale  (adverbe),  il  lit  attentivement  ; 
ou  ce  rapport  s'établit  dans  l'esprit  par  la  position,  des  mots,  ou 
enfin  il  n'est  annoncé  que  par  le  sens  même  de  la  phrase. 

Toute  l'analyse  grammaticale  est  contenue  dans  ces  quelques 
lignes  ;  il  est  vrai  qu'on  y  joint  encore  la  distinction  des  particules 
ou  interjections,  des  participes,  des  genres,  des  nombres,  djs  per^ 
sonnes,  des  temps,  des  modes  et  des  voix  ;  mais  ces  moyens  d'abré- 
ger le  discours,  en  le  chargeant  de  conventions  particulières,  sont 
essentiellement  variables;  ils  se  sont  introduits  par  l'usage  chez 
tous  les  peuples  et  constituent  les  difi'érences  des  langues  entre 
elles. 

Afin  de  passer  en  revue  tous  les  éléments  reçus  aujourd'hui  dans 
les  différentes  grammaires,  tout  en  nous  bornant  aux  matériaux  né- 
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cessaires  pour  reconnaître  la  pensée  au  milieu  des  mots  qui  la  re- 
présentent, nous  allons  encore  entrer  dans  quelques  détails. 

Les  particules  établissent  des  rapports  tout  spéciaux  entre  les 
mots  :  il  y  a  un  an  ;  ces  rapports  peuvent  presque  toujours  èlre  ra- 
menés à  l'adverbe  ou  à  la  conjonction. 

Les  interjections  expriment  des  mouvements  non  analysés  de 
rftme  ou  des  sentiments  qui  se  manifestent,  comme  malgré  nous, 
par  un  éclat  de  voix. 

Les  participes  sont  des  formes  déduites  des  radicaux  pour  servir 
de  compléments  qualificatifs,  tout  en  conservant  quelques-uns  des 
rapports  exprimés  par  le  verbe. 

Les  personnes  font  reconnaître  dans  le  discours  la  personne  qui 
parle  de  celle  à  qui  ou  de  qui  l'on  parle. 

Les  genres  transportent  dans  le  discours  la  distinction  du  sexe 
établie  par  la  nature. 

Les  nombres  séparent  l'unité  de  la  multiplicité. 

Les  temps  rapportent  à  quelque  époque  de  la  durée  les  idées  ex- 
primées par  le  verbe. 

Les  modes  ajoutent  à  l'idée  du  verbe  une  modification  relative  ou 
à  sa  situation  dans  la  phrase  ou  à  toute  autre  convention. 

Les  voix  indiquent  si  le  sujet  donne  (actif)  ou  reçoit  (passif) 
l'idée  attributive,  s'il  se  la  donne  à  soi-même  (réfléchi)  ou  s'il  la 
conserve  simplement  et  sans  la  communiquer  (neutre). 

Cette  nouvelle  branche  de  l'analyse  pourrait  entraîner  dans  un 
nombre  infini  de  conventions  :  la  particule  pourrait  envisager  des 
rapports  spéciaux  de  toute  espèce  ;  Vinterjection  tous  les  sentiments 
possibles  ;  les  participes  toutes  les  idées  et  tous  les  rapports  ex- 
primés par  le  verbe.  Les  personnes  même  pourraient  être  représen- 
tées dans  les  divers  actes  de  la  parole  ;  les  genres,  comme  cela  se 
rencontre  généralement,  s'ofi'riraient  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées; les  nombres  ne  seraient  limités  que  par  la  limite  même  des 
nombres.  Les  temps  embrasseraient  tous  les  instants  du  passé  et  du 
futur;  les  modes  toutes  les  modifications  possibles;  et  les  voix 
toutes  les  manières  dont  le  sujet  s'approprierait  l'attribut. 
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Nous  aurions  pu  choisir  parmi  ces  formes  celles  qui  répondraient 
le  mieux  à  notre  pensée  et  rempliraient  exactement  le  but  que  se 
propose  une  langue  bien  faite  ;  sur  ce  terrain,  les  discussions  des 
grammairiens  n'auraient  pas  manqué  de  se  produire  et  peut-être 
ceux-ci,  comme  les  philosophes  dans  la  fixation  des  bases,  n'au- 
raient-ils pu  jamais  tomber  d'accord.  Mais  nous  abandonnons  cette 
,  'grave  question  à  ceux  de  nos  descendants  qui  sont  destinés  à  voir  une 
Langue  universelle  remplacer  définitivement  tons  les  idiomes  qui  se 
partagent  le  monde.  Nous  croyons  fermement  que  la  Langue  univer- 
selle repose  sur  la  Théorie  du  langage  ;  or  cette  théorie,  tout  en  ra- 
menant la  pratique  à  des  simplications  jugées  utiles,  la  suit  cepen- 
dant dans  ses  détours  et  la  rattache  à  des  principes  généraux. 
Nous  allons  essayer  de  donner  un  corps  à  ces  principes  à  l'aide  des 
soqs  et  des  articulations  :  notre  analyse  s'arrêtera  souvent  au  mo- 
ment où  les  langues  quittent  la  voie  la  plus  large  pour  descendre 
dans  des  routes  écartées  sans  profit  réel  pour  l'intelligence  de  la 
pensée. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  tracer  l'analyse  complète  des  formes 
du  discours,  mais  plutôt  de  celles  de  ces  formes  qui  importent  au 
sens  de  la  phrase;  les  nouvelles  traces  analytiques  produites  par 
notre  théorie  constituent  ce  que  nous  avons  appelé  la  transforma- 
tion GRAMMATICALE  des  langues  (i). 

La  transformation  grammaticale  s'efiectue  indépendamment  de  la 
transformation  radicale,  c'est-à-dire  que  la  signification  radicale  des 
mots  n'a  nul  besoin  d'être  appréciée  dans  le  cadre  grammatical 
que  nous  considérons.  Aussi  remplaçons-nous  par  un  tiret  —  (2) 
l'idée  et  le  mol  sur  lesquels  nous  opérons. 

Signalons  d'abord  les  matériaux  qui  concourent  à  fixer  notre  ana- 
lyse. Des  lettres  sont  nommées  radicales,  parce  qu'elles  sont  les 

(1)  Nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur  &  notre  premier  volume  du  Cours  corn" 
ptet  de  Langue  univeneUe  ;  mab  pour  ménager  son  temps,  nous  traitons  ici  som- 
mairement cette  madère. 

(2)  Ce  tiret,  dans  la  prononciation,  soiinc  comme  la  nazale  an  dans  les  mots 
venty  sang:  il  ne  peut  ainsi  iHrc  confondu  avec  les  voyelles  (|ui  vont  scnir  ^ 
notre  analvsc. 
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seules  qui  soient  admises  dans  les  radicaux  ;  d'autres,  par  opposi- 
tion, sont  nommés  grammaticales,  parce  qu'elles  aident  à  former 
les  grammaticaux  sans  contribuer  à  la  formation  des  radicaux.  En 
voici  le  tableau  : 

Lettres  radicales. 
VouelUs  :  Consonnes  :  • 

a,  é,  i,  0,  u,  douces;  b,  g,  d,  v,  j,  douces; 
à,    é,    i,    6,    û  (1),  fortes.  p,    c,     t,     f,    h  (2)  fortes. 

Lettres  grammaticales. 

I,    m,    n,    r,    s  et  z     (3). 

Les  lettres  du  radical  peuvent  servir  à  composer  les  formes  du 
grammatical,  quand  il  sera  possible  de  distinguer  sans  aucune  peine 
ces  deux  expressions.  Or,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle, 
la  consonne  initiale  d'un  mot  s'applique  à  la  forme  grammaticale  ; 
de  même  la  voyelle  finale  d'un  mot  dans  la  phrase  fera  toujours 
partie  de  l'analyse  grammaticale  (k). 

Avec  ces  seules  données,  il  sera  facile  de  transformer  tous  les 
mots  en  leur  conservant  Tidée  grammaticale  qui  donne  la  vie  à  la 
phrase. 

Le  sujet  de  la  proposition  sera  indiqué  par  la  finale  a. 


(1)  Nous  présentons  ici  les  voyelles  fortes  avec  l'accentuation  française,  la  lettre  î 
w  prononce  comme  ain  dans  main,  et  û  se  prononce  comme  ou  dans  vous;  dans 
notre  théorie,  nous  convenons  des  lettres  voyelles  a,  e,  y,  &>,  25,  qui  ne  reçoivent 
aucon  accent. 

(2)  ^  et  c  s'arUculent  toujours  comme  gue  et  Ar,  mCme  devant  e  et  i  ;  h  s'ar- 
Ucule  comme  ch  ;  pour  bien  prononcer  ces  consonnes,  il  faut  supposer  qu'elles 
soient  suivies  d'un  e  muet  :  be,  gue,  de,  ve,  je  ;  pe,  ke,  le,  fe,  che. 

(3)  Nous  comptons  encore  cinq  voyelles  grammaticales  ;  mais  elles  servent  à 
des  besoins  accessoires  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  rendre  compte  ici. 

(4)  Les  mois  dont  nous  acceptons  l'invariabilité,  tels  que  la  conjoncUon,  î'ad- 
verbe,  la  préposition,  iMiUerjection  et  la  particule  font  seuls  exception  à  cette 
seconde  partie  de  la  règle  générale. 


iO&  APPLICATION 

L'attribut  aura  toujours  la  même  finale  que  son  sujet,  quand  il 
ne  sera  pas  renfermé  dans  le  verbe. 

1*  Le  complément  de  Vidée  prise  à  part  et  en  dehors  de  la  pro* 
position,  quand  il  est  article,  n'est  autre  chose  que  la  voyelle  finale 
du  substantif  :  le  livre,  a  — a.  Quand  il  qualifie  le  substantif,  entre 
la  finale  de  celui-ci,  il  est  précédé  par  la  caractéristique  h  :  le  livre 
•précieux,  a  — a  b — a.  Quand  il  détermine  le  substantif,  il  prend  la 
forte  de  h  :  ce  livre,  p — a  — a.  Quand  il  établit  un  rapport  avec  une 
autre  idée  sans  le  secours  du  verbe,  il  est  marqué  par  i  :  liber  Pétri, 
— a  --i.  Le  mot  qui  indique  le  rapport  commence  par  la  lettre  r  et 
les  voyelles  qui  suivent  celte  lettre  déterminent  l'espèce  de  rapport: 
le  livre  de  Pien*e,  a  — a  té  — i.  Quand  le  complément  ne  marqne 
qu'un  simple  rapport  de  liaison,  il  prend  encore  la  finale  du  subs* 
tantif,  et  le  mot  exprimant  l'union  commence  par  la  consonne  v  :  le 
livre  ou  V  auteur,  a  —a  vé  a  — a.  Enfin,  quand  des  propositions  dé- 
terminent une  idée  à  l'aide  du  pronom  relatif,  ce  dernier  se  rend 
comme  pronom  par  d,  et  comme  relatif  par  û. 

2*  Le  complément  de  l'attribut  est  déjà  déterminé  comme  idée 
indépendante  de  la  proposition;  il  faut  le  considérer  maintenant 
dans  son  union  intime  avec  le  verbe.  Or,  quand  le  complément  est 
l'objet  direct  de  l'idée  exprimée  par  le  verbe  attributif,  il  est  figuré 
par  la  lettre  é  :  il  lit  le  livre  ;  il  lit  é  — é.  Quand  il  est  l'objet  in- 
direct de  l'idée  attributive,  il  est  figuré  par  a  :  il  lit  dans  le  livre; 
il  lit  t—  0  —  0.  Celte  dernière  règle  est  la  même  dans  le  cas  où  le 
rapport  indiqué  par  la  lellre  t  serait  sous-entendu  ;  et  si  ce  complé- 
ment indirect  se  présente  sous  une  forme  spéciale,  communément 
appelée  adverbe,  le  radical  prendra  pour  initiale  la  consonne  h 
(prononcez  ch)  :  il  lit  attentivement;  il  lit  h — . 

Ces  premières  bases  étant  posées,  il  nous  reste  à  parcourir  les 
difiérentes  nuances  grammaticales  adoptées  aujourd'hui  dans  le  lan- 
gage. Nous  suivrons  encore  la  marche  théorique  tracée  plus  haut. 

Quand  la  particule  se  résout  par  un  adverbe,  celui-ci  se  mani- 
feste par  la  lettre  j;  cette  lettre  devient  v,  si  le  sens  est  seulement 
celui  de  la  conjonction,  et  elle  s'exprime  par  z,  si  la  signification 
ne  peut  s'appliquer  qu'au  uiol  indéfini  nommé  particule. 


A  l'étude  DK.LA  LA.Ni;i}E  MATERNELLE.  105 

L'iolerjection  est  annoncée  par  Tinîtiale  f. 

Le  participe  annoncé  par  l'initiale  c  devient  cl  ou  cr  (1),  saivaot 
qu'il  dérive  da  verbe  neutre  on  du  verbe  passif. 

Les  personnes,  quand  elles  remplacent  les  noms,  forment  des 
franams  que  nous  désignons  par  d;  les  trois  lettres  a,  é,  i  figurent 
les  nombres  i,  2,  3,  de  sorte  que  da  est  le  pronom  de  la  première 
personne;  dé,  celui  de  la  seconde;  et  di,  celui  de  la  troisième.  Ces 
Bèmes  lettres  à  la  suite  du  verbe  remplissent  le  même  objet. 

Les  genres  sont  représentés  en  même  temps  que  la  finale  indi- 
quant le  rôle  du  mot  dans  la  proposition  :  ce  sera  r  pour  le  féminin 
et  s  pour  le  neutre  ;  l'absence  d'une  de  ces  deux  lettres  annonce  le 
BascoUo  :  dominus^  rosa,  tempîum, — a,  — ra,  — sa  ;  dammi,  rosœ, 
templi,  — î,  — ri,  — si;  dominum,  rosam,  templum,  —  é,  — ré, 
—se;  domino,  rosd,  templo,  — o,  — ro,  — so. 

Les  nombres  se  distinguent  par  les  lettres  douces  et  par  les  lettres 
fortes  :  les  premières  désignent  le  singulier  et  les  secondes  le  plu- 
riel (2).  En  changeant  dans  les  exemples  qui  précèdent  les  finales 
douces  en  fortes,  on  formera  les  circonstances  différentes  dans  les- 
quelles se  rencontrent  les  pluriels.  Quant  aux  trois  personnes  du 
pluriel  dans  les  verbes,  elles  sont  respectivement  figurées  par  les 
lettres  o,  %  6  (3). 

Les  temps  sont  annoncés  par  la  voyelle  qui  précède  la  finale  indi- 
quant la  personne;  celte  voyelle  ne  peut.se  confondre  avec  les  let- 
tres du  radical,  parce  que  le  mode,  comme  on  va  le  voir,  sépare 
avec  précision  le  radical  de  la  finale  grammaticale.  Le  présent  n'est 
pas  indiqué,  parce  que  c'est  pour  ainsi  dire  le  temps  le  plus  simple 
du  verbe  ;  mds,  s'il  est  nécessaire  de  présenter  quelqu'une  de  ses 
naances,  il  est  marqué  par  a  et  par  les  correspondantes  de  cette 

(1)  Voir  plus  loin  à  la  distiocUon  des  voix  le  motif  qui  fait  adopter  les  lettres  / 
et  r  pour  ces  deux  circonstances  particulières. 

(S)  Noos  affectons  les  voyeUes  dites  grammaticales  à  la  peinture  du  d^l;  ce 
nombre  est  reçu  seulement  dans  quelques  langues. 

(3)  Nous  laissons  pour  les  trois  personnes  du  duel  les  voyelles  fortes  qui  cor- 
respondent à  celles  du  singulier,  et  nous  clioisissons  pour  le  pluriel  trois  sons  qui 
reparaissent  souvent  dans  la  phrase  et  donnent  de  T harmonie  an  discours. 
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lettre,  forte  ou  graoïmalicale.  Le  passé  est  marqué  par  é  ou  par  i^  et 
ses  Duaoces  par  les  correspondantes  de  ces  lettres,  forte  ou  gram- 
maticale; le  futur  est  marqué  par  o  et  par  u,  et  ses  nuances  par  les 
correspondantes  de  ces  lettres,  forte  ou  grammaticale. 

Les  modes  prennent  place  immédiatement  après  le  radical  et  avant 
les  parties  grammaticales  que  nous  venons  d*énumérer,  ils  sont  figu- 
rés par  les  lettres  l,  m,  n,  r,  s,  z,  qu'on  ne  voit  j-imais  apparaître 
parmi  les  consonnes  radicales,  et  qui  annoncent  ainsi  Torigine  de 
la  partie  grammaticale. 

Les  voix,  figurant  Tacception  particulière  suivant  laquelle  on 
emploie  le  radical,  se  placeront  devant  lui.  Or,  le  verbe  étant  indi- 
qué par  "g,  on  pourrait  se  contenter  de  ce  signe  s'il  est  actif,  lui 
joindre  un  r  (gr)  s'il  est  passif,  ou  un  { (gl)  s'il  est  neutre;  mais  il 
paraît  plus  simple  de  supprimer  le  g  pour  ces  deux  dernières  voix; 
le  verbe  actif  commencera  donc  par  un  g  :  amat,  g —  li  ;  le  verbe 
passif  par  un  r  :  atnatur,  r  li  ;  et  le  verbe  neutre  par  un  l  :  ludit, 
1  — li.  Quant  au  verbe  pronominal,  qui  varie  suivant  les  langues, 
et  devient  ou  verbe  neutre  ou  verbe  actif  avec  le  pronom  per- 
sonnel, nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  le  caractériser  spéciale- 
ment :  nous  le  transformerons  donc  comme  un  verbe  neutre  ou 
comme  un  verbe  actif,  conformément  à  sa  signification  dans  la 
phrase. 

Voici,  au  reste,  le  tableau  synoptique  de  cette  analyse  gramma- 
ticale tel  que  nous  le  donnons  dans  notre  grammaire  ;  le  lecteur 
qui  aura  compris  ce  qui  précède  suppléera  facilement  aux  explica- 
tions que  ce  tableau  pourrait  réclamer  ;  s'il  lui  reste  des  doutes, 
nous  le  renvoyons  à  notre  premier  volume  du  Cours  complet  de 
Langue  universelle. 
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Tableau  syuaiitMiue  4e  l*«nalyae  s 
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es 


br 


L 

I 
s 


V 
J 


Jl 


pl 
Pr 


cl 
cr 


T 
F 
II 


M 
hr 


ESPÈnes 

de» 

MOrs. 


Bl'B8TARTir...;r 

• 


FINALE. 

roascDlia. 

fémiiiiiL Milite  de  la  finale. . . 

neutre. 


AinCLE.. 


^ 


id.  (lans  radical). 


id. 


AOJCGTIP  QUA-J 
UnCATIP. . . 

an  comparatif, 
au  superlatif. 


TEBBE  ACTIF  ou 
BDBBTAIITIP . 

neutre. 

ptasif. 

impersonnel. 


Id.  (après  le  radical). . . 

FINALE. 


id. 


PMMIOII 


Modes,     1 

1 

n" 

r 
i 

indicaUf. 

conditionnel. 

impératiC 

sul^ictif. 

infiniUf. 

< 
ê 

l 

0 

. 

» 

p 

i[ 


Temps, 
résent. 
mparfaiL 
passé. 

deuxième  passé,  \versonnes 
plus-que-parfait. 
futur. 

futur  passé, 
autre  ftitur. 


omuoNcnoN.. 


ADTEBBB. i 

an  comparaUt^  > 
an  superlauf.    ) 


suite  de  HniUale.. 

suite  de  riniUale.. 
suite  de  l*iniUale.. 


ADIECTIF      I 

DftTEBMiNATiF. f    suite  de  TiniUale., 
au  comparaUL  l 
au  superlaUr.    ; 


PABTiciPE \    finale  pour  les  temps.. 

préaentouacUCr 
neutre, 
pasaéou  passif. 


pbBposition.  . 

INTEBJtCTION. 


suite  de  IMniUalc  :  rapport... 
suite  de  Tinitialc  :  scnUment. 


ADVERBEdériTél    le  rcdical  n*a  pas  de  finale  grammaUcale. 
au  coroparaUf.  \ 
au  superlatif.    ) 

PARTICULE. ...  I    suite  dc  riniUak  :  rappelant  rid<îc. 


Sii^t. 


1'*  pers.  sing. 


id. 


id. 


f*  personne. 

de  liaison  simp. 
d*affimuUon... 


Complément  di- 
rect d'un  veille. 


id. 


id. 


2*  pers.  sing.. 


2*  pcfsonnci. 

PEBBONREI. 

d'altematiYe... 
de  négatSôii... . 


de 
de 


P08BB8SIF  BINGDLIEB  M 


f*  personne. 


de  l'infinitif. .. 
quelconque.... 


d*a|Bruiailon.. . 


T  personne.. • 


il  faut,  etc.  • . . 

^(CXTCOÇ. 


de  mots  antres 

que  le  verbe. 

d'étonnement. 


dc  négation.  . . 


de 

de 


[ippliilMéf,  à  Uk  Mmntiue  unftierflellc* 


^ 


d*iin 
verbe,  dans  le 
sttHbntif 
Bsprépoti' 
{jOâtif)^.. 


UL 


•••• 


deqnentité.... 
de  quantité.... 


EL. 


«••• 


indéfini. 


^quantité.... 


Même  rôle 
que  A,  mais 
an  pluiieL.. 


id. 


id. 


t**pen.doel 


del'«pen.. 


decomparai- 
•on. 

de  comparai- 
son. 


Même  rôle 
que  E,  mais 
an  pluriel. . . 


id. 


id. 


2«pers.dod. 


de2*per8... 

POSSESSIF. 

d'explication 


Mêma  rMe 
que  I,  mais 
au  pluriel... 


id. 


id. 


S*per8.ducl. 


de  lieu. 


de  S*  pers. . . 


de  supposi- 
tion. 

de  manière 
couTenable 


a 


Même  rôle 
que  o,  mais 
au  pluriel. 


id. 


id. 


S*  pers.  plur. 


interrogatif. 


d'opposition. 

de    manière 
regrettalile 


Même  rôle 
que  u,  mais 
auplurieL 


id. 


id. 


2*  pers.  plur. 


relatif. 


POSSESSIF  PLUBIBL  DE  LA 


1'*  personne. 


2*  personne. 


passé  parfaiL 


S*  personne. 


de  comparai-  de  lieu de     destina 

son.           I  tion. 

d'admiration  d'appel. d'encourage- 
ment. 


interrogatit. 


(tiL  composé. 


de  cause. ... 

de  command* 
et  demande. 


de  manière. . 

de    manière 
quelconque. 


numéral  car- 
dinal; ^pour 
le  n.  ordinal 


de  manière, 
d'indignation 


Lerested 
desgrai 
et  la  fin 
stantif. 

Lerested 
desgran 

lerested 
desgran 


Lerested 
desgrai 
et  la  fin 
stantir. 

Et  la  final 
stantir,  I 
aacconi 


Lerested 
desgran 

Lerested 
desgm 


deqwmtité.... 


d'admiration  d'ornement,  de    supposl- 
t  i    tion. 


d'interroga- 
tion. 


de  manières 
diverses. 


ilO  AFPUCATION 

La  colonne  des  observations  de  ce  tableau  nous  apprend  que  cer- 
tains roots  ont  une  existence  en  dehors  des  idées  que  nous  nommons 
radicales;  ces  mots,  dans  noire  théorie,  sont  essentiellement  gram- 
maticaux ;  ce  sont  :  le  pronom  d,  la  conjonction  v,  Yadverbe  j  (1), 
V adjectif  déterminatif  Oy  la  préposition  t,  V interjection  f,  et  la  par^ 
ticule  z.  Gr&ce  à  la  consonne  qui  les  caractérise,  nous  ouvrons  pour 
ces  espèces  de  mots  un  vocabulaire  illimité  dont  la  richesse  peut 
rendre  d'immenses  services  au  langage.  Nous  avons  profité  de  cette 
précieuse  ressource  pour  définir  les  idées  de  rapport  si  vaguement 
présentées  dans  toutes  les  langues. 

Les  avantages  qui  résultent  de  notre  système  sont  aisés  à  recon- 
naître. 

D*abord,  il  satisfait  pleinement  au  premier  besoin  d'une  langue 
bien  faite,  qui  consiste  à  présenter  séparément  et  distinctement  les 
deux  phases  de  toute  idée  :  son  existence  individuelle  ou  élémen- 
taire et  son  rapport  avec  les  autres  éléments  de  la  phrase.  En  effet, 
le  radical  reste  entièrement  indépendant  de  son  grammatical: 
celui-ci  s'attache  comme  partie  initiale  ou  comme  finale  au  mot  qu'il 
introduit  dans  la  proposition  ;  mais  jamais  il  n'en  voile  la  moindre 
portion,  jamais  il  n'entratne  dans  ces  contractions  ou  ces  modifica- 
tions dans  les  sons  et  les  articulations  qui  dissimulent  ou  effacent 
quelque  chose  des  conditions  essentielles  de  l'expression.  Tout,  en 
effet,  a  été  prévu  pour  que  le  grammatical  subsiste  en  dehors  du 
radical;  notre  scrupule  à  cet  égard  est  tel  que  nous  le  représentons 
non-seulement  aux  yeux,  en  figurant  le  radical  par  un  tiret«  mais 
même  à  l'oreille,  à  l'aide  du  son  nazal  an,  qui  ne  peut  être  confondu 
avec  ceux  par  lesquels  nos  deux  ordres  d'idées  forment  leur  mani- 
festation. Tetigerat  (g— lêi),  de  raw^o  (g— la),  iffTîîitoep  (l— mia),de 
comjp  (1— la),  ne  laisseraient  pas  apercevoir  leur  radical  à  quiconque 
n'aurait  pas  étudié  les  deux  langues  d'où  ces  mots  sont  tirés  ; 
leurs  transformations*  au  contraire,  gajîlèi,  lodmia,  séparent  profon- 


(1)  L'adverbe  que  nous  considérons  ici  n*est  pas  celui  qui  dérive  d'un  radical, 
comme  humainement^  hautement,  etc.,  mats  un  modificalif  qui,  à  l'origine  des 
langues,  était  nne  simple  parUcule,  telles  que  :  pluiy  moinsy  ici,  etc.. 
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démeDl  )e  radical  du  grammatical,  el  par  les  consonnes  initiales,  qui 
06  peuvent  appartenir  au  radical,  puisque  celui-ci  commence  tou- 
jours par  une  voyelle,  et  .par  les  finales  annoncées  par  les  lettres  I  et 
m,  également  étrangères  à  ces  radicaux.  Ainsi,  trois  conventions 
ont  suffi  pour  assurer  la  séparation  la  plus  complète;  savoir: 
4*  toute  consonne  initiale  appartient  au  grammatical  ;  2*  toute  voyelle 
finale  appartient  au  grammatical  ;  3*  les  lettres  l,  m,  n,  r,  s,  séparent 
le  radical  de  sa  partie  grammaticale. 

Oo  vient  déjà  d'avoir  un  aperçu  de  la  simplicité  qui  règne  dans 
nos  conventions,  Texamen  attentif  du  tableau  synoptique  offert  ci- 
dessus  en  fournit  d'autres  exemples. 

Les  espèces  des  roots  sont  invariablement  figurées  par  les  mêmes 
consonnes  au  début  de  chaque  mot;  de  sorte  qu'en  ouvrant  un 
ouvrage  ainsi  transformé  dans  sa  théorie,  on  peut  immédiatement 
annoncer  pour  chaque  mot  l'espèce  grammaticale  à  laquelle  il  appar- 
tient. Or,  aux  yeux  des  personnes  qui  ont  étudié  des  langues  mortes 
ou  viYaotes,  il  serait  inutile  de  faire  valoir  cet  avantage;  elles  ont 
trop  souvent  été  ^ux  prises  avec  les  formes  embarrassantes  des 
parties  du  discours,  pour  ne  pas  sortir  avec  bonheur  de 
difficultés  si  stériles  pour  l'intelligence.  L'allemand  a  jeté  un 
jour  bien  précieux  sur  la  pensée  écrite,  en  annonçant  le  substantif 
p.ir  une  majuscule;   que  serait-ce  s*il  avait  pu  de  même  faire 
ressortir  chaque  espèce  de  mots  et  les  faire  parvenir  à  l'entende- 
vnent  par  l'ouïe  comme  par  la  vue  ? 

Par  les  cinq  voyelles  a,  é,  i,  o,  u,  pour  le  singulier  et  par  leurs 
fVirtes  correspondantes  â,  ê,  i,  ô,  û,  pour  le  pluriel,  nous  pré- 
viens possession  à  la  fois  des  nombres  et  des  rôles  si  importants  que 
jouent  dans  la  phrase  le  substantif,  V adjectif,  le  pronom  et  le  par- 
^ieipe. 

Le  verbe,  si  compliqué  dans  toutes  les  langues,  se  présente  chez 
noBs  avec  une  simplicité  incomparable  :  l'initiale  du  mot  avertit 
d'abord  de  son  identité  et  de  sa  signification  dans  la  proposition;  la 
^oale  fait  connaître,  sans  aucune  recherche  et  par  les  lettres  suc- 
cessives, le  mode,  le  temps  et  la  personne.  D'ailleurs,  les  verbes 
auxiliaires  sont  figurés  par  cette  même  finale,  et  le  verbe  substantif 
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être  donne  le  modèle  de  touies  les  fok-mesdu  verbe  en  reoevant  celte 
terminaison  in  médiatement  après  la  lettre  g,  caractéristique  de  cette 
espèce  de  mot  :  /  didbelieve^  da  lia  g — s;  que  je  fusse  aimé^  vad  da 
gréa  cr^a.  Ainsi,  le  verbe  dit  substantif,  le  verbe  auxiliaire,  led 
verbes  attributifs,  à  toutes  leurs  voix  qui  se  remarquent  par  les 
initiales  9,  r,  ou  l,  sont  conjugués  d'une  manière  uniforme:  les 
modes  sont  annoncés  par  les  lettres  l,  m,  n,  r,  s,  qui  Ggurent  res- 
pectivement l'indicatif,  le  conditionnel,  l'impératif,  le  subjonctif  et 
l'infinitif;  la  voyelle  qui  suit  cette  première  lettre  représente  tons 
les  temps  du  présent,  du  passé  ou  du  futur,  et  la  voyelle  qui  ter- 
mine, les  trois  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

Les  mots  invariables  dans  presque  toutes  les  langues,  tels  que 
l'adverbe,  la  préposition,  la  conjonction,  l'interjection  et  la  parti- 
cule, sont  chez  nous  l'objet  d'une  attention  particulière  ;  ainsi  que 
les  pronoms  et  les  adjectifs  déterminatifs,  ils  peuvent  être  la  source 
de  progrès  indéfinis  pour  le  langage  :  car  la  consonne  qui  les  carac- 
térise les  sépare  des  radicaux  proprement  dits  et  leur  réserve  ainsi 
une  génération  sans  limite  de  radicaux  particuliers.  Or,  cette  ri- 
chesse ne  nuit  en  rien  à  la  simplicité,  grftce  à  notre  méthode  :  une 
voyelle,  et  quelquefois  la  consonne  qui  suit,  suffisent  pour  exprimer 
la  signification  de  ces  mots  si  nombreux  que  nous  nommons  gram- 
maticaux et  dont  il  n'est,  dans  tous  les  dialectes,  aucun  moyen  de 
s'approprier  promptement  les  nuances. 

Que  l'on  établisse  maintenant  un  parallèle  entre  ces  notions 
théoriques  et  l'ordonnance  des  matériaux  de  telle  ou  telle  gram- 
maire; que  l'on  compare  la  simplicité  de  notre  disposition  mé- 
thodique à  la  confusion  introduite  chez  tous  les  peuples  par  la  pra- 
tique ! 

Si  notre  théorie  du  langage  se  fait  remarquer  par  sa  simplicité, 
elle  ne  peut  manquer  de  remplir  une  autre  condition  non  moins 
importante,  celle  de  la  clarté.  £n  efl'et,  la  simplicité  en  dégageanl 
l'esprit  des  formes  superflues  ou  compliquées  qui  voilent  ou  em- 
barrassent les  pensées,  les  ofl're  sous  le  jour  le  plus  propice  à  la 
grammaire,  et  par  conséquent  à  l'intelligence  chargée  d'interpréter 
les  fonctions  grammaticales.  On  peut  s'en  convaincre  en  faisant  un 
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retour  sur  la  nolation  qui  précède  et  dont  notre  tableau'  offre  le 
réwiDé. 

£st-il  rieirdeplus  clair,  rien  de  plus  précis  pour  les  yeux  comme 
pour  les  oreilles,  que  Tapparition  de  cette  consonne  qui,  à  Torigine 
des  mois,  avertit  sur  la  partie  du  discours  dont  le  mot  esi  la  repré- 
aentatioD.  Il  ne  peut  y  avoir  lieu  à  aucune  incertitude,  à  aucune 
aii4>hibologie  ;  la  phrase  se  développe  sans  que  l'auditeur  ou  le 
lecteur  ait  besoin  de  la  moindre  attention  pour  démêler  ces  premiers 
ilémenls  de  la  vie  du  langage.  De  même  est-il  possible  de  s'égarer 
dans  le  labyrinthe  de  la  phrase,  quand  chaque  mot  porte  avec  lui, 
par  sa  finale,  pour  ainsi  dire  Tempreinte  de  son  numéro  d'ordre, 
c'est-à-dire  le  rôle  qu'il  joue  dans  cette  association  de  mots,  la 
fonction  qu'il  remplit  au  milieu  du  mouvement  auquel  il  participe. 

Les  mots  que  nous  avons  nommés  grammaticaux  une  fois  connus, 
il  D'y  a  d' occupation  pour  l'esprit  que  dans  la  signification  véritable 
des  radicaux.  Or,  la  connaissance  de  ces  mots  grammaticaux 
s'acquiert  sans  nulle  peine  :  car  d'une  part,  comme  espèces  de  mots 
et  pour  la  désignation  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  les  périodes,  il  ne 
IKQt  y  avoir  aucun  doute;  et  de  l'autre,  le  sens  de  chaque  expres- 
skm,  toutes  les  nuances  possibles,  l'analyse  de  ce  sens  et  de  ces 
nuances,  se  trouvent  exactement  figurés  par  les  lettres  mêmes  ou 
par  la  prononciation  des  caractères  contenus  entre  la  consonne 
initiale  et  la  voyelle  finale. 

Mais  ce  qui  concourt  puissamment  à  jeter  la  clarté  la  plus  vive 

dans  le  discours,  c'est  la  détermination  exacte  des  rapports  qui 

«listent  pour  les  mots  en  général  et  pour  le  verbe  attributif  en 

particulier,  avec  les  compléments  indirects.  Jusqu'ici,  chez  tous  les 

peuples  et  dans  tous  les  idiomes,*  ces  rapports   sont  vagues   et 

indécis;  ils  laissent  dans  l'intelligence  une  trace  faiblement  marquée 

dont  on  ce  peut,  sans  de  longues  éludes  et  fa  lecture  fréquente  des 

inteors,  se  rendre  compte  avec  quelque  justesse.  Dans  notre  sys- 

lème,  ces  rapports,  annoncés  par  la  consonne  t,  forment  une  classe 

particulière  de  radicaux  spécialisée,  comme  toutes  les  autres,  par 

des  séries  décimales  dont   la  coordination  résout  aisément  celle 

grave  difficulté.  Ce  ne  sont  plus  des  rapports  multiples  exprimés 
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par  un  même  signe,  comme  il  arrive  dans  les  langues  française, 
anglaise,  italiennp,  elc,  ni  des  rapports  qui,  pour  être  moins  mul- 
tiples, sont  caraclérisés  par  les  mois  liés  aux  antécédents  à  Faide 
des  désinences  ou  des  cas ,  comme  on  en  voit  dans  les  langues 
grecque,  latine,  allemande,  etc.  ;  non,  ce  sont  chez  nous  des  expres- 
sions ramenées  à  l'unité  de  signification,  ayant  chacune  une  existence 
séparée  et  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  tout  autre  rapport 
ou  avec  les  nuances  mêmes  qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Et  cepen- 
dant les  mots  qui  sont  soumis  à  ces  rapports  ont  aussi  le  caractère 
distinctif  qui  les  rattache  à  leurs  antécédents  :  leur  finale,  en  rappe- 
lant l'espèce  de  complément  dont  ils  font  la  fonction,  dissipe  toute 
indécision  et  offre  la  pensée  sous  le  jour  le  plus  lumineux. 

Si  la  simplicité  et  la  clarté  rendent  toutes  les  parties  analytiques 
de  la  grammaire  faciles  à  discerner,  elles  contribuent  puissamment 
à  seconder  le  travail  de  la  mémoire  ;  moins,  en  effet,  les  conventions 
sont  nombreuses,  ou  moins  elles  sont  chargées  de  ces  circonstances 
qui  en  altèrent  l'unité,  et  plus  l'esprit  se  les  approprie  aisément 
Or,  quelques  lignes  suffisent  pour  exposer  la  série  de  ces  conven- 
tions qui,  dans  toutes  les  langues,  sont  à  peine  renfermées  dans  un 
volume  entier.  La  disposition  méthodique  de  la  notation  même  des 
conventions  est  en  outre  un  utile  auxiliaire.  C'est  ainsi  que  fr, 
exprimant  l'adjectif  qualificatif,  p,  ou  la  forte  correspondante,  ca- 
ractérise l'adjectif  délerminatif  ;  que  j  figure  l'adverbe  proprement 
dit  et  h,  ou  la  forte  dej,  l'adverbe  dérivé  d'un  radical;  que  g  carac- 
térise le  verbe,  et  sa  forte  c  le  participe  ;  que  le  substantif,  qui  est 
la  substance  même  du  radical,  représente  cette  analogie  en  se  refu- 
sant à  recevoir  la  consonne  initiale;  enfin,  que  l'article,  qui  est 
pour  ainsi  dire  le  satellite  du  'substantif,  emprunte  à  ce  dernier 
toute  son  existence  en  s'appropriant  sa  finale  grammaticale. 

Notre  méthode,  qui  descend  toujours  du  plus  général  au  plus  par- 
ticulier, grave  aussi  aisément  dans  les  souvenirs  les  conventions 
relatives  aux  fonctions  de  ces  espèces  de  mots.  En  effet,  en  consi- 
dérant une  proposition,  le  sujet  et  le  complément  direct  du  verbe 
sont  les  deux  éléments  qui  dominent  tous  les  autres  :  la  voyelle  a 
pour  le  premier,  et  la  voyelle  r  pour  le  second,  sont  aussi  les  deux 
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premières  Toyelies  de  leur  série.  Le  complément  d*un  mot  quel- 
oonqae,  autre  que  le  verbe,  se  place  naturellement  avant  les  com- 
pléments indirects  du  verbe,  la  lettre  suivante  t  doit  donc  aussi  na- 
turellement caractériser  cet  em))Ioi.  Le  complément  indirect  du 
verbe  s'applique  désormais  à  la  lettre  o;  enfin,  si  parmi  ces  der- 
niers nous  distinguons  celui  qui  a  le  sens  du  datif  latin  sans  être 
accompagné  d*une  préposition,  il  sera  convenable  de  rejeter  cette 
spécialité  à  la  dernière  de  nos  voyelles. 

Puisqu'il  est  vrai  que  l'examen  des  autres  parties  de  la  notation 
découle  aussi  simplement  de  notre  méthode ,  nous  pouvons  dé- 
clarer, sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  mémoire  trouve  son 
compte  dans  l'organisation  de  notre  procédé  beaucoup  plus  que 
dans  tous  les  idiomes  même  réputés  les  plus  faciles  à  retenir. 

n  peut  s'élever  un  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui  jusqu'ici  ac- 
cordent à  la  Langue  universelle  les  avantages  qu'il  est  si  difficile  de 
lui  contester  :  des  sons  et  des  articulations  jetés  ainsi  au  hasard 
formeront-ils  on  langage  approprié  à  la  voix  humaine  ?  Soutiendra- 
t-elle  de  ce  cbié  la  concurrence  avec  les  nombreux  dialectes  qui  se 
partagent  le  globe  ? 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  hasard  préside  à  la  forma- 
tion des  mots  dans  notre  théorie.  Le  mélange  des  sons  et  des  arti- 
culations a  été,  au  contraire,  étudié  et  ménagé  avec  un  soin  tout 
particulier.  Après  avoir  reconnu  que  les  voyelles  trop  souvenf  rap- 
prochées, comme  dans  les  idiomes  orientaux  et  surtout  dans  ceux 
de  l'Océanie,  produisent  des  sons  trop  mous  et  quelquefois  fati- 
guent l'ouïe  ou  y  (1)  laissent  quelque  confusion  ;  après  avoir  égale- 
ment constaté  que  le  rapprochement  des  consonnes,  en  g(>nant  la 
prononciation,  fait  entendre  à  peine  les  parties  de  ces  articulations 
composées  et  rend  la  voix  dure  et  souvent  confuse;  nous  avons 
compris  qu'il  fallait  user  modérément  des  sons  et  des  articulations, 
et  qu'en  les  mariant  avec  régularité,  on  obtiendrait  un  discours  pro- 
portionné à  l'organe  de  l'ouïe  comme  h  celui  de  la  voix. 


(l)  Le  lecteur  nous  pardonnera  (ravoir  ici  cherché  à  r-Midrc  saillante  notre 
k)éc  par  Teiemplr  du  contact  des  sons  on  et  /'. 
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Nos  radicaux  ont  alors  été  formés  par  le  relour  régulièreinenl 
alterné  des  sons  et  des  articulations,  et  la  partie  grammaticale 
ajoutée  à  ces  radicaux  leur  procure  les  désinences  moelleuses  ou 
sonores  de  Titiilien,  de  Tespagnol,  du  grec  prononcé  à  la  française, 
sans  jamais  les  rendre  ou  trop  mous  ou  trop  durs.  Mais  comme  ud 
exemple  seul  peut  rendre  raison  de  ce  que  nous  avançons,  nous 
transformerons  les  premières  lignes  du  premier  livre  de  Télé- 
maque  (i)  : 

Calipsa  je  gibylei  divre  gidoges  t8o  ac^buo  te  Ulissi.  Tit  piro 
ivodro,  dira  divre  giglei  bivotera  ta  las  b«i>agavera.  Pira  ydudra  je 
lofeglei  jev  t8  pio  ofco  :  ra  ezf8vyra  dbra  dire  gepyfle<u  je  givcdleo.) 
diru  lubs.  Dira  divre  gacevlei  jopa  bojagora  tiv  &>  ycegia>  bycov<u  d8y 
p8a  ovctea  bovajua  gydeglei  pire  ydepre;  vub  poa  bopeva  odaba, 
jfvo  ta  gidogus  pire  ivodre,  je  gableA>  jubu  diru  gicids  e  bivoe  icie  te 
Ulissi,  d8e  dira  je  Uï  crajea  juja  te  oj&>loy  jicuj  te  diri.  Jopo  dira 
lodalei  bocttjara  tiv  o  ydegio  te  ri  ydabri,  d8e  dira  gohadolei  18 
piru  yjttpodrek»;  va  dira  glei  tut  oc8o  crodabra  tipa  o  od8po  jiga  a 
8cuba  te  Ulissi,  copuva  vi  ydogori ,  Ici  crotafa  tib  pi&>  yjodw. 

Cette  transformation  remplace  rigoureusement  chacun  des  mots 
du  modèle,  de  sorte  qu'en  comptant  le  nombre  des  mots  qui  pré- 
cèdent celui  sur  lequel  on  s'arrête,  on  trouverait  au  même  nombre 
la  transformation  correspondante.  Nous  n'avons  donc  pas  même 
profilé  de  la  faculté  réservée  par  notre  système  de  transformer  par 
un  seul  mot  les  locutions  semblables  à  celles-ci  :  loin  de  ;  tant  de 
fois;  sans  cesse.  Nous  nous  plaçons  à  dessein  dans  la  situation  la 

(1)  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d*Ulysse.  Dans  sa  douleur,  eUe  \ae 
trouvait  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnait  plus  de  son  chant  : 
les  nymphes  qui  la  servaient  n'osaient  lui  parier.  Elle  se  promenait  souvent  seule 
sur  les  gazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bordait  son  lie  ;  mais  ces  l>caax 
lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
d'Ulysse,  qu'elle  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeurait  immo- 
bile sur  le  rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes  ;  et  elle  était  sans  cesse 
tournée  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d'Ulysse,  fendant  les  ondes,  avait  disparu  à 
SCS  yeux. 
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plus  défavorable;  d'ailleurs,  nous  eussions  pu,  gr&ce  à  notre  théorie 
des  radicaux,  modiCer  avantageusement  pour  la  prononciation  quel- 
ques expressions;  mais  nous  préférons  présenter  cet  échantillon  en 
ayant  égard  seulement  à  la  pensée  grammaticale  et  à  la  pensée  radi- 
cale. Nous  avons  poussé  ce  scrupule  jusqu*à  laisser  lubs  et  gicids, 
qui  seraient  également  bien  transformés  par  lubas  et  par  gicidas. 

Voici  ce  passage  sous  la  forme  indiquée  par  la  prononciation 
française.  Quoique  descriptive  eu  égard  aux  sons  et  aux  articula- 
tions du  français,  cette  forme  n'allonge  pas  sensiblement  les  trans- 
formations : 

Calipsa  je  guibinléi  divré  guidogués  touo  acoubuo  te  Ulissi.  Tit 
piro  ivodro  dira  divré  guigléi  bivotéra  ta  las  bôagavéra.  Pira  in- 
dudra  je  lofégléi  jév  tou  pio  ofêo  :  rk  ézfouvinrâ  dourâ  divré  gepin- 
fléd  je  guivêdiéô  diru  lubs.  Dira  divré  gacéviéi  jopa  bojagora  tiv  a> 
iokéguiô  bincovô  douin  poua  ovètéa  bovâjua  guindégléi  pire  indé- 
pré  ;  vôb  poâ  bopévâ  odabft,  jèvo  ta  guidogus  pire  ivodre,  je  gabléô 
jubu  diru  guikids  é  bivoé  ikié  te  Ulissi,  doué  dira  je  lêi  crajéa  juja 
(é  ojôtoin  jicug  té  diri.  Jopo  dira  lodaléi  bocoujàra  tiv  o  indéguio 
té  ri  indâbri  doué  dira  goch&dôléi  tou  pir6  injoupodrô  ;  va  dira  gléi 
tut  ocouo  crodabra  tipa  o  odoupo  jêgâ  a  oucaba  té  Ulissi,  copuva  rs 
indàgoré,  lêi  crotafa  tib  pi6  injodô. 

On  peut  remarquer  dans  ce  morceau  l'alliance  prudemment  mé- 
nagée des  sons  et  des  articulations  ;  ces  dernières  ne  se  heurtent 
pas  entre  elles  comme  dans  l'anglais,  l'allemand,  le  polonais,  etc.; 
«Iles  sont  pourtant  rapprochées  pour  les  lettres  que  le  sanscrit 
appelle  semi-voyelles,  telles  que  l  et  r,  ce  qui  donne  de  la  variélé 
sans  détruire  l'harmonie.  Quant  au  contact  des  voyelles,  nous  en 
sommes  moins  avares  :  il  est  admis  si  naturellement  dans  toutes  les 
langues,  que  nous  eussions  péché  probablement  contre  une  des  lois 
de  la  prononciation  en  le  supprimant.  Nos  Gnales  grammaticales 
dans  le  même  mot,  et  leur  rapprochement  avec  les  initiales  de 
l'article  et  du  substantif;  surtout  les  finales  des  verbes  dont  les 
temps  sont  figurés,  comme  les  personnes,  et  auprès  d'elles,  par  des 
voyelles;  toutes  ces  occasions,  qui  favorisent  le  rapprochement 
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(les  sons,  donnent  salisfaclion  au  plaisir  que  roreille  semble  éprou- 
ver dans  ce  conlacl  fréquent. 

De  plus,  nos  voyelles  fortes,  et  au  l)esoin  nos  consonnes  corres- 
pondantes, procurent  à  la  prononciation  un  rhythme  particulier  qui 
n'a  rien  à  envier  aux  cadences  monotones  des  accents  :  Taccent, 
chez  nous,  s*élëve  naturellement  sur  la  leitre  que  nous  avons  appelée 
forte  :  il  n'a  pas  pour  but,  comme  dans  presque  tous  les  dialectes, 
de  remédier  par  Tinlonation  à  la  confusion  que  les  mots,  dans  leur 
suite  non  inierrompue,  produiraient  inévitablement.  Les  mots  de 
notre  théorie  se  dessinent  par  leur  composition  même,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  ce  secours  étranger  ;  l'accent  ou  Teffort  de  la  voix 
sur  la  voyelle  et  la  consonne  fortes,  sont  de  véritables  auxiliaires 
delà  pensée:  ainsi,  tout  en  introduisant  une  variété  agréable  de 
sons,  il  appuie  sur  les  nuances  de  l'idée  (1)  et  jette  une  nouvelle 
clarté  dans  le  discours. 

Il  reste  donc  évident  que  notre  théorie  grammaticale  procurerait 
à  la  Langue  universelle,  si  elle  devenait  langue  maternelle,  des 
avanta;;cs  qu'aucune  des  autres  langues  ne  présente  à  ce  degré  ; 
à  savoir  :  une  méthode  sûre  pour  séparer  la  pensée  grammaticale 
de  la  pensée  radicale;  une  simplicité  incomparable  dans  les  élé- 
ments analytiques  de  la  grammaire  ;  une  vive  clarté  dans  toutes  les 
parties  de  la  phrase  la  plus  compliquée;  une  disposition  qui  vient 
au  secours  de  la  mémoire;  enfin  même  une  harmonie  qui,  maniée 
par  d'bnbiles  compositeurs,  rivaliserait  avec  avantage  contre  celle 
des  littératures  les  plus  renommées. 

Applicalion  de  cette  t]i<^orie  à  l'analyse  grammaticale  des  langues. 

Puisque  Ton  peut  substituer  c^ la  composition  vicieuse  des  langues 
une  théorie  aussi  simple  que  celle  dont  oous  venons  d'offrir  le  cadre, 
il  est  probable  que  l'étude  des  langues  maternelles,  c'est-à-dire 


(t)  En  elTel,  d'apn'^s  noire  classification,  l'idt^e  la  plus  gi^nérale  est  figun5c  par 
les  Iritrcs  douces  cl  ses  particularités  ou  ses  spécialités  par  les  lettres  fortes. 
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celle  du  langage  que  chaque  peuple  impose  à  Tenfance,  doil  puiser 
à  celle  même  source  des  avantages  bien  supérieurs  à  ceux  des 
procédés  adoplés  aujourd'hui.  Celle  probabililé  se  manifeste  avec 
d'autant  pins  de  cerlitude,  qu'on  pénëlre  plus  avanl  dans  notre 
théorie. 

Chaque  peuple,  en  eiïel,  après  avoir  initié  la  jeunesse  aux  pra- 
tiques  du   laugage   prétend   à  un   moment  donné   intéresser    la 
raison  dans  le  domaine  jusqu'alors  exclusivement  consacré  à  la 
méoioire  ;  c'est  l'inslanl  oii  la  théorie  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
important  dans  Pélude  des  éléments  de  la  parole.  Or,  les  gram- 
mairiens de  tous  les  pays  se  mettent  à  l'œuvre  pour  organiser  et 
coordonner  les  matériaux    dont  sont   formés  les  idiomes ,  et  ils 
oflfrent  un  code  presque  toujours  incomplet,  tant  sont  nombreuses 
les  exceptions,  des  lois  auxquelles  la  phrase  et  les  mots  sont  assu- 
jettis. Mais  ces  codes  ne  sont  encore,  sous  le  semblant  de  théorie, 
que  l'exposé  méthodique  de  la  pratique;  les  règles  sont  la  consla- 
lalioo  pure  et  simple  des  usages  reçus,  et  si  quelques  idées  théoriques 
apparaissent  çà  et  là,  elles  ont  surtout  pour  but  d'expliquer  les 
exceptions  et  les  contradictions  que  l'habitude  de  l'idiome  accepte 
et  impose  dans  le  discours.  La  véritable  théorie  commence  alors  que 
les  éléments  de  la  phrase  sont  analysés  et  soigneusement  examinés 
dans  les  effets  de  leur  contact  qui  produisent  la  proposition. 

C'est  parce  que  les  conventions  qui  règlent  la  pratique  sont  si 
multiples  et  si  chargées  d'exceptions,  que  les  grammaires  sont  si 
Volumineuses  et  si  difficiles  à  fixer  dans  la  mémoire;  c'est  aussi 
pour  cette  raison  que   la  véritable  analyse  de  la  phrase  rejetée 
&  la  fin  de  l'étude  grammaticale,  ne  se  présente  plus  avec  la  gravité 
^t  l'intérêt  qui  devraient  y  être  attachés  :  longtemps  préoccupé  par 
les  détails  infinis  dans  lesquels  il  s'agite  péniblement,  l'esprit  ra- 
petisse son  horizon  et  n'entrevoit  plus  le  véritable  but  auquel  il  doit 
aspirer;  aussi,  ce  sont  des  grammairiens  d'élite,  ceux  qui  cherchent 
à  placer  leurs  fondements  sur  les  données  mêmes  de  la  proposition  : 
ils  aperçoivent  assurément  tout  l'avenir  de  la  théorie. 

La  théorie  «lu  langage  qui  donne  naissance  à  lu  Langue  univer- 
selle, ne  pourra  rendre  de  services  réels  à  la  pratique  des  langues 
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actuelles  que  lorsqu'elle  substituera  par  degrés  ses  principes  et 
leurs  coDséquences  à  celte  nomenclature  indigeste  que  la  routine 
impose  à  la  grammaire.  Ce  sera  donc  quand  les  peuples  entreront 
franchement  dans  celte  voie  que  les  langues  maternelles  verront 
leurs  conventions  pratiques  entrer  dans  une  phase  sérieuse  de 
progrès. 

Mais,  dès  aujourd'hui,  cette  théorie  peut  avantageusement  rem- 
placer les  notions  théoriques  qui  servent  de  complément  aux  con- 
naissances pratiques;  dès  aujourd'hui  l'analyse  grammaticale,  ce 
premier  essai  de  l'intelligence  pour  soumettre  la  parole  aux  investi- 
gations de  la  raison,  peut  en  s'universalisant  préparer  un  avenir 
meilleur.  L'im)>orlance  qui  s'attache  à  la  décomposition  de  la  phrase 
et  à  sa  reconstitution,  tant  pour  l'intelligence  de  la  pensée  que  pour 
le  besoin  de  la  communiquer,  n'est  pas  contestable  ;  mais  dût-elle  ne 
pas  frapper  également  tous  les  esprits,  le  résultat  de  cette  analyse 
pour  l'élude  des  langues  en  général,  devenu  évident  par  la  lecture 
de  nos  deux  volumes  d'application,  réhabilitera  nécessairement 
l'analyse  grammaticale  chez  les  littérateurs  les  plus  prévenus  ou  les 
moins  clairvoyants. 

Les  langues,  en  effet,  comptent  les  unes  moins  les  autres  plus 
de  parties  analytiques  que  nous  n'en  avons  considéré;  ces  diver- 
gences ,  qui  sont  pourtant  moins  fréquentes  qu'on  ne  pourrait  le 
supposer,  n'altèrent  nullement  l'ensemble  des  procédés  que  nous 
consacrons  à  l'inlelligence  de  la  phrase  :  car  il  y  a  partout  des 
idées  intermédiaires  dont  le  langage  ne  tient  pas  compte  pour  ne 
pas  surcharger  de  conventions  l'exposé  de  la  proposition.  Or,  mal- 
gré ces  lacunes,  le  développement  de  la  pensée,  avec  les  éléments 
restant,  suffit  pour  établir  les  liens  grammaticaux  dont  nous  éprou- 
vons le  besoin  réel.  C'est  en  fixant  notre  regard  sur  ces  formes 
sous-entendues  que  nous  avons  fondé  notre  analyse  générale;  celles 
que  nous  avons  couservées,  celles  que  nous  avons  supprimées,  ont 
été  pesées  à  part  et  dans  le  cadre  même  où  elles  occupaient  leur 
place,  et  notre  décision,  basée  sur  celle  appréciation,  fait  discerner 
ce  qui  est  vraiment  utile  i\  rintelligence  de  ce  qu'on  pourrait  en 
a])|>elcr  le  !u\c.   L'analyse  graninuilirale  des  langues  occidentales. 
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celle  des  langues  grecque  et  latine,  nous  ont  servi  de  type  ;  nous 
avons  démêlé,  dans  ces  idiomes  si  remarquables,  les  fonctions  vrai- 
ment nécessaires  des  mots,  en  nous  élevant  au-dessus  des  circon- 
stances particulières  qui  en  détournent  à  leur  profit  la  généralité. 
Quelques  détails,  que  nous  croyons  superflus  ou  plus  embarrassants 
qu'utiles,  se  trouvent  supprimés  dans  les  langues  orientales  et  dans 
les  langues  slaves;  d'autres  sont  ajoutés  aux  langues  allemande  et 
anglaise.  Les  additions,  en  faisant  tenir  compte  de  circonstances 
analytiques  que  l'on  croyait  pouvoir  négliger,  font  pénétrer  plus 
intimement  dans  la  pensée  ;  les  suppressions,  loin  d'en  altérer  la 
signification,  la  mettent  mieux  en  évidence  en  la  débarrassant  des 
matériaux  qui  l'encombraient.  « 

La  littérature,  il  est  vrai,  réclamera  quelquefois  des  effets  perdus 
ou  compromis  ;  mais  ces  accidents,  qu'on  rencontrerait  à  peine  deux 
fois  dans  un  ouvrage,  sont  plus  que  compensés  par  la  reproduction 
Cdèle  de  la  pensée,  jointe  aux  autres  avantages  signalés  par  notre 
théorie.  Âu  reste,  l'analyse  grammaticale  ne  doit  pas  être  poussée 
jusqu'à  l'analyse  littéraire,  et,  quoique  nos  transformations  la  ren- 
dent même  interprète  des  sentiments  et  des  beautés  de  la  littérature, 
on  serait  trop  exigeant  si  on  Tobligeait  à  une  complète  identité  avec 
son  modèle. 

L'analyste,  quelle  que  soit  sa  langue  maternelle,  n'a  donc  à  se 
préoccuper  que  des  espèces  des  mots,  du  sujet  de  la  proposition, 
des  compléments  du  verbe  attributif  ou  de  ceux  de  tous  les  autres 
mots,  des  genres^  des  nomWes,  des  temps,  des  modes  et  des  voix. 

Les  espèces  de  mots  distinguent  la  substance  de  la  qualité  et 
donnent  la  clef  de  ces  mots  nombreux  que  nous  nommons  gram- 
maticaux; leur  désignation  précise  est  la  véritable  introduction  de 
l'esprit  dans  la  phrase,  puisqu'elles  rappellent  les  conventions  qui 
dominent  tout  l'édifice  du  langage. 

Le  sujet  pourrait,  comme  les  autres  parties  de  la  proposition,  être 
manifesté  seulement  par  sa  position,  eu  égard  au  verbe  ;  mais  il 
coudamoerait  l'esprit  à  une  marche  monotone,  défavorable  à  la 
Huérature,  ou,  sM  bravait  quelquefois  sa  condition  par  des  inver- 
sions, il  jetterait  la  confusion  là  où  l'analyse  veut  faire  pénétrer 
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ronlro  et  la  clarlé.  Si  quelques  langues  occidentalesi  et  Tanglais 
spécialement,  croient  pouvoir  se  livrer  aux  inversions  et  se  passer 
néanmoins  des  formes  déterroinatives,  sans  discuter  ici  la  valeur  de 
celle  prétenlion,  nous  ferons  remarquer  que  l'analyse  granmalicale 
doit  surtoul  et  avant  (oui  mettre  en  évidence  la  charpente  sur  la- 
quelle reposent  toutes  les  parties  de  la  construction,  et  que  i'espril, 
suflisamment  édiûé  peut-être  sur  des  idées  fondamentale,  implici- 
tement renfermées  dans  le  tissu  du  style,  ne  peut  s'empêcher  de  les 
faire  ressortir  quand  il  suit,  avec  la  raison,  le  fil  conducteur  qui  le 
guide  au  milieu  des  pensées. 

Les  compléments,  pour  un  motif  semblable,  doivent  être  oettemeot 
figurés  :  i*  s'ils  sont  liés  au  substantif  sans  le  secours  du  verbe,  ila 
entrent  avec  lui  dans  la  composition  de  l'idée,  sujet  ou  attribut  ; 
dans  ce  cas,  ils  indiquent  ou  la  qualité,  ou  une  détermioation  qui, 
fréquemment  usitée,  peut  être  caractérisée  à  part;  on  doit  alors 
faire  reconnaître  cette  liaison  en  leur  donnant,  par  exemple,  la 
finale  du  substantif  qu'ils  qualifient  ou  qu'ils  détermîiieot  ;  2»  si, 
saos  emprunter  encore  le  secours  du  verbe,  ils  s'ajoutent  à  l'idée 
du  substantif,  au  moyen  d'une  relation  particulière;  celle-ci  doit 
être  complètement  déterminée  ;  mais,  comme  des  mêmes  reiatiotts 
pourraient  se  rencontrer  après  le  verbe,  le  second  terme  du  rapport 
indiquera  par  sa  finale  que  le  substantif,  ou  même  tout  mot  autre 
que  le  verbe,  a  servi  d'antécédent  ;  Z^  s'ils  complètent  Tidée  du 
verbe  attributif  d*une  manière  directe  ou  indirecte,  ces  deux  cir- 
constances doivent  être  soigneusement  notées,  qu'elles  soient  ou 
non  annoncées  par  quelques  mots  établissant  un  rapport;  k*  enfin, 
si  parmi  ces  compléments  indirects,  nous  choisissons  celui  dont 
le  retour  est  assez  fréquent,  et  qui  renferme  une  idée  de  don  et 
d^attrihution,  sans  avoir  recours  à  la  préposition  pour  annoncer  ce 
rapportai),  nous  aurons  énuméré  tous  les  compléments  qui  sont 
une  source  de  nombrease^^  difficultés  dans  les  langues. 

Les  ffcnres  ne  peuvent  être  négligés  dans  les  langues  qui  les 


vT  Ea  UUm  .  klo  %«<9ioM  iMucmn  :  «^n  ireiicab  ;  j«  k  ««•  ai  iImuk. 
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admellenl,  parce  qu'ils  contribuent  k  justifier  les  inversions  en  rat- 
tachant les  mots  complémentaires  à  leur  véritable  dépendance. 

Les  nombres  offrent  d'abord  la  même  utilité  que  les  genres  pour 
éclairer  les  membres  de  la  phrase,  et  ils  constatent,  de  plus,  une 
circonstance  analyiique  qui  n'est  pas  sans  valeur;  ils  seront  donc 
soigneusement  déterminés. 

Les  temps  doivent  être  déterminés  non-seulement  pour  le  présent, 

pont  le  passé  ou  pour  le  futur,  mais  encore  pour  les.  nuances  essen- 

tiellemeot  distinctes  qui  les  sépdrenl.  Le  présent  peut  figurer  le  fait 

^^  l'état  dans  son  ensemble  et  sa  continuité  ou  dans  le  moment 

^étne  ée  la  parole  ;  le  passé  s'applique  au  fait  simplement  achevé, 

^u  fait  qui  se  continuait  dans  un  temps  déjà  écoulé,  au  fait  qui  était 

^ci^miné  dans  un  temps  écoulé  (1). 

Les  modes,  ou  les  différentes  manières  de  considérer  l'action  ou 
''^tat  signifié  par  le  verbe,  malgré  lenr  multiplicité  apparente  et 
possible,  pourront  être  ramenés  &  renonciation  pure  et  simple  ou 
indéfinie  (infinitif);  ou  définie  (indicatif);  avec  l'idée  de  condition 
(cooditionnei,  optatif);  avec  l'idée  d'ordre  (impératif);  avec  l'idée 
d«  subordination  (subjonctif). 

Par  la  voix,  le  sujet  transmet,  reçoit  ou  concentre  en  lui-même 
1^  Csil  indiqué  par  le  verbe. 

Telles  sont  les  données  générales  sur  lesquelles  on  peut  fonder 
1^ analyse  grammaticale  de  toutes  les  langues.  Que  l'on  apprenne 
les  conventions  si  nombreuses  qu'elles  imposent  à  la  mémoire  à 
l*aide  de  la  simple  pratique  ou  en  lui  adjoignant  le  code  où  ces 
conventions  sont  enregistrées,  aussitôt  que  la  théorie  apparaîtra, 
^Ue  démêlera  d'abord  et  partout  les  nécessités  grammaticales  que 
Qoas  venons  d'énumérer. 

Présenter  à  tous  les  peuples  les  éléments  des  idées  grammaticales 
sur  lesquels  ils  doivent  établir  leur  analyse  et  ramener  ces  éléments 


(1)  Les  auxiliaires  pcrnicttsiil  de  distinguer  d*autres  passés  :  c'est  ainsi  que  le 
passé  indéfini  français  prend  un  auxiliairo,  tandis  que  le  passé  défini  en  est  affran- 
chi :  Vous  regardiez^  dc«  gajile»  ;  tHtus  reffardâtes,  dea  gajilib;  vous  awz  regardé^ 
dea  liK  rralia. 


i\  ruilité  dans  laquelle  loules  ces  idées  conventionnelles  peuvent  élre 
fondues,  c*est  les  faire  avancer  rapidement  vers  la  Langue  univer- 
selle :  cnr  il  suffit,  pour  achever  cette  œuvre,  d'adopter  une  nota- 
tion semblable  à  celle  que  nous  avons  exposée  plus  haut. 

Mais  ce  que  nous  voulons  obtenir  en  ce  moment,  c'est  le  travail 
transitoire  auquel  les  peuples  doivent  se  livrer  dans  leurs  théories 
grammaticales  pour  obtenir  ce  résultat  si  important.  Or,  ce  travail 
de  transition  ne  s'eiïecluera  qu'à  la  condition  d'être  lui-même  uq 
progrès  manifeste  dans  la  voie  où  on  est  engagé  aujourd'hui.  Il  nous 
reste  donc  à  démontrer  que,  dans  une  langue  maternelle  quel- 
conque, l'application  de  nos  procédés  est  une  initiation  plus  sûre 
et  plus  féconde  en  résultats  à  la  théorie  grammaticale. 


ApplIcaUoo  à  la  langue  roaterneUc  du  français. 

La  langue  française,  que  nous  choisissons  naturellement  comme 
exemple,  ne  se  prête  pas  mieux  qu'une  autre  à  la  théorie  que  nous 
établissons;  mais,  plus  généralement  connue  et  réunissant  les  cir- 
constances les  plus  variées,  elle  servira  de  type  pour  les  idiomes 
moins  connus  et  moins  circonstanciés.  Quant  aux  langues  qui 
admettraient  des  détails  grammaticaux  non  prévus  par  les  idées 
giWiérales  qui  précèiient  et  dans  les  applications  qui  suivent,  nous 
renvoyons  à  notre  premier  volume  pour  y  puiser  les  renseignements 
nécessaires. 

Supposons  donc  Thomme,  Tadulte  ou  Fenfant,  suffisamment 
exerré  à  la  pratique  de  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire,  pour  fixer 
Ips  idt^,  de  la  langue  française  :  supposons  que,  sachant  lire  et  écrire, 
il  veuille  donner  à  ses  connaissnnces  toutes  pratiques  l'appui  de  la 
théorie. 

Remontant  alors  aux  idées  dont  les  moU  sont  la  figure,  il  en 
diatingue  de  deux  espèces  : 

1^  It  reconnaît  que  certaines  idées  peuvent  être  coosidérées  k 
part  :  i\>  ^mt  celles  qui  forment  un  tout  plus  ou  moins  complexe» 
n^piVîi^MïUni  un  fait .  un  objet ,  une  manière  d'être.  Ces   idées. 
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prises  isolément,  donnent  satisfaction  à  Tesprit,  parce  que,  tout  en 
lui  laissant  le  champ  libre  pour  Texamen  des  parties  dont  elles  sont 
composées,  elles  offrent  un  ensemble  complet  dont  il  se  rend  maître 
sans  avoir  besoin  de  rechercher  le  lien  qui  les  rattache  à  toute  autre 
idée.  Neige^  soleily  vertu,  peuvent  assurément  se  lier  respectivement 
k  d'aolres  idées,  mais  elles  résument  un  ensemble  de  phénomènes 
qui  n'ont  pas  besoin  d*étre  énumérés  quand  ce  travail  a  été  une  fois 

accompli. 

Le  premier  devoir  du  théoricien  sera  de  découvrir  dans  la  phrase 
tontes  les  idées  de  cette  espèce;  à  mesure  qu'il  les  reconnaîtra,  il 
sobstitoera  un  signe  convenu  aux  caractères  du  mot  qui  éveille  ces 
idées.  Le  signe  convenu  est  pour  nous  un  tiret — ;  il  remplace  l'ana- 
lyse même  de  l'idée,  et,  en  sous-enlendant  ainsi  l'analyse  radicale, 
il  permet  de  s'occuper  exclusivement  de  l'analyse  grammaticale. 

2*  Toutes  les  idées  dont  on  ne  peut  reconnaître  la  signification 

que  par  la  présence  d'autres  idées  complémentaires  dans  la  phrase, 

composent  un   matériel  assez  considérable;   elles  constituent  un 

système  de  conventions  tout  particulier  dont  l'analyse  est  pour  nous 

Y  analyse  dite  grammaticale  :  mon,  sur,  plus^  ou^  qui,  sont  des 

exemples  de  ces  idées.  Il  faut,  pour  s'en  rendre  compte,  supposer 

Vexistence  des  idées  avec  lesquelles  elles  élablissent  un  rapport  : 

fMn  fils,  sur  la  terre,  plus  grand,  l'un  ou  Vautre^  l'homme  qui. 

Outre  ces  idées,  faciles  à  reconnaître,  il  en  est  de  semblables  qui 

ne  sont  pas  figurées  à  part,  mais  qui  sont  reconnaissables  ou  par 

les  finales  des  mots  que  nous  avons  appelés  radicaux,  ou  par  leur 

simple  position  au  milieu  des  autres  signes  de  la  pensée. 

Ces  idées,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  les  premières,  sont  des 
idées  de  rapport  qui  méritent  si  bien  d'être  analysées  à  part,  jque, 
même  en  méconnaissant,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  l'importance 
d'une  théorie  des  radicaux,  on  débute  dans  l'étude  de  la  langue  ma- 
ternelle par  l'analyse  grammaticale. 

C'est  aussi  sur  cette  seconde  espèce  d'idées  que  nous  allons  dé- 
velopper notre  procédé.  Or,  nous  ferons  remarquer  déjà  tout  ce 
qv'ilyade  rationnel  dans  la  conduite  de  noire  exercice:  au  lieu 
<^  jeter  Tétudiant  sans  transition  dans  ces  définitions  :  le  substantif 
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OU  V^tdjecîif,  ou  le  verbe,  est  un  mot  qui Nous  remontons  aux 

idées  exprimées  par  la  parole  ;  nous  faisons  distinguer  celles  qu'on 
peut  appeler  radicales  de  celles  qu*on  peut  appeler  grammaticales. 
Ici  commence  donc  Tefiort  de  l'intelligence  pour  séparer  les  élé- 
ments de  la  pkrase;  mais  cet  effort  si  simple,  parce  que  les  mots 
eux-mêmes  se  prêtent  aisément  à  cette  séparation,  est  la  véritable 
Toie  dans  laquelle  Tesprit  doit  s'engager  pour  descendre  de  l'idée 
au  signe  qui  la  figure.  Ije  premier  signe  analytique,  c'est-à-dire  le 
tiret,  qu'où  placera  sous  les  mots  radicaux,  rattache  la  théorie  du 
langage  k  sa  véritable  origine,  aux  idées  qui  précèdent  l'acte  de 
la  parole. 

Avant  de  soumettre  au  scalpel  les  idées  purement  grammaticales, 
il  parait  naturel  de  se  rendre  compte  des  idées  de  rapport  que  Ton 
Tait  contracter  aux  mots  que  nous  avons  appelés  radicaux.  Or,  si 
00  nomme,  pour  se  conformer  à  Tusage,  substamiif  cM%  idée  radi- 
cale, lorsqu'on  la  considérera  non  plus  comme  substance,  mais 
comme  abstraction  faite  à  une  autre  substance,  elle  deviendra 
qualificatif;  circonstance  que  nous  annonçons  par  le  b  qui  précède 
le  tireL 

Le  second  pas  se  fait  donc  encore  dans  la  région  même  de  la 
pensée;  il  nous  conduit  aux  idées  de  rapport  qui  forment  le 
fonds  de  la  convention  grammaticale.  Si  nous  nommons  relatif  cet 
élément  grammatical,  nous  obtenons  une  décomposition  logique  des 
parties  du  discours  que  Tenfunt  le  plus  novice  aiisira  aisément, 
non  plus  sous  le  titr^  de  substantif  tfualificatif  et  relatif,  ou  de  toute 
autre  ik^^omination  philosophique,  mais  sous  le  titre  de  substantif, 
€tadjfx''tif  qualificatif  H  de  a«ii«Yiirtcia^  gramumaticales  (I). 

la  transition  de  I  idoo  nkiiojiie  à  iidee  grammaticale  est  mainle- 
UAUt  etKvtuet\  et  c\^t  dans  le  cercle  de  cette  dernière  qu'il  faut 
des^^ruMÎs  n^nformer  notrv  théorie. 

Or«  IVnumoratiou  que  mMts  inxis  f^ie  tout  à  Tbeure,  la  notation 


yO  V^<  tytHk>«*,  JkttU'jit  »;«w  p^>#!s=N<,  A  »x»  i^ç^vf^rier  Wt$  expmsioos  reçues; 
WMib  «i  iKH«»  1^  trji|piKv«s  ^^  yù»i*e  r<«Nims  d«  nr^ocisaie  à  cdui  (Time 
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que  nous  offrons  dans  la  partie  de  ce  paragraphe  qui  expose  notre 
méthode,  sont  désormais  le  guide  du  théoricien. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  pre- 
mier volume  sur  les  mots  essentiellement  grammaticaux;  il  faut 
avoir  recours  aux  tableaux  que  nous  avons  offerts  sur  ces  espèces 
de  mots  pour  avoir  leur  signification  précise.  Le  tableau  synoptique 
ci-dessus  (pages  108  et  109)  explique  le  sens  de  la  seconde  lettre 
de  ces  mots  ;  ce  sera  souvent  assez  pour  éclairer  sur  l'idée  véritable 
qu'ils  représentent. 

Avant  de  présenter  l'analyse  complète  d'un  morceau  français,  il 
sera  préférable  de  produire  des  exemples  de  quelques-uns  des 
degrés  par  lesquels  l'analyste  pourra  passer  avant  d'entreprendre  le 
travail  qui  met  en  évidence  toute  la  théorie  grammaticale. 

1*  Exemple  cTane  analyse  qui  distingue  entre  les  grammaUcaux  et  les  radicaux. 

Deureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage 

roi!  il  est  dans  l'abondance,  il  vit  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il 

doit  tout  son  bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutait-il,  ô  Télémaque,  que 

vous  devez  régner  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les 

âieax  vous  font  posséder  le  royaume  de  votre  père.   Aimez  vos 

peuples  comme  vos  enfants,  goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux,  et 

faites  qu'ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie,  sans  se 

ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches  présents. 

l^s  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre  et  qu'à  abattre  leurs 

sujets  pour  les  rendre  plus  soumis,  sont  les  fléaux  du  genre  humain. 
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Ils  soiil  craints  comme  ils  le  veulent  être,  mais  ils  soni  bals, 
détestés;  et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets^  que 
leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d*eux. 


Les  substantifs,  les  adjectifs,  les  verbes  attributifs,  les  participes 
et  les  adverbes  dérivés  sont  les  seules  espèces  de  mots  affectés  de 
radicaux.  Ce  premier  degré,  tout  en  faisant  discerner  les  idées  de 
rapport,  ou  grammaticales,  des  autres  idées,  apprend  encore  à 
séparer  les  mots  connus  parmi  les  grammairiens,  sous  le  nom  de 
variables  de  ceux  qu'ils  nomment  invariables  ;  l'adverbe  dérivé, 
l'adjectif  déterminatif  et  le  pronom  forment  seuls  exception  à 
cette  règle. 


2*  Exemple  d'une  analyse  qui  disUngue  toutes  les  espèces  des  mots  (i). 


Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi,  je  me 

c—     tp       —       j      b —    V   j      b —        i      d     d    d 

disais  en  moi-même  :  voilà  un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à   se 

g—     t         d  j      p      -.       d      j       c—       j  t      d 

rendre  heureux  ;  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses  et  par  une 

g —        b—      d       c    j     I—        t  —       V    t      p 

autorilé  absolue.  Il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et  cependant 

—         b—      d    g —        p     d  dd    g—    g—      V        V 
il  est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son  autorité  même.  S'il 
d    g       b—         t     p        —       V     l     p        —         p        vd 
était  berger  comme  je  l'élais  naguère,  il  serait  aussi  heureux  que 

g—  vddg         j        dgjb—        V 


(J  )  L'analyse  de  rarticle  n'apparaîtra  que  dans  le  troisième  exemple  et  celle 
du  verbe  auxiliaire  que  dans  le  quatrième  ;  le  verbe  être,  essentiellement  grim- 
uiaticai,  prend  la  figuraUvc  du  verbe  non  suivie  d'un  tiret. 
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je  Tai  élé  ;  il  jouirait  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne,  et 
ddcdl—       t—         b—         t  —         V 

eq  jouirait  sans  remords;  il  ne  craindrait  ni  le  Ter  ni  la  prison; 
d      I—       t         —       d    j       g—        V       —   V  — 

il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé;  il  n'aurait  pas  ces 
d       g—  —        d    d        g       c       d  j    g-      j     p 

grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable,  puisqu'il 

b—  —        d    d     g      j       b —       V     t     —       V      d 

n*ose  y  toucher;  mais  il  jouirait  librement  des  fruits  de  la  terre 
jg_j      I—         V     d      I—         h—         t      —     t         — 
et  ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  parait  faire 
V    j       g—  p         b—         _       p.      _       g—     g  — 

tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse  :  il  fait 

p     d  d  d    g—       V    d  d  z  s—    j     v  d    j    d   g —      d  g— 
toni  ce  que  veulent  ses  passions  féroces;  il  est  toujours  entraîné 

p      d    d      g—      p       —         b—      d    g         j  c— 

par  SCO  avarice,  par  sa  crainte  et  par  ses  soupçons.  . 

t      p       —        t     p      —     V     t     p         — 

L'étudiant  peut  faire  ce  travail  par  écrit  ou  de  vive  voix  :  par 

écrit,  il  imitera  le  modèle  ci-dessus;  de  vive  voix,  il  prononcera 

le  tiret  comme  il  fait  le  son  nazai  an,  ce  qui  lui  permettra  d'arrêter 

l'attention  sur  les  radicaux  sans  courir  le  risque  plus  tard  de  les 

faire  confondre  avec  les  grammaticaux  (1).  Quant  aux  articulations 

non  suivies  de  voyelles,  en  faisant  entendre  le  son  de  Ve  muet 

après  elles,  suivant  l'usage  à  peu  près  reçu  en  France  aujourd'hui, 

on  les  déterminera  suffisamment  pour  l'oreille.  De  celte  manière 

on  pourra  lire  ainsi  les  lignes  du  premier  exemple  :  an  an  an  le 

on  qui  est  an  par  un  an  an!  il  est  dans  Van,  il  an  an,  elc;  le 

second  exemple  au  contraire  se  fera  entendre  par  ces  sous  :  can 

^e  pe  an  je  ban  ve  je  ban  le  de,  de  de  gan  te  de  :  je  pe  an  de 

ic  can,  etc. 


U)  Le  son  an  ne  se  présente  pour  nous  que  dans  les  transformations  des 
Ii0|nei  qui  distinguent  les  duets  et  dans  quelques  compositions  de  mots  ex- 
^'^••«Dcnt  rares. 
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3*  Exemple  d*une  analyse  qui  distingue,  avec  ics  espèces  des  mots,  oeun  qui 

sont  sujet  ou  compléments  dans  la  phrase. 


Quand  on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arls, 
V      d.a        g —  j      d.s    d.a      1—  t      «   — flj, 

on  est   sûr  d'avoir  bientôt  des  hommes  qui   les  mènent  à  leur 
d.a  g  b— a  t  g—        j        l.e      — s      d.a  d.s     g—      t  p.ro 
dernière  perfection  ;  car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse 
b— ro         — ro  v     a       —a      d.a  g —  se    j      t     — ri 

et  de  talent  ne  manquent  point  de  s*adonner  aux  arts  auxquels 
V     t     — i     j         g—         j       t   d.i    g—    tw  — w    t  d.w 
les  grandes  récompenses  sont  attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur 
Ta    b— ra         — ra  g       c— ra     J  d.a  g—      l       — 0 

tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles 

p.c     d.f    d.a  1 —  t       «i>    — w    V       t        w  — w      b— M 

à  la  navigation.  On  considère  un  bon  géomètre  ;  on  estime  fort 
t  ri       — ri       d.a      g—       p.eb— e      — e       d.a     g —     j 
un  habile  astronome;  on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse 
p.e  b— e         — e       d.a    g —      t    — w  p.e    — e    d.a     g — 
les  autres  dans  sa  fonction;  on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier; 
t    — e      t  p.ro  — ro     d.a  j      g—       j    p.eb — e      — e 
au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons  rameurs 
t.o      — 0      d.a  g     j     c— a  v     j      c— a.      a   b— a      — a 
même   ont  des   récompenses   sûres    et  proportionnées    à    leurs 

j       g—   t.rf         — ri         b— rt     v  c— re  t     p.o» 

services  :  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont 

— w:       d.a  d.e    g—       j;    d.ag e  Id.y      v      d.a    g 

malades;    en   leur  absence  on    a    soin  de  leurs  femmes  et  de 

— a;       t    p.ro     — ro    d.a  g e    t    p.ry     — ry     v    l 

leurs  enfants;  s'ils   périssent  dans  un  naufrage,  on  dédommage 
•p.y      —y;    vd.a       l—         t     p.o     — o       d.a       g— 
leur  famille  :  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  certain 
p.re   — re  ;  d.a    g—         t     d.&>    d.s    d.a  c —  p.o    b— o 
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temps.  Ainsi  on  en  a  autant  qu'on  en    veut  :  le  père  est   ravi 

— o  j  d.ad.yg—  j  v  d.a  d.w  g—:  a  —a  g  c— a 
d'élever  son  fils  dans  un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre 
ï  g —  pe  — e  t  p.o  j  b— 0  — o;  v,  t  p.ro  j  b— ro 
jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à  tendre 

— ro,  d.ad.e  g—    t  d.u      g—       t     g—    re  — re,  t    g— 
les  cordages  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène 

t       — c       V   t       g—      rs       — rs    d.sa  g     j      v  d.a    g— 
les  hommes,  sans  contrainte,  par  la  récompense  et  par  le  bon 

I        — «,  t         — ro,       l    ro       — ro        v     l     o  b— 0 

ordre. 

—0 

A  la  lecture,  on  prononcerait  ce  morceau  :  ve  dea  (i)  gan  je  deè 
deà  gan  le  ô  aoô  (2),  deague  bana  te  gan  je  leé  ané  deâ  deégan 
te  pero  banro  anro;  ve  à  anâ  deâ  gan  se  je  te  anri  ve  te  ani  je 
gan  je  te  deè  gan  te  ô  ano^  tede»  rà  banrà  slùtù,  gue  canrâ,  etc. 


4*  Exemple  d'une  analyse  qui  associe  aux  parUes  décomposées  dans  les  exemples 
précédents,  l'analyse  des  pronoms,  des  verbes  et  des  adjecUfs  déter- 
minaUfs.  (Analyse  généralement  adoptée  en  France,) 

Ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  comprendre  qu'on  admire 

Poa     — a      t  ri    =ri     j     g— Iw        g— s        vdua   g— ri 
tant  les  conquérants  qui  subjuguent  les  grands  empires.  Quelle 

j     •  — t        d8a       g — L        s      b— i        —s .       Pwra 

folie,  disent-ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres 
— ra,  g — Iwdia,    t    g— s      pie      — e       t       g— s        e       pu8 
gommes,  dont  le  gouvernement  donne  teint  de  peine,  si  on  veut 

—I         d»y   a  —a  g— li      j      t    —ri,    vduag— li 

(t)  Le  point  qui  remplace  les  lettres  (|u  on  troutera  dans  les  exemples 
^^''v^ls,  peut  provisoirement  être  (ii^uré  dans  la  prunoncialiuii  par  Ve  muet. 

^2)  An  reste  loiijuurs  nazai,  ainsi  Vn  ne  duit  pas  servir  d'artlculali«jn  pour 
**  *ovi;lle  suivante. 
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les  gouverner  avec  raison  et  suivant  la  justice  I  Mais  pourquoi 
die       g— s  t       — ro    V        t      ro    — ro!      V  v 

prendre   plaisir    à    les    gouverner    malgré    eux?    C'est     tout 

g^s       — e      t    die        g— s  t         diw?  Dosagli  pusa 

ce  qu'un  homme  sage  peut  faire  que  de  s'assujettir  k 
dosad«sep«a  —a  b-a  g— li  g-s  v  t  die  g— s  I 
gouverner  un  peuple  docile  dont  les  dieux  l'ont  chargé»  ou 
g— s  p8e  — e  b— e  d8o  a  — a  dieli«  cr — a,  v 
un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et  son  pasteur, 
pbe  —  e  d8a  die  g— li  t  gs  v  pia  — a  v  pia  —a. 
Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c'est   se  rendre 

V        g— s        c      — s         t      pyro    — ro,  dosa  gli  die  g — s 
très  misérable  pour  avoir  le  faux    honneur  de   les  tenir  dans 

j        b— e         t      g — s  e  b — e       — e        t    dit  -g— s       t 
l'esclavage.    Un    conquérant    est    un    homme    que    les    Dieux 

—0.  P8a  —a  gli  psa  —a  d«e  a  — oc 
irrités  contre  le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur 
cr— «  t  0  — 0  b— 0,  lift)  cr — a  t  ro  — ro  t  pyro 
colère,  pour  ravager  les  royaumes,  pour  répandre  partout  l'effroi, 
— ro,  t  g— s  I  —I,  t  g— s  i  e— e, 
la  misère,  le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y 
re    — re,    e        — e,      v      t     g— s      j        t  —y      v  disa  j 

a   d'hommes  libres.   Un  homme  qui  cherche  la  gloire   ne    la 
1 — li  t    —y      b— y.    P8a    — a     d8a     g— li     re  — re     j  dire 
trouve-t-il  pas   assez  en  conduisant  avec  sagesse    ce   que    les 
g— li    dia     j        j        t         c— a         t       — ro   dose  d8s€    a 
dieux  ont  mis  dans    ses  mains?  Croit-il  ne    pouvoir    mériter 

—a    lift)  cr— a     t     pir*)  — ro)?  G— lidia  j        g— s        g— s 
des  louanges  qu'en  devenant  violent,  injuste,  hautain,  usurpateur^ 
t.rî      — rg       j   l     cl—a      b— a,     b— a,     b — a,        b— a, 
et  tyranique  sur  tous  ses  voisins?  Il  ne    faut  jamais  songer  à 
V        b— a       t     puy   piy    —y  ?    Disa  j    s — li     j  1— s     t 

la  guerre  que  pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui, 
ro  — ro  j  t  g— s  pire  — re.  B— a  doa  dîto, 
n'étant  pas  esclave  d'aulrui,  n'a  point  la  folle  ambition  de 
J    cla     j       b— a     t   — i,    j  g— li    j       re  b— re     — re       t 
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faire    d'autrui  son    esclave!    Ces    grands    conquéranls,  qu'on 
g — s    i  — 0     pie      —  e!       Poa    b— «,  — «,        d»cdua 

nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,    ressemblent   h    ces    fleuves 
dal^       g — Il       t       j       t     — ri,  I — Iw        t    po«     — <u 

débordés   qui   paraissent  majestueux,   mais  qui  ravagent    toutes 

cr — ùi     d8«        I— Iw  b— a,  V     d8«    g— Iw        pure 

les  fertiles  campagnes    qu'ils    devraient  seulement  arroser.  . 
n     b— rt        — n       dsn  dia    g— rw  j  g— s. 

Comme  dans  l'exemple  précédent,  on  prononce  ainsi  ce  mor- 
ceau :  poA  anâ  te  ri  anri  je  ganlô  gans  ve  dua  ganri  je  ô  ané 
d8è  ganlô  è  banê  anè.  Pôra  anra,  ganlô  dià,  te  gans  pié  ané  te 
gaas,  etc. 

L'exemple  qui  précède  résume  toute  l'analyse  grammaticale  en- 
seignée aujourd'hui  dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  maisons 
d'éducation  françaises.  Cette  analyse,  telle  qu'on  la  pratique,  con- 
siste à  placer  dans  une  marge,  à  gauche,  les  mots  qu'on  veut  dé-f 
composer  et  à  développer  en  regard,  à  droite,  tout  ce  que  l'analyse 
fouraii  sur  cette  partie  du  discours;  de  cette  sorte,  le  mot  que  nous 
exprimons  par  g — rei  s'analyserait  ainsi  : 

aimerait  :  verbe  actif,  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'im- 
parfait du  subjonctif;  son  sujet  est ,  son  complément 

direct  est ,  son  complément  indirect  est ;  il  fait 

aimer  k  l'infinitif  (I). 

Quelques  analystes  joignent  à  cette  décomposition,  les  uns  les 

t.cmps  primitifs  du  verbe,  les  autres  l'exposé  des  motifs  qui  font 

x^econnaitre  un  verbe  actif,  une  troisième  personne,  un  singulier, 

^!tc.;  ces  compléments  d'analyse  servent  à  rappeler  les  principes 

3iir  lesquels  on  se  fonde,  mais  forment  des  redites  dont  il  faut  bien 

«'affranchir  à  mesure  qu'on  fait  des  progrès.  Il  n'en  est  pas  de 

même  des  parties  que  nous  constatons  dans  l'analyse  de  ce  mot  : 

rieo  n'est  inutile;  il  est  vrui  que  l'on  annoncera,  en  faisant  le  même 

travail  sur  le  sujet  ou  sur  les  compléments,  qu'ils  se  rapportent  à 

(t)  Eo  d'aulres  termes,  il  appartient  aux  verbes  dits  de  la  première  conji^gaison. 
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ce  yerbe  ;  mais,  comme  à  rocstire  que  Fanalyse  s'effectue,  la  irace 
en  est  perdue  si  elle  est  orale,  ou  confondue  avec  les  longs  détails 
que  Ton  enregistre  si  elle  est  écrite,  il  en  résulte  que  Ton  est  con- 
traint de  reproduire  toutes  les  circonstances  relatives  aux  sujets  et 
aux  compléments,  sous  peine  de  perdre  de  vue  ce  qui  intéresse 
avant  tout  dans  le  tissu  de  la  phrase.  Notre  analjfse  g— rei  (ganréi) 
suffit  à  Texplication  de  tous  les  détails  reconnus  nécessaires: 
d'abord,  le  tiret  annonce  la  partie  radicale  et  exprime  ainsi  cette 
idée,  que  aim  est  le  radical,  définition  bien  plus  importante  que  la 
recherche  de  Tinfinilif  ;  ensuite,  le  g  figure  le  verbe  actif,  IV  après 
le  tiret  le  subjonctif,  Ve  qui  suit  r  l'imparfait  de  ce  mode,  et  Tî  la 
troisième  personne  du  singulier.  Quant  aux  indications  du  sujet 
et  des  compléments,  l'œil  et  l'oreille  sont  forcés  de  s'en  rendre 
compte,  car  la  terminaison  a  figure  le  sujet,  e  le  complément  direct, 
o  le  complément  indirect;  il  n'est  donc  plus  nécessaire  que  l'esprit 
se  préoccupe  d'une  détermination  analytique  si  nettement  enre- 
gistrée. 

Ce  que  nous  disons  du  verbe  aimer  s'applique,  pour  la  longueur 
des  développements  analytiques,  à  tous  les  autres  mots  de  la  phrase. 
Ici,  c'est  fin  adjectif  déterminatif,  numéral,  cardinal,  qui  sert  à 
déterminer  le  substantif.,,.,  et  qui  est  au  pluriel  et  au  masculin.  Là, 
c'est  fin  pronom  personnel  de  la  première  personne,  au  masculin, 
au  singulier,  sujet  du  verbe ,  etc. 

Qu'on  essaye  maintenant  de  reproduire  sous  la  forme  reçue  au- 
jourd'hui le  morceau  qui  vient  de  nous  servir  d'exemple.  La  notation 
sous  les  mots  fran(;ais  a  été  tracée  en  moins  de  quatre  minutes,  elle 
exigerait  plusieurs  heures  du  travail  le  plus  laborieux  dans  l'autre 
système.  Au  lieu  de  huit  ou  dix  feuilles  de  papier  qu'il  faudrait 
couvrir,  ce  procédé  ne  consomme  pas  plus  d'une  page  ;  or,  ce  n*est^ 
pas  ici  réconomie  du  papier  qu'il  faut  considérer,  mais  le  cadre 
restreint  dans  lequel  sont  réparties  les  décompositions  analytiques. 
Kn  effet,  les  éléments  de  la  phrase,  étant  tous  rapprochés  et  aperças 
d'un  coup  d'œil,  sont  bien  mieux  appréciés  que  lorsqu'il  faut  les 
rechercher  péniblement  pnruii  les  longs  détails  qui  les  éloignent  et 
les  déguisent. 
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C'est  qu'avec  notre  procédé  nous  obtenons  ce  résultat,  terme 
véritable  de  l'analyse  ;  savoir  :  la  synthèse,  ou  l'unité  qui  réunit  les 
parties  analytiques  dans  un  tout  où  elles  se  mar.ifestent  encore  avec 
évidence.  Faute  d'atteindre  ce  but,  le  travail  du  grammairien  reste 
frappé  de  stérilité,  et  l'analyse  grammaticale  actuelle  ne  conduit  à 
aucune  conséquence,  à  aucun  progrès.  Tandis  qu'elle  reste  le  par- 
tage exclusif  des  enfants  de  l'école  primaire,  où  elle  est  &  peine 
ébauchée  ;  tandis  qu'elle  disparait  de  la  mémoire  des  étudiants  et 
même  de  celle  des  littérateurs;  tandis  qu'elle  reste  à  l'état  d'infé- 
condité ou  de  superfétation  dans  les  premières  études  de  la  jeu- 
nesse; notre  synthèse  lui  assure  un  large  avenir,  la  fait  ressortir 
avec  précision,  la  fait  pénétrer  dans  les  souvenirs  de  tous  ceux 
qui  l'ont  étudiée,  et  appuie  sur  elle  les  fondements  des  connaissances 
les  plus  importantes. 

Reléguée  comme  elle  l'est  aux  échelons  les  plus  bas  de  la  con- 
naissance, méconnue  par  les  maîtres  de  la  littérature  et  conservée 
uniquement  comme  un  supplice  pour  l'enfance,  cette  haute  philo- 
sophie du  langage  n'a  fait  aucun  progrès,  et  surtout  n'a  préparé 
aucune  moisson  dans  le  vaste  champ  qu'elle  seule  peut  ensemencer. 
Aussi,  l'examen  théorique  des  parties  du  discours,  au  lieu  de 
recevoir  un  développement  proportibnné  à  la  gravité  de  cette 
matière,  s'est  restreint  aux  dimensions  les  plus  mesquines  :  l'analyse 
des  mots  invariables  n'existe  plus;  on  se  contente  d'annoncer  ces 
mots  comme  tels,  et  on  passe  outre  ;  cependant,  l'effet  qu'ils  pro- 
duisent est  loin  d'être  indifférent;  ils  forment  des  idées  qui  at- 
teignent profondément  tout  ce  qu'ils  modifient.  Pénétrés  de  cette 
vérité,  quelques  analystes  ont  distingué  les  espèces  de  ces  parties 
du  discours;  mais  comme  ces  distinctions  ne  rencontrent  que  l'in- 
telligence des  enfants,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  la  maturité  de  la 
raison,  qui  discerne  aisément  la  signification  du  mot  dans  l'intérieur 
de  la  pensée,  on  a  trouvé  plus  commode  d*abandonner  cette  portion 
embarrassante  de  la  théorie. 

Nous  n'en  ferons  pas  un  crime  aux  professeurs  de  la  jeunesse  : 
le  moyen,  en  effet,  de  relarder  la  marche  des  éludes,  de  fatiguer 
des  intelliçences  souples,  mais  auxquelles  le  dégoût  fait  perdre  leur 
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flexibilité,  pour  leur  inculquer  péniblement  des  principes  deni  on 
ne  leur  demandera  jamais  la  moindre  application.  C'est  seulement 
dans  rhypotbëse  des  langues  bien  faites  que  l'analyse  complète  de 
tous  ces  éléments  devient  une  heureuse  nécessité  ;  mais  aujourd'hui 
que  le  langage  s'en  tient  à  la  pratique,  dans  quel  bot  et  de  quel 
droit  entraîner  la  jeunesse  sur  un  terrain  glissant,  couvert  de 
ronces,  et  qui  ne  les  conduit  vers  aucun  terme  reconnu  avantageux? 
Que  quelque  Christophe  Colomb  s'élance  à  la  conquête  d'un  nou- 
veau monde,  et  lorsqu'il  y  aura  planté  son  drapeau,  il  sera  suivi 
par  les  plus  timides  ou  les  plus  insouciants;  mais  en  attendant  cette 
découverte,  qu'il  soit  loisible  aux  instituteurs  de  l'enfance  de  s'avao- 
oer  seulement  sur  les  terrains  défrichés  et  qui  ne  conduisent  pas 
vers  l'inconnu. 

La  théorie  du  langage  qui  donne  naissance  à  la  Langue  univer- 
selle nous  paraît,  à  nous,  conduire  vers  des  régions  inexplorées 
peut-être,  mais  assurément  entrevues  depuis  longtemps.  A  mesure 
qu'on  s'élève  et  qu'on  s'avance  au  sein  même  des  nuages  qui 
cachaient  l'horizon,  les  vapeurs  se  dissipent,  et  des  points  de  vue 
vraiment  nouveaux  se  révèlent  à  l'œil  de  l'observateur.  Au  point  où 
nous  sommes  arrivé  de  notre  travail,  nous  avons  peut-être  le  droit 
de  proclamer  l'utilité  incomparable  de  cette  étude  analytique  qui 
seule  peut  mettre  en  possession  du  langage.  En  effet,  les  termes 
que  nous  avons  nommés  grammaticaux  occupent  le  rang  le  plus 
considérable  dans  celte  grande  armée  de  mots  que  nous  menons 
à  la  conquête  de  la  vérité;  eux  seuls  jusqu'ici,  disons-le  hardiment, 
ont  porté  de  la  clarté  au  milieu  des  obscurités  dont  les  idées, 
empruntées  aux  radicaux,  sont  enveloppées.  Comme  ces  savantes 
hypothèses,  nommées  axianies,  sur  lesquelles  l'homme  de  science 
construit  l'édifice  de  ses  raisonnements,  les  grammaticaux  se  ran- 
gent autour  des  idées  et  leur  font  produire  ces  résultats  qui  charment 
notre  imagination  ou  portent  la  conviction  dans  notre  esprit.  Limités 
à  un  nombre  assez  restreint,  ils  exigent  seulement  la  connaissance 
de  quelques  conventions;  or,  il  est  aisé  de  s'entendre  sur  leur  sens 
et  letir  valeur.  Oui,  si  les  radicaux  étaient  aussi  bien  saisis  dans 
leur  compréhension  et  aussi  fuciUMueut  réductibles  i\  leur  expression 
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précisée,  le  langage  remplirait  vraiment  son  objet,  et  le  progrès 
que  Doas  proposons  serait  obtenu  depuis  longtemps. 

Mais,  pour  être  plus  exactement  définis  que  les  radicaux,  les 
grammaticaux  ne  sont  pas  exempts  de  cette  mobilité  funeste,  pri- 
vilège des  mots  qui  ne  sont  pas  nécessairement  circonscrits  dans 
le  cercle  de  leur  signification  ;  ils  peuvent,  dans  les  circonstances 
doDt  le  littérateur  est  seul  Tarbitre,  ou  même  au  gré  de  la  pratique 
doDl  la  tendance  aveugle  n*a  pas  de  règle,  être  détournés  de  leur 
sens  et  faire  naître  des  embarras.  D'autre  part,  dans  l'état  même 
de  leur  création,  ils  n'ont  pas  été  façonnés  en  vue  des  progrès 
doDt  le  langage  renferme  en  lui-même  un  germe  fécond.  Si  cette 
réâstance  à  la  loi  du  progrès  a  rendu  service  tant  que  les  radicaux 
n'étaient  pas  assujettis  à  formuler  avec  richesse,  et  pourtant  avec 
une  rigueur  mathématique,  lescréatipns  de  l'esprit;  elle  peut  de- 
venir une  (àcbeuse  contrainte,  lorsque  la  langue  se  pliera  avec 
souplesse  à  toutes  les  nuances  de  la  pensée,  tout  en  observant 
la  précision  dans  la  peinture. 

Il  semble  donc  indispensable  de  préparer  l'avenir  des  mois  que 
Doos  nomnpons  grammaticaux,  et,  à  cet  effet,  de  leur  ménager  telle 
analyse  qui  arrête  leur  inventaire  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes,  sans  entraver   leurs  mouvements  légitimes  dans  leur 
existence  grammaticale.  Des  analystes  plus  scrupuleux  que  ceux  dont 
notre  analyse,  n*  4,  reproduit  les  résultats,  sont  descendus  dans 
une  première  décomposition  de  Vadverhe,  de  la  conjonction,  de  la 
préposition  et  de  V interjection^  nous  allons  les  suivre  dans  cette 
Toie,  dont  notre  tableau  (pages  108  et  i09)  offre  encore  tous  les 
accidents.    Leurs  distinctions  analytiques  auraient  été  embarras- 
santes par  leurs  divergences,  si  nous  eussions  voulu  les  mettre 
d'accord  entre  eux;  il  était  plus  rationnel  de  leur  emprunter  les 
idées  généralement  admissibles,  et  de  mettre  toute  l'analogie  pos- 
sible entre  cette  classe  spéciale  de  radicaux  et  notre  classification 
générale;  c'est  ce  double  objet  que  nous  avons  poursuivi  dans  notre 
UDalyse  des  grammaticaux. 
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5**  Analyse  de  toutes  les  parties  du  discours,  telle  qu'elle  est  figurée  dans 

le  tableau  des  pages  lOS  et  109. 


Des  paroles  si   courtes   ne  contèntiiient   pas  roa  curiosité  ;  je 

Tura  — ta.  ju    b— ra    je        g— lew        je  pare    — re;      da 

lui    dis:     0  fils  d'un  père  que  j*ai  tant  aimé!  cher  nourrisson 

diu  g— lia  :  Fa  — é  le  p8i  — i    d8e  da  lia  ja  or— a  î  b— é    .  — é 

de  Lycomède,  comment  viens-tu  donc  ici?  d*oii  viens-tu?    Il    roe 

te       =i,  j8        I— ledea   vc    je?    Itji  1— ledea?  Dia  dau 

répondit  qu'il   venait  du  siège  de  Troie.  Tu    n*étais    pas  de  la 

g — lii    va  dia  l—lei  iso    — o   le    =ri.  Dea  je  glee     je    tu  ro 

première  expédition.  El  toi,    me    dit- il,    en  étais-tu?    Alors   je 

b— ro        — ro.       Va  deé,  dau  g— lii  dia,  diro  glee  dea?    jo      da 

lui  répondis  :  Tu  ne  connais,  je   le    vois  bien,    ni  le    nom  de 

diu   g — lia  :     Dea  je    g— le,    da  dise  g— la   jy,     je  e    — e    le 

Philoctète,  ni  ses  malheurs.   Hélas!  infortuné  que   je  suis!  mes 

«»i,       je  pig       —I.         Fu!         b~é      d8a   da  gla!    paa 

persécuteurs  m'insultent  dans  ma  misère  :    la  Grèce  ignore  ce 

— a         dae  g — Iw       ti    paro  — ro  :     ra    «=ra    g— li  dose 
que   je  souffre;  ma  douleur  augmente.   Les  Atrides    m'ont    mis 
d8se  da  g — la;  para    — ra       I — li.         «      =a     dae  liw  cr — a 
en  cet  état  :  que  les  Dieux   le  leur  rendent. 
ti  poo  — o:  va    «     =«   dise  di8     g— rw. 

Ainsi  analysées,  les  phrases  françaises  jouissent  déjà  sans  doute 
d'une  clarté  bien  remarquable;  mais  là  ne  doit  pas  se  borner 
l'analyse  des  grammaticaux  :  leur  signification  doit  être  achevée 
partout  où  la  deuxième  lettre  ne  les  a  pas  définis.  Les  articles 
étant  les  finales  des  substantifs,  sont  sufiisammenl  déterminés; 
dans  l'exemple  précédent,  les  pronoms  et  les  adjectifs  dcterminatifs 
ne  laissent  rien  à  désirer,  mais  les  prépositions,  les  conjonctions. 
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les  adverbes  (\)  et  même  les  interjections  ont  besoin  d*un  coin- 

plément  pour  fixer  leur  signification. 

Les  tableaux  des  grammaticaux  de  notre  premier  volume, 
(pages  tiU  et  suivantes),  donnent  à  cet  égard  toutes  les  définitions 
possibles  et  ouvrent  des  cases  innombrables  pour  les  mots  que 
Tusage  ou  la  théorie  voudraient  introduire  dans  le  vocabulaire 
du  grammairien.  Dans  l'état  actuel  des  langues,  une  cinquantaine 
de  mois  tirés  de  ces  parties  du  discours,  satisfera  aux  besoins  de 
chaque  idiome  et  demandera  le  développement  analytique  for- 
roulé  par  une  troisième  et  peut-être  par  une  quatrième  lettre. 
L*étude  de  cette  partie  complémentaire  ne  doit  donc  pas  oc- 
casionner une  occupation  et  une  attention  bien  prolongée  pour 
que  les  résultats  restent  gravés  dtins  la  mémoire.  Voici  un  dernier 
exemple  où  cette  analyse  est  appliquée;  on  se  convaincra,  par 
Texameo  de  ces  formes ,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
prendre  possession  de  ces  quelques  mots  annoncés  par  notre 
tableau  synoptique  des  pages  108  et  109,  dans  la  colonne  des 
observations. 


6*  Analyse  grammaUcale  aussi  complèle  que  possible. 

Gomme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,   le  luxe 
Va      ra  jujw   b— ra     — ra  g— li         s     — s,    a   —a 

empoisonne  toute    une   nation.    On    dit  que    ce  luxe    sert  à 
g— li       pudre  pi5re    — re.     Dua  g— li  vad  poa  — a   1— li  tab 
nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches;  comme  si  les  pauvres 
g— 8     c       — e     tyblw    — ta    tey   — y;      v8bw   vy   a     — « 
De  pouvaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  multipliant 
je    g— leca    jeb    g — s    pyre— re  j«v        h—,      t8bi     c— a 

(l)On  sait  que  nous  distinguons  les  adverbes  dérivés  (•"um^iu'mew^  ^  ^^^ 
*l^mes  non  dérivés  (^J^  **jSpî"7»  c'est  à  ces  derniers  <|nc  nous  faisons  ailusion 
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les  fruits  de  la  terre,  sans  amollir  les   ricbes  par  des  raffioe- 

t     —8     le  ri   —ri,     lut      g— s      g       — c    tubu  tu<M      — w 
mf*nts  de   volupté.    Toute  une   nation    s*accoutume   à   regarder 

te      —ri.      Pudra  p8ra    — ra   divre  g— li     tab    g— s 
comme  les  nécessilés  de   la  vie  les  choses  les  plus  superflues: 

vHbw  n        — rc       te    ri —ri  ri     — u     u    j«v       b— rt: 

ce   sont  tous  les  jours  de  nouvelles   nécessilés  qu'on  invente, 
dosa  gl(ki  pudw    ru    — u    lu     b— ra         — r<i    d8rcdua   g — li, 
et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses   qu'on    ne  connaissait 
vaduajeg— li  jev  dive  g— s   lurw  — rwdSrcdua  je       g — lei 
pas  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe    s'appelle   bon  goût,  perfection 
jeb  p8d8w  — w      jodflc.       Poa  — a,  dive  g— li  b — e  — e,       — re 
des  arts  et  polilesse  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire   tant 
tey  — y  va     — re      le  ri    — ri.    Poa  — a,    d8a  zu  g— li  juj« 
d'autres,   est  loué  comme   une   vertu;   il  répand   sa  contagion 
tç  pucy,    gli  cr— a      va      pbra  — ra;  dia    g — li   pire      — re 
depuis  le  roi  jusqu'au   dernier  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches 

iode    0  —0  livc  lyblo  b— o    le   ri— ri  lei    — i.      «     b— « 
parents  du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence;  les  grands,  celle 

—fit     lei  — i   g — Iw     g— s  pire       — re;        a     — a,     dore 
des   parents  du    roi;    les  gens    médiocres    veulent   égaler    les 
ley      —y      lei   —  i;     a     —a        b— a         g— Iw      g— s       c 
grands,  car  qui   est-ce    qui   se    fait  justice?   Les  petits  veulent 

— £,     vcbi  dwa  gli  dosa  dHadivug— li  — re?      m,     — a     g — Ui 
passer  pour  médiocres  :  tout   le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  : 

l— s    I8be       — w:       puda   a     —a    g— li  jav  vaddia  je  g— li: 
les  uns  par  fasle,  el  pour  se   prévaloir  de  leurs  richesses;  les 

«  duva  l^^bu  — 0,  va  U^be  divs     g— s      tu    pyrw      — rw;        « 
autres  par  mauvaise  honle,    el  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux 

dufa  l«bu     b— ro     —  ro,    va  twbu    g— s   pyre      — re.       Do« 
mêmes   qui   sont   assez    sages    pour   condamner  un    si    grand 

pupa    d8a    glu    juba    b— a     lybe       g— s        pbe  jicju    b— e 
désordre    ne   le   sont  pas  assez  pour   oser   lever  la   tête  les 
— e       je  disa  gL    jeb    juba    lybe   g— s  g— s  re  — re    « 
premiers,  el  pour  donner   des    exemples  contraires.  Toute  une 
b— «,     va  tyl)c     g— s     tuc        — *  b— *.      Pudra  p8ra 


A   L'ÉTUDK   I>K   I.A   MNGU£   MATI-nNEI.LE.  \ki 

nalioo    se    ruine,  toules  les  coodilioDS  se   confondent.  La  passion 
— ra  divre  g— H,  pudr«  r«      — r«      divrc     g — lu.      ra    — ra 

d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt 

ta  g— s     tue  — e  lybe      g— s    pbre  b— re     — re        g— li 

les  ânes  les  plus  pures  :    il   n'est  plus  question  que  d'être  riche; 

rt    — rc  n  j«v  b^n :  disa  je  gli  jev        — a     jubu  ta  gsé  b-a; 

la  pauvreté  est  une  infamie.  Soyez   savant,    habile,   vertueux; 

ra     — ra      gli  p»ra     — ra.      gn8      b— a,     b— a,       b— a; 

instruisez  les  homnes,  gagnez  des  batailles,   sauvez  la   patrie, 
gr-D8       c        — f,       g— n8  turc     — rs,       g— n8  re    — re, 

flicrifiez  tous  vos  intérêts;  vous  êtes  méprisé  si  vos  talents  ne 
g— dH  pudc  pcf     — c;       dea    gl8     cr— a    vy  peec    — «     je 

SMI  pas   relevés  par  le  faste. 
gL   jeb    cr-— a  t8bu  o    — o. 

Tdle  est  l'analyse  grammaticale,  quand  elle  va  jusqu'à  la  défini* 
lioo  exacte  des  mots  essentiellement  grammaticaux. 

Oo  peut,  par  cet  exemple  et  par  ceux  que  nous  donnerons  plus 
Mo,  reconnaître  le  rôle  important  que  de  semblables  conventions 
jeoeiit  dans  l'intérieur  de  la  phrase.  C'est  assurément  rendre  ser- 
vice au  langage  que  de  dégager,  avec  celte  précision,  l'idée  appli- 
(|iiée  à  la  convention  grammaticale,  de  l'idée  figurée  par  le  radical. 
En  séparant  ce  qui  est  pure  convention  du  jeu  libre  de  la  pensée, 
Fesprit  ne  peut  manquer  d'acquérir  des  forces,  jusqu'alors  incon- 
Dues,  pour  pénétrer  dans  le  vrai  sens  de  la  |)hrase  ou  pour  ex- 
primer le  raisonnement  avec  toute  la  précision  désirable. 

i  cet  avantage^  trop  évident  pour  qu'il  soit  utile  de  le  faire 
valoir  plus  longuement,  il  s'en  joint  un  autre  non  moins  impur* 
Uot  :  c'est  celui  de  la  méthode  dans  J'analyse. 

Si  l'analyse  grammaticale  ne  peut  être  abandonnée,  même  dans 
Titat  actuel  du  langage  ;  si,  malgré  le  discrédit  dans  lequel  elle 
Mble  tombée  en  France,  on  se  croit  forcé  de  débuter  encore 
liDs  les  études  françaises,  grecques  ou  latines  par  ce  travail  pré- 
pmioire,  un  procédé  qui  met  ainsi  en  relief  les  éléments  gramma- 
Iwaus  ne  saurait  être  dédaigné.  Nous  montrerons,  dans  le  cha- 
pitre III  de  ce  volume,  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  ;  mais  au 
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|KHDt  de  voe  môme  de  Tétude  de  la  langue  materDelle,  on  ne  peut 
nier  que  notre  procédé,  si  simple,  si  commode  pour  Tétudiant  et 
pour  le  proresseur,  ne  ieode  à  populariser  singulièrement  celle 
connaissance. 

D*abord  Tordre  ra(ioni:el  qui  règne  sur  la  route  que  nous  ferons 
parcourir  à  l'enfance  exercera  une  puissante  influence  sur  sa  jeune 
intelligence  :  on  ne  comprend  peut  être  pas  assez  combien  les 
débuts   agissent   puissamment   sur   les  esprits  encore   novices; 
tout  Tavenir  de  Tentendement  semble  reposer  sur  ces  premiers 
aperçus  de  la  raison  :  que  les  idées  élémentaires  soumises  à  ifn 
esprit  encore  inexpérimenté,  soient  claires,  nettement  dessinées, 
que  le  maître,  armé  d'une  méthode  aisée  à  saisir,  oo<irdonoée  avec 
précision,  l'explique  sans  embarras,  et  aussitôt  l'expression  métho- 
dique du  système  réagissant  sur  les  impressions  encore  vierges  de 
l'enfant,  inspirent  les  sentiments  d'exactitude,  d'ordre  et  de  clarté 
qui,  plus  tard,  feront  la  force  de  son  génie.  £h  bien  !  cet  ordre, 
celte  clarté,  cette  méthode  enûn  sont,  pour  ainsi  dire,  touchés  du 
doigt  dans  notre  système,  par  l'étudiant  comme  par  le  maître  :  tous 
deux  aperçoivent  sans  peine,  celui-ci  où  et  comment  il  doit  diriger 
ses  efforts,  celui-là  où  et  comment  on  le  conduit.  Chaque  pas  peut 
être  proportionné  aux  moyens  de  l'étudiant,  et  la  synthèse,  plus 
ou  moins  complète  à  laquelle  il  est  astreint,  en  lui  offrant  sans 
cesse  le  résumé  de  ce  qu'il  vient  d'acquérir,  lui  donne  des  forces 
nouvelles  pour  de  nouvelles  acquisitions.  C'est  plus  qu'une  satis- 
faction et  qu'un  encouragement  de  connaître  l'étendue  de  la  matière 
qu'on  traite,  de  savoir,  à  chaque  inslanl,  le  champ  déjà  parcouru 
et  celui  qui  sépare  encore  du  but;  c'est  aussi  un  besoin  de  notre 
intelligence.  On  peut,  il  est  vrai,  forcer  l'enfance  à  suivre  une  ligne 
tracée  d'avance,  sans  lui  faire  connaître  d'où  elle  part  et  où  elle 
aboutit  ;  mais  la  raison,  ainsi  maniée  impérieusement,  mûrit  avec 
plus  de  peine  et  s'habitue  au  défaut  de  lumière,  là  même  où  elle 
ne  devrait  plus  souffrir  ni  ombre,  ni  incertitude.  L'esprit  d'ordre 
que  nous  inculquons,  dès  les  plus  jeunes  ans,  par  notre  analyse 
grammaticale  est  donc  un  véritable  bienfait  dont  on  doit  tenir 
compte. 
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Il  est  ensuite  non  moins  avantageux  de  rencontrer,  dans  la  mé- 
thode même,  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  Tinterpréter  et  la 
communiquer.  Or,  à  chacun  des  degrés  de  celte  étude,  récriture  et 
ta  parois  interviennent  toujours  comme  auxiliaires  mutuels.  En 
remplaçant,  comme  nous  le  proposons,  le  tiret  figuratif  du  radical 
par  un  son  qu'on  ne  puisse  confondre  avec  les  dix  sons  fondamen- 
taux, on  forme  des  mots  qui  sont  plus  ou  moins  complets,  suivant 
qu'on  pénètre  plus  ou  moins  avant  dans  l'analyse  ;  or  la  langue 
grammaticale  qui  en  résulte  remplace  avantageusement  ces  phrases 
bogues  et  fastidieuses  qui  offrent  des  rediles  continuelles.  S'il  faut 
deux  pages  in-octavo  pour  expliquer  l'analyse  grammaticale  de  deux 
vers  français;  combien  de  temps,  et  du  temps  le  plus  précieux,  ne 
consume-t-on  pas  à  fournir  oralement  les  mêmes  explications.  Par 
BOtre  procédé,  les  appréciations  de  l'élève  sont  aussi  promptement 
exprimées  qu'elles  sont  perçues.  Le  jugement  du  professeur  porte 
avee  une  merveilleuse  précision  sur  les  véritables  points  à  rectifier. 
SanfS  épuiser  son  attention  dans  des  efforts  surhumains  pour  ne 
rien  perdre  des  développements^  que  la  volubilité  de  la  voix  pré- 
tend vainement  abréger,  le  maître,  ayant  sous  les  yeux  le  même 
livre  que  l'élève,  assiste  sans  peine  à  la  décomposition  mentale 
dont  il  suit  aisément  le  travail  ;  il  arrête  à  temps,  et  ainsi  fructueu- 
sement, le  lecteur,  lorsqu'une  forme  incorrecte  annonce  une  appré- 
oation  erronée,  et  ne  dépense  pas  en  pure  perle  le  temps  considé- 
rable qu'il  compromet  aujourd'hui.  Soient  ces  deux  vers  : 

L'or,  même  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté; 
Mais  tout  devient  afi*reux  avec  la  pauvreté. 

Toutes  les  parties  analytiques  sont  immédiatement  mises  à  décou- 
vert quand  il  les  transforme  grammaticalement  en  les  prononçant 
mï: 

A  aita,  juvo  tyb  ro  a/tro,  ganli  pHe  une  te  anri; 
Ybib  pudsa  lanli  boitsa  tibo  ro  anro. 

Que  si  dans  le  second  vers,  l'étudiant  avait  fini  par  ces  mots  : 
'  libo  ri  aiiri,  »  aussitôt  averti  du  jugement  que  porte  son  élève, 
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le  mallre  lui  demanderait  de  quel  mot  anri  est  le  complémeot  ; 
oelui-ci  répondant  apparemment  que  c'est  celui  du  mot  affreux,  il 
lui  ferait  reconnaître  aisément  qu'il  doit  le  considérer  comme  com- 
plément d*un  verbe.  Il  n'est  pas  une  seule  des  lettres  de  cette  trans- 
formation qui  n'implique  une  opinion  grammaticale  et  qui  ne  puisse 
donner  lieu  à  une  erreur  et  à  une  rectification  ;  mais  tout  ce  qui 
sera  sagement  analysé,  rapidement  exprimé  et  entendu,  n'arrêtera 
jamais  l'attention  aux  dépens  des  circonstances  qui  motivent  des 
explications. 

Ces  réflexions  s'appliquent  aussi  bien  à  tous  les  degrés  de  Faoa- 
Ijrse  grammaticale.  Nous  avons  donné  à  Texercice  n^  1  le  procédé 
pour  pratiquer  de  vive  voix  la  séparation  des  radicaux  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  grammaire.  Depuis  ce  point  de  départ  jusqu'à 
l'analyse  complète,  le  même  mode  d'enseignement  peut  être  pra- 
tiqué pour  toutes  les  connaissances  et  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
présente  à  l'esprit  de  l'étudiant.  Notre  méthode,  pab  sa  simpucitê, 

SON  UiNITÊ,  SA  MARCHE  PROGRESSIVE,  LA  PROMPTITUOE  AVEC  LAQUELLE 
ELLE  EXPOSE,  FAIT  SAISIR  ET  RATIFIE  LES  JUGEMENTS  ANALYTIQUES, 
OFFRE  DONC  LES  PROCÉDÉS  LES  PLUS  SURS  ET  LES  PLUS  EXPÉDITIFff 
POITR  L'ÉTUDE  GRAMMATICALE  d'LNE  LANGUE  MATERNELLE  QUEL- 
CONQUE. 

Mais  tout  s'enchaîne  dans  les  diverses  parties  de  notre  système, 
et  l'analyse  grammaticale,  qui  doit  rendre  des  services  signalés 
dans  la  théorie  générale  du  langage,  sert  elle-môn  e  de  transition 
aux  études  postérieures.  En  effet,  lorsqu'on  est  devenu  familier  avec 
sa  notation,  on  fait  désormais  subir  à  la  langue  maternelle  une 
transformation  transitoire  dont  on  peut  se  servir  avec  les  plus 
grands  avantages.  Nous  allons,  comme  dans  les  exercices  précé- 
dents, prendre  pour  exemple  de  ce  que  nous  avançons  la  langue 
maternelle  du  français,  en  rappelant  toutefois  que  nos  opérations 
s'appliquent  avec  une  parfaite  identité  à  la  langue  maternelle  de 
tous  les  peuples. 

Puisqu'il  y  a  désormais  une  séparation  profonde  entre  les  idées 
de  convention,  ou  grammaticales,  et  celles  qu'on  peut  considérer 
comme  indépendantes,  ou  radicales,  chaque  peuple,  ^après  avoir 


A  L*ÊTUDB  DE  LA  LANGUE  MATERNELLE.  ik5 

tninsrônné  grammaticalemenl  sa  langue  maternelle,  peut  Ggurer 
au-dessus  du  tiret  Tidée  radicale  par  le  mot  qui  lui  est  familier  et 
qui  exprime  le  plus  sûrement  l'idée  sous-entendue.  Ce  travail,  sur- 
tout appfîqué  dans  le  chapitre  suivant,  peut  être  préparé  par  un 
«utre  non  moins  utile  pour  chaque  peuple,  par  une  première 
tpplicafion  de  son  analyse  grammaticale  à  l'idiome  qui  lui  est 
propre. 

Il  ^ffit  pour  cela  de  s*exercer  à  la  lecture  courante  des  morceaux 
transformés  grammaticalement.  Dans  cette  nouvelle  peinture  de  la 
pensée,  on  peut  indiquer  et  écrire  le  mot  radical  indépendamment 
de  la  forme  dont  il  est  revêtu  dans  la  phrase  :  car  cette  forme 
étant  annoncée  par  la  notation  analytique  qui  Tentratne,  sera  facile 
à  rétablir.  Par  de  semblables  exercices,  on  se  fortifie  singulière* 
meut  dans  Tanalyse  et  dans  la  synthèse  grammaticales,  et  on  est 
mioienteD  possession  de  la  langue  que  Ton  parle.  Une  lecture  cou- 
nnie  ainsi  effectuée  n'offre  pas  de  difficultés  à  celui  qui  s'est  rendu 
mdtre  des  éléments  exposés  dans  les  exercices  précédenls  :  car  la 
coDStrnetion  est  celle  même  que  la  langue  maternelle  affecte,  et 
les  mots  sont  parfaitement  déterminés  par  leurs  radicaux  et  par 
Fanalyse  de  leurs  fonctions  dans  la  phrase. 

Nous  allons  présenter  trois  exemples  de  transformation  gram- 
naticale  du  français;  celui  qui  parviendra  à  transformer  avec 
bcilité  de  cette  manière  les  phrases  françaises  ou  à  reproduire  en 
français  les  phrases  ainsi  transformées,  aura  désormais  entre  les 
nains  un  instrument  précieux  avec  lequel  il  obtiendra  des  résultats 
nouveaux  et  inattendus.  Nous  renvoyons  surtout,  pour  ces  résuU 
taits,  aux  chapitres  III,  IV  et  Y  de  ce  volume. 
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EXEMPLES 


Des  exercices  par  lesquels  on  reproduit  les  phrases  françaises  sur  leur 

transformation  grammaticale  (1  ]. 


P8RA  22E22RA  TIT  Rv)  ÏBRw  TE  RI  IggRl. 

A  ^a  glei  bîirâîlËa,  dua  je  je  glHflei  jubu  pubee  bB£î!î2S«f  SHiCU 
Ijcuhrrej^  hscmbiabie,  t8b  lury  ïïEÊHEry  biSîîîry,  d8ra  die  gî!2l£5le» 
t8bo  jav  le  ï!l«»eri  vad  dora  ley  2!»«!5y.  Vwb  ra  EîHni  glei  crË?25ra 
t«bu  p8urw  ve  p»«r6>  ïMïïfrw  b!22E«Hrry  va  cr2!Éïî!!29rw  haimuitodcr» 
I8b  tury  $a!o«ry  te  02!Mry  cr§!e!^ry  titi  dir<u  18bu  tu  UHKÊHiru  va 
hprofondcnrr^.  lîiiÉPTw.   Dugra  te  pory  ^<ËBÊry  bîî?ry  glei  t8b  p8ew 

ve   p8iu   £!££&.>.     À   IÇHia    g^étaçherlei   ti  pyw  sommet^   hanguleux^,  p^re 

«pfecerp  te  £!!ÎEL*£Êri  te  ^SïïîîSri  jega  divrt  gE£!!îî™5lew  jfgo  va  jjva  'r« 

couleurr«  le  i  arc-en>delî  Dja  di^j  gemportcrlpî  JQyu  jug  tparblllone  te  p8ri 
poustifcreri    by»2£ri   d8ra   divre    grépondrelpî    liblo  jico  til  pyw    Î2!l25w, 

Va  dora  d8re  dia  gi!Éïiiîi2îîli  tiv  w  bSîîîîËw  chemin,^  (obi  ^éo.  Dosa 
d8se  disa  je  g*l2irlei  ta  jav  blÊÎîHHËSso,  dosa  gli  vad  puba  >onunet^ 
te  pory  Ç2!!!2£ry,  crE2H!5*a  tibi  jigi  te  pyri  ^ri  twbu  ro  pouMi»rern 
tel  I£B!i,  divg  g^«Ë!«:lew  t8bi  Mnonpitér..,  ^ûter^^  d«rjj  jivrc  gîH^lew 
tiv  digrw  I8bi  clînHSilo  va  I8bi  cl!£ili2«o,  va  miu  crtSSÎSSîia  e  jaV 

bjijnde  vaisseaufi  yy  dia  dlve  raii  rrtrouvfra  Ijj  pyr^  ruinerw.  A  liî!a 
lé  pai  ^a'sscauj  Iconcoorslpî  tibo  dOO  le  ri  ISSIri  tab  g''3ndreg  p^^re 
situationrp   haffrcuxrp     Pc^a  bïfi22Ëa  !Eiia  Ici  cra  rTbrisera  ^0  BHÎIrO  tubu 

ro  i2îîS£î:ro,  va  a  !î!î!îa  le  "''saitiej^   p^jra  b'iliiaHSra   I2*!?ra,  Ici  cra 


(l)  Nous  avons  dit  et  nous  répétons  qu'il  importe  peu  à  quelle  espèce  de  mots 
nous  nous  adressions  pour  fournir  l'idée  radicale  ;  nous  emploierons  le  plus  sou* 
Tcnt  le  substantif  dont  le  mot  français  est  dérivé. 
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fT«nportén  q  maUnn  twbu  0  2£2iO.  A  îî!!SS!!ia,   bl!î£2E§£!Ëa  la  Igonvcmcrs^ 

iToyieriei  Ubi  jipy,  feueta  ^gj  Terni  va  lury  ÈSîSry.  Da  glea  liv  o 
jM'tordn  le  jidi,  dae  cîSîira  cr«^ro<*««"e  libL  bauban^j  lej  mâq  le  2£5iS»2Di, 

(^khera   la  dae   ^faniilierg  libo  poo  hteiTcurn  spectacle^    yovo   p8ra   lU 

pory  montagnery  lapprocheipî  {\  jaw,  da  diri  g™lea  e  ?05!!22!e  lib  ro 
hauteurrft  le  pay  huniCTy^  vcb  lib  juv  lu  p8j8y  EîSSy  livib  li  pari 
!^ri.  Vwb  ra  ^a  le  pori  heffroyabieri  diguçri  lT«îl£lei  dira  lab 
IS^SEs  Uj  pao  vaisseauQ,  dira  die  gËiîlei  jajub   ipep^^cfi^   vad  pira 

bE25lra  ï^^aera  lirraaperle,^  tjb  nioiUérn  lit  rO  HÎÎIrO  d»ra  gniouinerlp.i 

e  E[!fe  te  piy  iïîi^y,  l»  52!!^^  (I)  vad  dia  glei  loblo  jË252£2io  ta 
l^liisrs.    Vovo   dia    dive    gtroHïSIIei    liv   piro   HÈËro,    dia  dive 

gredressementlpj   va  dive  grenversementlpi    jobo   I8bi  5«H?0  hcontrairep    {[y 

piro  E*îî!£ro  b2EE2Ë^ro  ibbo  jeb  jala  le  éangerj^  yobu  vad  dira  divre 
gJwH!«»«L^lci  li  lija  dio  libo  ro  lEEÎËiL^ro  le  p»ri  iËïïSÊri,  l»bi  b!«:FÇro 
SSËro  te  *£HHî£ri. 

bisa  glei  jo  biî2E2ïïiïî!iËsa  ta  gî:ï£SE!î25s  pubre  consoiationrp  ly  p«o 
»!o,  ve  la  diu.  diro  gâ2Ds.  A  î£B!a  glei  jajo  bll2!ÇD£Êa,  vad  dua  je 
gpoBToiripi  gcntepdreg  fe  HI2!«r«  juvo  d«r«  dua  divu  gËî!:«lei  I8bi  clÇEJO 

lihowfflcro  t»b  mc-tftern.  A  Î^Ea  g«2!E2î?«'lei  re  ï^re,  va  je  gPermissionlpi 
la  goweg  jubu  e  sifflcmgntp  bSiSHe  lery  verguery  va  luy  cordagey^  ya  e 
brait,  hraïKliieg  ley  floty^  hsiroilimde,   l^blw  hurlement^.>  i^  bétepy  hférocitéry 

DaR  tHÎSlio  j8ba  lili  ro  rJ«ro  va  ro  Eî2î!ro,  Iode  o  lîïsro  lei  !2!£!ii, 
lova  tob  p8iroa  beorer<u  toda  iBËii. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 


OOIISTglCTIOltR  A  TE  P8RI  I!!55ÎRI  TwRU  P8R0  TBOrPERp    jp  CASTORy 

»g?^g  IcommencerL.^  labu  diVe  g«**Ê«Ë?i:s   lobloi  '"O'^,.»   (e  JJîini    va  te 

H!5i  labe  divi  grt2S!2!ls  I8bi  !2?ËËro;  dia  la.ïli^^'^lw  tiibi  riombreo  va  ti 
ÏWJwS^,  vag*2£Hîî!!2Slw  jovi  p8reir2HE!?rc  lu  p8c&>  vc  lu  p8iwp»ah8r.,  : 

0)  Nous  mettons  le  eoinplément  indirect  :  car  c'est  comme  s'il  y  avait  fl  Hait 
^  wte  sorte;  mais  cette  locution  conjonctive,  dont  les  termes  se  suivent,  serait 
^  (tprlméc  par  v(^.-vo. 
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A  ySïa  lei  SûSSLISïïîi  gli  h2ï*i2ËIÊ  a  !!«Ha  te  i  éubiiitementi  va  dosa  gli 
jopo  tiblo  ^2E^o  lery  £îHry.  Vy  dosa  gL  tura  ««Hra  bEîïîra  va  d»r« 
divrc  g«2H!!2îlw  lib  ro  pupro  [«HiÊyrro,   v«  lil  p8o  !ëÇo,  dia  divc 

|ydi»penser|^,  la  je  gÇonsiniçUons   p^^g  SfiHSre  ;    Vwb  lîl  Fw  2ïrw  h£22«5îr^ 

va  d6Ta  glfti  teBil^ra  tab  lhM»M<rs  ve  tab  l^is^s,  v»  tiv  &>  "«^mcwuu  va 

r»  riTièrcr^i^  di^  géublirlç^  p^re   chaussécre,  va,  Ibbu  porO  retcnucrn^  di« 

gtonncri,.,  p^fc  5aÉ£«re  le  S*îîîi  ve  le  E!È«ri  le  2Hri,  d«ra  divre 

gSOQticnli  jopo  lib  ro  pupro  »»"tcarrn.  Ra  chausiéern  gtraveri]|  ^e  rifièrcro 

Y«  p8ra  *£!H!?ra,  va  lîiisrii  ti  p^o  i2£îo  libo  dufo;  dira  g»I2îrli  jop» 
p8l8e  ve  p8ab»c  e!«:Ii  li  i^nguearrA  tave  p8b8s  ve  pHbet  ti  tSS^sSEro 

tib  piro  SSLirO.   Pora  construction  ra  Iparaltreli  htoormitéra  X^he  tu«  «nimrt^ 

te  pori  !^ri,  va  gropposittonii^  vêebig,  p»e  !«2ïïe  b!2Hî!S*!!fe;  v«b 
ra  !2!iËîKra  l8bo  d8bro  a  ounagea  gli  rrconstmita  fumnéw  juvi  juv  vad 

pira  grap<te"rra.  A  «ndroUa  |e  ri  !îl!è!lri  jcga  dia  g^UbUrL,  pQ^Q  dlguefo 
gli  h2!Si22iî?  jula  hprofondeura  ;  vy  disa  dive  g^roavcrli  (jv  q  bordQ  p^ 
hgrosacura  arbrea  d8a  gESHISiTri  \]SSÈËFS  tîl   rO   2«ro,   dia  l£2Sïï!îSSU# 

tabu  die  g»»»»^»  ty5e  dio  g^^s  re  Biîs^re  hprincipairp  te  pyri 
coostroctionri.  poa  âlËI^a  gli  jopa  J«v  bCS!a  vad  a  £2EE?a  te  pKi 
»Hw»mei  •  (]jo(  die  gSSisL,  dia  die  gLSSSSrIu  tiblo  E^o,  va,  tut  puco 
Infctrumçnio  vad  pyra  p8ora  ^ra  WsËi'ra,  di«  die  g£2SE2î?lM  tubi 
juba  jula  te  )Ë!!!£?i  va  die  g^L  Itomberg  lio  cMéo  vad  disa  di8 
lE!2i2U,  vcb  jôipy  le  ri  till^ri;  jody  dia  g£2îîESlw  n  b"noher^  ti 
ro  siïïîro  le  poi  ^^ï  ci!2î!iS££i,  lybe  die  gHî£i!£Ss  ti  0!ï22îo  va  die 

gËiîS  |R2![Ë£S  jija  htSSM.    POa  ©EËÎiioPa   divn   gîSîlw  l»bi  communn  : 

puja  i2»î2Ea  gCSîîSÊElw  juda  e  Pi«?e  le  i  îIËLSi  lybe  die  gabaureg .  (luj^ 
juvu  l2!!££lw  juda  lybe  dio   g£2HE«rs  c  braoche,   joba  vad   dia    gli 

rrabattua  •  m  dufa  gEâlSSiSlw  tobi  pupO  Î£ÎHE!0  c  ^Sîlt  le  ri  ^vièrc^î 
va  g«»HE£lla>  lu  hmoindrc,  arbre,^   ^  Juva  bfif">"^<"'a  Va  ra  J22Ë?ra,  a  dufa 

Va  ra  £ïi!!!ra;  dia  die  g^^^P^SÊlL  va  die  g!£.'£rl(u  tib  p8ro  pubero 

haoteurrn  lybe  diw  g^il^S  lus  EÎiîHs  ;   dia  g§«5iH£rlw  por«  Eîè^re  le  È^ 

jêobeg  Ude  ISEESro,  leva  liblo  52Iî!o  le  ri  lîliÈEPri,  vajody  lede  HHro, 
leva  liblo  ^^o   te  ri  construcuonri  ;  dia  diw  g^L^lw  p8re  «Eî«!re  te 

P"o'isi  rrserrerj^    d8e  di«  genfonccri,.,  juvi  I8bi   rcntrelacern    ture  branchert 

tili    w   £l£liw.     Pora    opéraiionja    gsupposiUonii  jubeg   lury    «"fficuttfry 

rr^aincrery -    vebi,    labe    gËESËÊTS   pOe   PiiSîî    va    die    gmcttrcR   tit    p8r6 
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rttnatloorn   jê»f8    hperpendiculairero^    disa    SÎSlïïilIi    Vad     «bo     Fw    3«L«r« 

dia  g«^tioor..>  e  bGSHÊHTe  Ë2ïïîe  fif  0  È2IÎ0  le  ri  t!l!^ri,  ve  lif  o 
■ÎEÊo  énsL  dire  gî2I«£!li,  vad  lu  dufa  leîSïïSSIrw  lobi  pupo  îssaso 
Uva  liblo  !2S$o  le  ri  «!Pri,  tybe  j<  gc^"»»-»  l8bo  w  CiS^o,  te  jiga  p8e 
SESSe  lil  d8bo  diag§!i!l&)  l^SEËSs  re  62i!!l£re  lei  EiîHi,  vcc  vad  dia  gpouvojrri 
dive  gîSËIs  jibe.  Véufa  «  duva  gp^nteri,.,  j^ba  pyc  e!£He,  a  duf» 
laUeri^  gchercherg  re  2£>I£re  d»re  dia  g^E^lu  tibo  pyu  iË!Ê&k>  va  g%îiî£«L 
tibo  pyro  9HÊHËro  ;  dia  dire  gS9ll\(û  lil  pyro  ffueniepo  va  libo  u  p!£Ëu 

te  jiga,  va  dia  dirO  gtransportl^  p^re  jajo  hgrandrp  quanti térp^   vnd  dia 

dîro  gESSSiîrlw  pudg  g  intervaue,  le  pyi  ?M!i.  Poa  E!l2î!!a  gli  crïïEESîÊra 
la  puj«  2^01  le  Iliî"y,  pudy  b*E!y  libi  !!2H!£îîrri  va  pudy  crEÎ!a?y  a 
poTa  lif  w  pufa);  dia  dive  gg^tenrionii  li  p8o  i2^o  (ibo  pufo  li  ri 

SSËSri,   dia  gli   crîSiïElila  va  rrm«conneriea  jjja.    a  lî!£ïïa    glu   crE!î!l!a 

hssSSÎ  lio  £*Ëo  le  ri  2iûi?ri  le  ri  £2Eri;  puda  a  oomgça  gli,  liblo 
«5S!Si£lo,  libi  !2!!»o  lio  £SËo  d8a  dii  g!2H!!SEli  re  ÇË££B?re,  véHje  ra 
1,  d8ra  g!!2iEli  p8b8t  ve  p^bes  e!«Ë<  le  lîTs^ri  lib  ro  ^asero, 


divre  g^"^""»  tub  p8ea>  ve  p8iv>  EiSËoi  le  «.Pai^worri  tjblo  sommeto;  i'ifBL 

gSSirii  vij  jeb  jubu  pudre  re  î!«î^re,  pudre  re  foiwuére  b2É£S»!!^rf, 
?J)  juvi  re  fonnerp  re  jav  hcoovenabterp  labe  gretcnirg  e  ÇîBre,  dire 

papêcherft  ta  IfiËSÊTS,   diri  g!2!i!£îl!£S  e  E2!32e,  va  diri  gniptureg  g  eflort,, 

Tiblo  îî2ïï!ole  ri  <^""^ri,  vgb  lil  ro  EîTËSro  jtga  dira  g!):£îlli  se  jula 

te  é|^i«eurri,  dia  gEî2i!aïï«^lw  p8erc  ve  p8irc  ouvertorerr  libi  E«ilîeri, 
tor«  gl(M  jadO  le  déctorgery  le  >uperficieri  d8rc  dia  g^^ËESËllu  ve  g^"^'rloj, 

rèHb  ra  «îliËSra  ll«5ini  lab  lîîîïïis  ve  ISSîs;  voba,  U>bu  lurw  inondationi^ 
,uj<u  bCSSivu  ve  juju  b!i!ËLtr&),  disîT  divsu  g^li  pubrg  îlEÈS^rc  tib 
^yro  4[fiH*ro,  dia  g!îI2!£lw  dir«  gi^EâlîiîSas  va  Ï^H^s  l»  b22Hï^so 
f ôov  ra  «*?ra  glw  cr£l»ra. 

BUFFOM. 


RA     HgBBOBISATlOWp^ 


AteHTa  l^«nB?li,  va  ra  tro«nv-rr.  |nrrlvée|i  tjblo  rendez-Tou^^ 
Dosa  je   gla>  jcba  jêga  tu  pora  gï^ELSra  h^nrharier^y 
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Jiga  a  »*xtnt„  iq[  w[  ya  a  feïïL^a  lery  ÊSto7 
Gépouvntej^  lî  jico  ,  bote,  (ery  toîiîry. 

GE2!HSn8,  bl£!ÏÏS«?é  Çherreuilè  j  (jj  p,^^  ombr^^.  bÈ!!Sw, 
ïï!2îîè,  je  gcraiPtenX  jui8  :  pof»  ^Î2«ra  biÊ52«S£ra 
G»I2!£lw  lybe  2a£îo  n  SÈ!i£r«,  c  •^'^'  va  rt  E!*5Ëre  ; 
Va  ley  KÉy,  va  tey  Ë2!îy,  va  ley  ËËSEy,  va  ley  SSSiy, 

^  portefeuillea  haviditéa  gattenteli  JQJo  e  ^g. 

Dua  iP^rtirii  :  a  «Ira  lei  ïïîliîii,  ra  lïËçhearra  le  ri  iïïïsrsri, 

Gî£E£lIw  rocb  0  ??1«0  «  ÏÎÇijaSc  le  "oferi. 

JuMiTOa  Imarcheli  life  py^Q  tétero;  dia  llMfrcourslî  libo  dioj 
Tei  EË85?ri  bïfBËlîi  e  PoorriMon»  hnombre, 

Tybe  gtenuuooq  pje  M!2!re,  johu  pyra  5!î!!££ra, 

Te  pujy  ÏÉgÉÏÏÎy  gcompositionli  p^  toute  hfacticep. 

A  *a?a  dise  g»E«^-yoi>-Ii,  l?o»?i!E?Ii  libo  boméfo, 
Va  grCTdfcli  lib  pugo  Eîîïïk)  pie  Ë^Ëîîîe  crÊ2î2EH5?e. 
Duga  tit  piro  ISÎîSïtero  lab  o  «51*0  dive  gîteîfîSEli  : 
Esiamiiure,  pï»ii!e,  va  £2E2!!Sre,  va  P*!!!£e, 

Dua  ginterrogaUonli  pudse.  TilU  pO«a  iM^ta 

OL  duva  des  glu  cr^DBËÎIÊa,  tu  pur«  de»  glu  b°22I£2£3c 

re«  gï2!£l8  c  bÇI£î2!SEc  Ibbo  rcconnaissancern^ 
De»  gïËEl»  t  b>cÇ?n*c  tU<k>  <i«6>  le  ri  espéranceri  ; 

A  duva  gli  p8a  b!i£!!!^a  !lHi!a  d8e  dua  g^^iïïïï'li  lab  gwiroSïSs, 
A  dufa  gli  p8a  Wnconnua  (J8e  dua  g^!«ï2ïli  g^eï^HLCs. 
Va  poiba  Ciiîl»!£a  juvi  voba  lua  oËtia  b^rsËa, 
DHy  a  ««a,  a  çnuîîîa,  va  a  ÇÎÊla  glw  b5I£nÇÊa, 

rrrcndr<>„  |j^bu  pj^o  atteniçro  juvi  jaV  be£ÉE!£Hia 

T«bu  p80  b»»«4!:5HiO  bMardn  dJVf  gÇonlrerj^  lib  p,,^  oril^  f 

GïSiTnH  VOVO  ra  Penrenchera^  Ubi  pa«  Çhamfiw  crignorancefa, 

GotTririi  ii[)  Rousseaup  pjre  fleuTre  jajo  jopi  cr4^re! 

l\(^  p<;r?enchci'<v  !   b85?L"*é  Pjggé  !   fé  Pcnre»cberA  !   jobi 

Dia  dire  gÇîîHlÊlii  I8w  <^w;  dia  je  gR2îl<Tli  re  ™a!l!re, 
(jMWrii  pire  bîîHHire  El^re  :  l8bo  jata  le  tendressgri 
\  ainanta  c^o'^ii   g'T?*?''**!-^??^   gîS2ï£lli  pire  îïîîiiISSîSre. 

Vwb  a  b<^*".i  Icommandeli  ;  p^a  b<^»*"»Pa  ESEÎ^, 
Tybe  granimers  pyrc  ÇîT^rC,  Ui  ri-suspendiea  py,  gWj; 
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>osa  gli  liblo  ÈSEËo  tey  ruisseauy^  tery  ^sSïSSiy,  lery  cMcadery  • 
^^a  dive  grafrai^li  lit  rw  52!îrw  tery  £^ry. 

Ua  H^a  lybe  >"n>>ri^.>»^   lybe  tableau,.,  a  hofJKWa, 

2!î2iJa  lybe  Ç22£ïïio,  lybe  !2È!£ro  a  eî2Da, 

.  !î!»fi?a,  A  «Hfa,  a  «briçoia,  ra  c«^ra, 

a  ra  îîi^ra  ley  52i»y  d»re  pyra  lïî*!£ra  liw  cr<»»3i!*!£ra, 

cgid  py«  hsimplic>té«  naetgt  ;  (^.^yu  pyw  bË2Hîû)  ïâlâîiw, 

►ya  «PPéuta  liiMuiteii  (ijb  pudo  0  î2o  le  ^^i. 

>ua  g^li,  dua  g£&2H.Mi  g^^e,  va  re  bîSËSHii^re  ^^re, 

jétcmel  hlgpneMCrp    héternci  hbeautérp, 

*ya.  ^^BBd  je  gL  jeb  puda  poot  d«2«  jogo  crïïïiîfa, 

ftebu  ro  5î2Ë£rO  r.riPtroduction^^  l^jjjU  fO  E^SSSfO  rremporter^» 
rwb  ra  grandeurra  le  p»i  W«u^  y^^b  pifa  >»Hîêra  hfécondr;! 
(a  Mturera  h'mniortalitéra     va   ec  !££I£îa  tei  !B2!ÎËÊi. 

Ra  Groupera  joji  divre  ^^"^^Ix,  dua  ll2!li  jêufeb 
ri»  is^  lib  ro  Pl!!l!£ro  va  tia>  ç!»£Pa>  tiblo  ^teauQ; 
ra  o  ^0  lit  o  berbtem,  d8i  roc  ÎËH!!!£ra  glo)  beES5ra, 

^Uga  Iï2!3î£li  I8bi  ïjonafiheo  gapporterg  pjrg  congoétcr*. 

Deluxe, 

Ces  exercices,  compléments  précieux  de  l'analyse  grammaticale 
e  la  langue  maternelle,  ne  servent  pas  uniquement  à  résumer  les 
)nnaissances  acquises  dans  celle  matière  et  à  familiariser  avec 
»  notions  analytiques,  ils  permettent  aussi  de  passer  en  revue 
18  éléments  les  plus  importants  de  la  langue  maternelle  et  d'a|)- 
récier  ses  ressources.  En  effet,  non-seulement  ils  ramènent  i'al- 
SQtion  sur  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  grammaire,  mais 
Dcore  ils  conduisent  à  une  étude  bien  fructueuse  sur  les  mots  et 
ar  ce  qu'on  appelle  vulgairement  leurs  dérivés. 

Les  langues  n'acceptent  pas,  comme  le  fait  notre  théorie,  pour 
n  même  radical  toutes  les  espèces  de  dérivations  :  c'est-à-dire 
ae  du  substantif  ou  de  tout  autre  mot  contenant  l'expression  la 
dus  simple  du  radical,  on  ne  formera  pas  toujours  toutes  les 
Jitres  espèces  de  mois  où  ce  radical  pourrait  entrer.  Tantôt  un 
tubslantif  et  un  adjectif  ont  seuls  le  privilège  de  se  composer  avec 
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la  même  racine,  tantôt  te  verbe  el  l'adverbe  s'en  emparent  à 
Texclusion  des  autres,  quelquefois  mêjme  ou  Tadjectif,  ou  le 
substantif,  ou  le  verbe,  acceptent  la  nuance  d'une  idée  et  ne  la 
communiquent  à  aucun  de  leurs  dérivés.  Toutes  ces  parUcularilés 
séparent  profondément  une  langue  maternelle  de  toutes  les  autres 
et  obligent  l'étudiant  indigène  à  une  connaissance  d'autant  plus 
sûre,  que  les  barbarismes  de  ce  genre,  qui  font  sourire  quand  ils 
partent  de  la  bouche  des  enfants  ou  des  étrangers,  couvrent  souvent 
de  ridicule  ceux  que  leur  éducation  devait  préserver  de  ces  mé- 
prises. Il  importe  donc  que  de  bonne  heure  des  procédés  sûrs 
dirigent  l'étudiant  dans  ces  exigences  de  la  pratique  et  lui  fassent 
passer  en  revue,  au  moins  par  un  usage  réitéré,  les  règles  et 
Jes  exceptions  de  cette  nature. 

Peu  de  professeurs  ont  introduit  dans  leur  enseignement  une 
étude  spéciale  sur  cet  objet  ;  on  compte  en  général,  et  avec  quel- 
que raison,  sur  les  leçons  de  la  pratique.  Cependant,  pour  que  les 
habitudes  portent  leurs  fruits,  il  faut  ménager  les  circonstances  où 
elles  doivent  se  ûxer  dans  la  mémoire  ;  il  faut  que  de  temps  en 
temps  la  notion  théorique  apporte  son  contingent  et  assure  même 
à  la  routine  l'exercice  fréquent  qui  la  fait  pénétrer  dans  l'esprit. 

Or,  la  lecture  courante  d'une  transformation  grammaticale  ainsi 
disposée  conduit  évidemment  à  ce  but.  Quoique  la  transformation 
d'une  langue  autre  que  la  maternelle  soit  plus  efficace,  puisqu'elle 
fait  lutter  contre  les  difficultés  apportées  par  de  semblables  exi- 
gences; cependant  une  lecture  effectuée  sur  la  transformation  de 
la  langue  qu'on  parle,  oblige  l'intelligence  à  faire  un  retour  sur  les 
formes  admises  ou  défendues.  Lorsque  pour  faire  naître  l'idée 
exprimée  par  un  adjectif,  on  place  au-dessus  du  tiret  un  substantif, 
on  reconnaît  que  celui-ci  n'a  rien  altéré  de  sa  signification  en 
devenant  qualificatif.  Il  eu  est  ainsi  des  autres  espèces  de  mots 
dont  le  substantif  fournit  la  signification  radicale;  au  contraire, 
quand  on  emprunte  l'idée  exprimée  par  tout  autre  mot,  on  déclare 
implicitement  une  irrégularité  de  la  dérivation  :  1— lii  (lanlii), 
transformation  granimalicale  du  mot  tombac  sera  forcé  d'admettre 
le  verbe  tomber  lui-même  pour  sa  désignation  radicale,  sous  cette 
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forme  :  i!S9Ë£[lii.  Cette  transformation,  quand  on  l'effectue  ou  qu'on 
la  traduit  à  la  lecture,  arrête  l'attention  sur  cette  insuffisance  de 
la  dérivation  française  :  car  elle  rappelle  l'impossibilité  de  former 
un  substantif,  un  adjectif  ou  un  adverbe,  avec  le  radical  tomb;  ce 
travail  intellectuel,  qui  ramène  les  idées  sur  le  mot  chute,  force 
également  à  revenir  sur  les  dérivés  de  ce  mot,  qui  ne  se  rencontrent 
ni  dans  l'adjectif,  ni  dans  le  verbe,  ni  dans  le  participe,  ni  dans 
l'adverbe. 

Nous  ne  voulons  pas  demeurer  plus  longtemps  sur  ce  terrain, 
qui  appartient  à  tous  les  idiomes;  il  a  suffi  d'en  signaler  quelques 
points  pour  que  l'on  puisse  en  saisir  toute  l'étendue.  Nous  insistons 
seulement,  en  terminant  cette  revue  grammaticale,  sur  la  méthode 
offerte  à  tous  les  peuples  dans  l'étude  de  leur  langue  maternelle; 
méthode  si  naturellement  déduite  de  l'exercice  de  la  pensée  et  du 
langage  qui  la  formule  ;  méthode  qui  se  prolonge  si  aisément  et 
si  rationnellement  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  la  parfaite 
ooDoaissance  des  grammaticaux  ;  méthode  enfin  qui  fournit,  comme 
les  derniers  exercices  viennent  de  le  démontrer,  une  transition  si 
simple  et  si  bien  ménagée  pour  conduire  des  conventions  gram- 
maticales à  celles  des  radicaux. 


SI". 


BCnde  des  r»dtcaax  de  la  lani^ae  maternelle. 


Dans  le  chapitre  précédent,  en  examinant  comment  la  parole 
peut  seconder  la  production  de  la  pensée  et  en  faisant  connaître 
tous  les  avantages  que  notre  théorie  du  langage  procure  aux  opé- 
nitions  de  l'esprit,  nous  avons  dû  faire  ressortir  et  les  vices  inhé- 
rents au  langage  pratique  reçu  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples 
ei  la  supériorité  d'une  marche  théorique  semblable  à  celle  que 
Q008  proposons.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  ù  cette  première 
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application,  eo  lui  recommandant  surtout  la  lecture  attentive  du 
S  n  (page  6). 

Il  a  été  suffisamment  démontré  que  l'analyse  radicale  est  entiè- 
rement nulle  chez  tous  les  peuples,  tandis  que  Tanalyse  grammati- 
cale, même  privée  de  synthèse,  n'a  pas  été  négligée  et  subsiste 
encore  comme  introduction  à  l'élude  de  la  langue  maternelle. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  Est-ce  qu'on  attacherait  plus  de  prix  au  méca- 
nisme lui-même  qu'à  l'esprit  qui  en  coordonne  les  parties!  Est-ce 
qu'après  avoir  revêtu  l'idée  de  certaines  formes,  on  pourrait  im- 
punément oublier  le  fond  pour  se  préoccuper  seulement  de  ces 
formes?  ou  enfin,  quand  même  on  attribuerait  à  la  grammaire  un 
rôle  nécessaire  pour  faire  éclore  la  pensée,  est-ce  que  son  office 
serait  plus  important  que  celui  de  la  substance  qui  pense  ou  que 
celui  des  idées  qui  sont  les  germes  même  de  celte  création? 

Celte  lacune  nous  paraît,  à  nous  qui  avons  mesuré  son  étendue, 
comme  un  abtnxe  immense  au  delà  duquel  nous  rencontrerions  bien 
des  vérités,  s'il  nous  était  donné  de  le  franchir.  Les  intelligences 
les  plus  favorisées  aperçoivent  cette  terre  promise  ;  dans  leur  en- 
traînement, elles  espèrent,  par  la  force,  l'énergie  et  la  souplesse, 
toucher  d'un  bond  cet  autre  bord  où  sont  déposés  tant  d'objets 
utiles  ;  mais  elles  se  voient  bientôt  trompées  dans  leurs  efforts  et 
se  perdent  comme  les  autres  au  fond  de  ce  gouffre,  où  s'enlassent 
à  la  fois  les  erreurs  et  les  vérités.  Cependant  la  foule  joue  avec 
celles-ci  comme  avec  celles-là;  elle  écoute  un  instant  ces  hardis 
penseurs  qui  s'efforcent  d'éclairer  l'objet  que  leur  vue  perçante  a 
su  apercevoir,  mais  elle  s'éloigne  bientôt,  regardant  comme  chi- 
mère tout  ce  qui  laisse  prise  à  l'indécision  et  ne  tombe  pas,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  sens. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  voler  mieux  que  les  autres  et 
de  franchir  l'abîme  qui  nous  sépare  de  la  vérité  ;  non,  l'expérience 
a  été  faite  par  les  plus  habiles  :  cet  espace  est  infranchissable.  Mais 
si,  à  l'aide  d'un  pont  hardiment  suspendu  sur  ce  vide  immense,  on 
pouvait  se  rapprocher  de  cet  autre  bord  qui  n'est  encore  qu'en- 
trevu, serait-il  permis  à  celui  qui  en  concevrait  Texéculion  réali- 
sable de  garder  le  silence  ?  Que  s'il  découvre  quelque  moyen  pour 
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ilreprendre,  sinon  cette  œuvre,  au  moins  le  modèle  sur  lequel 
I  peut  travailler,  ne  serait-il  pas  coupable  d'emporter  avec  lui  un 
icret  qui  peut  faire  surgir  tant  d'autres  procédés  plus  complets  ou 
08  sûrs  que  les  siens  ? 

Or  ce  pont  ou,  si  ce  mol  est  trop  ambitieux,  cette  jetée  qui 
MIS  rapprochera  du  bord  où  sont  déposées  les  vérités  qu'il  est  ' 
srmis  à  l'homme  d'apercevoir,  u  pour  fondement  l'élude  sérieuse 
es  radicaux. 

L'analyse  radicale,  voilà  la  véritable  transition  à  cette  Langue 
oiverselle,  dont  Descaries  et  Leibnitz  comprenaient  les  éléments  ; 
est  cette  analyse  qui  peut  rendre  acceptables  les  conditions  qu'ils 

osaient  :  qu'elle  fût  aisée  à  apprendre,  à  prononcer,  à  écrire 

u'elle  aidât  le  jugement qu'elle  dirigeât  la  raison,  etc Sans 

analyse  radicale,  comment  se  rendre  compte  de  l'idée  exprimée 
ir  le  root,  comment  offrir  un  point  d'appui  au  jugement,  comment 
ommuniquer  à  autrui  sa  véritable  pensée  ? 
Mais,  et  voilà  sans  doute  ce  qui  a  fait  obstacle  à  sa  naissance,  elle 
ippose  la  classification  des  idées;  or,  quoique  les  philosophes 
rancent  hardiment  que  rien  n'est  plus  facile,  aucun  d'eux  n'a  ré- 
>la  ce  problème,  il  peine  quelque  ébauche  a-t-elle  élé  entrevue, 
le  les  détracteurs  de  ces  essais  se  soûl  élevés  de  toutes  parts  et 
it  arrêté  l'essor  du  génie.  Si  l'impossibilité  d'émettre  la  pensée 
It  été  évidente  sans  ce  travail,  sans  doute  l'œuvre  serait  achevée 
;puis  longtemps  ;  mais  l'état  provisoire  du  langage  ne  semblait 
is  rér.lamer  celte  satisfaction  ;  la  vérité,  il  est  vrai,  ne  se  fait  jour 
l'accidentellemenl,  l'imagination  et  ses  brillantes  illusions  oc- 
ipent  le  terrain  où  la  précision  et  l'exactitude  devraient  régner 
Q  souveraines.  U  n'importe  :  quiconque  a  besoin  d'une  vérité 
eut  la  rencontrer  sur  sa  roule,  ou  par  hasard,  ou  avec  des  efforts 
ersévérants  ;  ce  que  l'homme  a  aimé  et  désiré  jusqu^ici,  ce  sont 
îs  charmes  de  l'illusion,  les  prestiges  et  les  séductions  de  l'esprit 
t  du  cœur.  La  classification  des  idées  n'est  donc  qu'un  hors- 
Tœuvre  dans  les  sociétés  ainsi  organisées  par  l'habitude  et  l'in- 
4>aciance. 
Voici  venir  mainlenant  un  nouvel  ordre  d'organisation  sociale  : 
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les  sciences  humaioes  onl  fait  de  telles  cooquèles  que  la  face  de  la 
terre  semble  désonnais  renouvelée.  Les  peuples  ne  sont  plus  sé- 
parés, comme  autrefois,  par  des  dislances  qui  leur  permettaient  de 
vivre  isolément;  leurs  territoires,  sillonnés  par  les  chemins  de  fer, 
sont  visités,  explorés  dansi  tous  leurs  détails  par  les  voyageurs  les 
plus  inconnus,  qui  y  transportent  leurs  richesses,  leur  inslruc- 
tion,  leurs  pensées,  fécondes  et  même  leurs  préjugés.  Bien  plus, 
la  parole  abandonne  le  milieu  où  elle  se  rendait  sensible  à  l'ouïe 
avec  tant  de  promptitude;  elle  se  révolte  contre  les  limites  trop 
bornées  qui  arrêtent  les  sons  ;  elle  a  mis  à  proGl  les  ressources  que 
le  savant  lui  réservait,  et  elle  vole  aujourd'hui  d'un  pôle  à  Tautre 
sur  les  ailes  des  éclairs. 

Or,  la  peinture  de  la  parole,  les  voix,  les  articulations  et  récri- 
ture, sont  encore  ce  qu'elles  étaient  dans  les  siècles  les  moins 
civilisés  :  une  confusion  déplorable  règne  entre  les  hôtes  venus  si 
rapidement  des  régions  diverses  et  les  indigènes  de  chaque  contrée. 
Demanderons-nous  à  l'enfant  l'acquisition  pénible  de  tous  les 
idiomes  que  dans  son  âge  mûr  il  devrait  connaître  pour  com- 
mercer avec  tous  les  habitants  du  globe;  cette  exigence  ridicule 
n'a  pas  même  besoin  d'être  formulée.  Cependant  les  besoins  se 
font  sentir  ;  d'uutre  part,  les  savants  se  plaignent  amèrement 
non-seulement  de  ne  pas  se  comprendre  entre  eux  de  peuple  à 
peuple,  mais  même,  sous  l'empire  du  même  idiome,  de  ne  pouvoir 
retracer  fidèlement  leur  pensée,  de  manquer  de  termes  pour  les 
objets  de  leurs  investigations  et  de  leurs  découvertes,  enfin  de  ne 
pouvoir  contenir  par  quelques  procédés  méthodiques  les  matériaux 
de  leurs  études  spéciales. 

La  classification  des  idées  que  notre  nomenclature  ramène  à 
I'analyse  radicale  doit,  en  s' appliquant  à  notre  analyse  gramma- 
ticale, remédier  aux  inconvénients  dont  nous  n'avons  fait  qu'es- 
quisser le  sommaire.  Classer  les  idées  ne  sera  plus  une  œuvre  de 
simple  méthode  philosophique,  c'est  aujourd'hui  la  satisfaction 
d'un  besoin  impérieux,  c'est  une  des  bases  de  l'avenir  de  l'humanité. 
Nous  devons  donc  appeler  à  notre  aide  les  systèmes  des  philo- 
sophes; mais  comme  lu  classification  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
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la  nomenclature  sans  laquelle  elle  fonctionnerait  dans  le  vide, 
nous  présentons  dans  le  deuxième  volume  de  notre  ouvrage  la 
manière  de  concilier  ensemble  ces  deux  éléments  qui  se  vérifient 
Ton  par  l'autre. 

L'analyse  radicale  est  donc  l'examen  analytique  de  Vidée  ex- 
jnimée  par  un  mot,  en  se  conformant  à  une  classification  et  à  une 
wjmenclatwre  donnée. 

L'énoncé  de  cette  définition  fait  assez  reconnattre  que  l'analyse 
nuiicale  n'a  jusqu'ici  été  pratiquée  chez  aucun  peuple.  Les  avantages 
qu'elle  doit  procurer  étant  aussi  considérables  que  nous  le  prouvons 
dans  notre  ouvrage,  et  devant,  outre  l'initiation  à  toutes  les  litté- 
ratures et  à  toutes  les  sciences,  conduire  à  cette  Langue  univer- 
selle tant  désirée,  sans  autre  étude  que  celle  de  la  langue  mater- 
nelle, il  devient  inutile  d'en  relever  le  prix  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  lu  attentivement  notre  théorie.  Nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  différents  exposés. que  nous  donnons  de 
cette  théorie  ;  ici  nous  appuierons  seulement  sur  les  services  qu'elle 
doit  rendre  à  l'étudiant  dans  le  cercle  même  de  ses  études  sur  la 
langue  maternelle. 


AppUcation  de  l'analyse  radicale  à  Tétudo  d'une  langue  maternelle,  et,  comme 

exemple,  à  celle  du  français. 


Etudier  la  langue  maternelle,  ce  n'est  pas  seulement  s'approprier 
les  conventions  grammaticales  et  ces  nombreux  idiotismes  dont  le 
bngage  est  si  prodigue,  pour  les  reproduire  dans  les  circonstances 
^alogues,  c'est  aussi  découvrir  dans  l'expression  de  l'idée  la 
véritable  intention  de  l'esprit  sous  la  forme  du  mot  qu'il  adopte. 
On  ne  peut  nier  que  les  langues  n'aient  pas  assez  pris  soin  de 
ménager  les  nuances  distinctives  de  la  pensée;  mais  on  ne  peut 
nier  non  plus  que  le  discernement  des  individus  ne  rétablisse, 
suivant  sa  portée,  ce  qui  reste  de  vague  ou  d'indécis  dans  la  signi- 
fication des  termes.  Le  travail  que  fait  ainsi  l'intelligence  est  sans 
doQie  une  superfluité,  puisque  Pidée   devrait  se   présenter  telle 
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qu'elle  est  couçue,  et  sans  laisser  surgir  aucune  ambiguïté,  aucune 
incertitude;  mais  ce  sont  là  les  vices  inhérents  au  langage  actuel, 
vices  que  notre  méthode  se  charge  de  détruire  par  la  substitution 
du  langage  théorique,  puisqu'ils  ne  disparaîtront  dans  le  langage  pra- 
tique que  lorsque  celui-ci  sera  élevé  à  toute  la  hauteur  de  la  théorie. 
Puisque  Tétendne  et  la  véritable  acception  du  mot  qui  figure 
l'idée  est  subordonnée,  pour  la  compréhension,  à  la  sagacité  de 
celui  qui  la  reçoit,  il  faut  en  conclure  que  les  intelligences  si 
diverses  des  êtres  pensants  ne  doivent  pas  toutes  saisir  d'une  égale 
manière  l'idée  exprimée  par  un  terme,  et  qu'ainsi  un  travail 
extrêmement  fructueux  consisterait  à  faire  interpréter  dès  le  bas 
âge  les  mots  dont  on  fait  emploi.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ces 
nuances  délicates,  envisagées  ordinairement  sous  la  dénomination 
de  synonymes^  qui  doivent  être  expliquées  et  démontrées  :  celles-là, 
en  effet,  sont  réservées  aux  esprits  cultivés  qui  peuvent  mettre  à 
profit  des  études  spéciales  et  se  poser  des  règles  fondées  sur  le 
goût  et  sur  la  saine  littérature  d'un  peuple.  Ce  que  personne  ne 
peut  ignorer,  c'est  l'acception  variée  d'un  même  radical  et  sa  si- 
gnification déterminée  dans  une  circonstance  donnée.  Le  travail 
donc  qu'on  ne  peut  négliger  sans  préjudice  pour  les  espérances 
de  l'avenir,  est  celui  qui  assigne  à  chaque  radical  ou  à  chaque 
idée  contenue  dans  un  mot,  le  rang  qui  lui  appartient  dans  la  vaste 
série  des  radicaux  ou  des  idées.  Placer  un  radical  dans  la  série 
à  laquelle  il  appartient,  ce  sera  faire  son  analyse,  quand  toutes  les 
séries  auront  été  disposées  méthodiquement  et  se  déduiront  théori- 
quement les  unes  dçs  autres. 

La  classification  et  la  nomenclature  que  nous  proposons  dans 
notre  théorie,  quelque  imparfaites  qu'en  soient,  au  point  de  vue 
philosophique,  les  données  générales,  sont  cependant  une  première 
solution  d'un  problème  qu'il  faut  aujourd'hui  regarder  en  face.  La 
société,  une  fois  préoccupée  d'une  question  de  cette  nature,  saura 
bien  en  faire  germer  la  semence  et  en  recueillir  tous  les  fruits. 
Ce  qu'il  nous  faut  mettre  en  évidence  ici,  c'est  le  parti  que  pour 
l'étude  des  radicaux  d'une  langue  on  peut  tirer  de  cette  analyse 
radicale  qui  sert  de  fondement  à  notre  théorie. 
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Nos  bases  radicales  une  fois  acceptées  (i),  il  sera  facile  de  se 
rendre  un  comple  analytique  de  tous  les  mots  radicaux  qui  entrent 
dans  le  tissu  de  la  phrase. 

Et  d*abord,  le  premier  degré  de  l'analyse  grammaticale  apprend 
à  séparer  les  mots  sur  lesquels  doit  porter  celte  nouvelle  analyse; 
nous  savons  ainsi  les  discerner  dans  le  discours,  et  il  ne  nous 
reste  qu'à  étudier  leur  signiGcation. 

L'idée  soumise  à  notre  examen  a  rapport  ou  à  un  être  animé,  ou 
à  un  être  végétant,  ou  à  un  objet,  ou  à  une  manière  éCêtre  des  ob- 
jets et  des  faits. 

Si  elle  figure  un  être  animé  :  l'importance  que  nous  devons  atta- 
cher à  de  semblables  créatures,  le  rôle  spécial  qu'elles  sont  appe- 
lées à  jouer  sur  notre  globe,  la  complication  et  la  perfection  de 
leurs  divers  organes,  tout  cela  peut  nous  déterminer  à  fixer  par 
on  signe  synthétique  ce  résumé  d'une  analyse  assez  considé- 
rable. 

Une  réflexion  semblable  nous  force  aussi  à  synthétiser  immédia- 
tement les  idées  que  nous  nous  formons  sur  Vêtre  végétant. 

An  contraire,  les  objets  étrangers  à  l'existence  proprement  dite 

des  animaux  et  des  végétaux,  ont  pour  caractère  plus  général  celui 

de  tomber  sous  nos  sens,  et  ils  ne  résumeront  une  analyse  que 

lorsque  nous  aurons  déjà  étudié  quelque  chose  de  leurs  propriétés  : 

or,  parmi  eux,  les  uns  sont  naturels,  c'est-à-dire  ne  proviennent 

pas  des  transformations  que  nous  faisons  subir  à  la  matière,  les 

antres  sont  artificiels  ou  naissent  de  ces  diverses  transformations. 

Entre  ces  derniers,  on  peut  distinguer  :  1"  ceux  qui  sont  réduits  à 

ces  changements  dans  l'intérêt  premier  de  notre  existence  même; 

on  peut  le  résumer  sous  le  titre  d'objets  de  nécessité  première,  en 

comprenant  sous  cette  dénomination  les  objets  de  logement,  de 

nourriture,  de  vêtement,  et  de  mobilier  propre  aux  habitations  ; 


(1)  Voir  d^s  ce  Toluinc,  pages  33  et  A7.  Pour  plus  de  détails,  consulter  Vtntro- 
énetion  de  notre  premier  Tolume  du  Cours  complet  de  langue  universeile,  et  le 
'^MMi^  du  système  dans  le  volume  d'Application  sur  les  Sciences;  et  enfin,  pour 
<=oiuiattre  le  système  complet,  voir  le  TOlume  des  nadicaux. 
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2»  ceux  qui  ne  salisfont  qu*une  nécessité  secondaire,  comme  sont 
les  objetK  d'art  élraogers  aux  quatre  premiers  besoins  de  Tha- 
manité. 

Telle  est  la  première  synthèse  qui  sert  de  point  de  départ  à 
l'analyse  des  èlres  et  des  objets.  Les  idées  de  chien,  de  rosier,  de 
montagne,  de  pain,  de  dominos,  ne  sont  plus  confondues  sous  la  seule 
dénomination  grammaticale  de  noms  communs  ;  elles  sont  désor- 
mais des  aperçus  de  l'esprit,  qui  les  puise  à  des  sources  différences 
et  connues  d'avance.  Le  chien  est  un  des  êtres  animés;  le  rosier  est 
un  des  èlres  végétants  ;  la  montagne  un  des  objets  naturels;  le  pain 
un  des  objets  artificiels  de  nécessité  première;  le  domino  un  des 
objets  artificiels  de  nécessité  secondaire.  Or,  puisque  ces  premières 
définitions  appartiennent  à  des  divisions  particulières,  elles  peuvent 
être  figurées  dans  la  nomenclature  par  des  caractères  distinctifs, 
qui  rappelleront  ce  premier  degré  de  l'analyse.  C'est  ainsi  que 
l'étudiant  commencera  l'analyse  des  mots  qui  précèdent  par  les 
voyelles  a,  c,  y,  &>,  8,  qui  fixent  respectivement  les  cinq  grandes 
divisions  des  animaux,  des  végétaux,  des  objets  naturels,  des  objets 
artificiels  de  nécessité  première  et  des  objets  artificiels  de  néces- 
sité secondaire. 

Si  nous  passons  aux  manières  d'être  des  objets  ou  des  faits,  noos 
remarquons  d*abord  que  tout  ce  qui  n'est  ni  être,  ni  objet  se  range 
dans  cette  seconde  catégorie,  et  que,  dût  Fidée  énoncée  figurer  une 
action,  celle-ci  sera  considérée  pomme  manière  d'être,  à  peu  près 
comme  Tacte  est  figuré  dans  une  peinture.  Seulement,  la  manière 
d'être  d'un  fait  embrasse  les  états  successifs  par  lesquels  il  se  ma- 
nifeste pendant  qu'il  s'accomplit. 

Les  manières  d'être  des  objets  ou  des  faits  sont  si  nombreuses, 
qu'il  paraît  peu  convenable  de  ne  fixer  qu'un  symbole  synthétique 
sur  une  classe  d*idées  aussi  vaste  ;  nous  les  partageons  donc  en 
cinq  parties  :  i^  celles  qui  se  rapportent  aux  individus  ptis  isolé- 
ment; 2*'  celles  qui  conviennent  aux  individus  dans  les  rapports 
mutuels  qu'ils  contractent  entre  eux  ;  3«»  celles  qui  relèvent  da 
monde  moral;  U^  celles  qui  sont  relatives  surtout  aux  faits  ou  aux 
objets;  ;5'  celles  qui  résultent   de  la   pratique  dn  langage.    Les 
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Xs  existence ,  hiérarchie  ,  attention ,  températurs  ,  littérature , 
pondent,  dans  Tordre  que  nous  leur  assignons,  à  ces  cinq  di- 
sions. 

Celle  classification,  nous  l'avons  dil  et  nous  le  répétons,  peut 
*e  remplacée  par  telle  ou  telle  autre,  que  des  e3prits  plus  altcnlifs 
plus  versés  dans  les  études  philosophiques  entrevoient  et  fonde- 
nt après  nous;  mais  elle  répond  en  même  temps  à  la  nomencla- 
re  ;  celle-ci  lui  donne  cette  existence  pour  ainsi  dire  physique 
j  résulte,  dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  de  Tunion  de 
me  au  corps.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une  classification 
la  fois  mieux  raisooaée,  mieux  appropriée  au  langage  et  h  la 
imoire  ;  mais  nous  poursuivons  celle-ci  avec  foi  :  car  son  double 
jet  la  rendant  nécessairement  artificielle,  nous  devons  explorer 
igneusemeot  les  ressources  que  procurent  de  semblables  arti- 
es. 

Tel  est,  pour  toutes  les  langues  maternelles,  le  premier  degré  de 
dissection.  Elles  ne  sont  plus  un  amas  indigeste  de  mots  jetés 
08  un  vocabulaire  sous  la  seule  et  unique  coordination  alphabé- 
^ue;  elles  retrouvent  les  liens  qui  unissent  la  pensée  à  la  parole; 
es  ont  une  méthode  pour  pénétrer  dans  Tintelligence  de  l'étu- 
inL  Les  mots  français  existence,  hiérarchie,  attention,  tempéra- 
re,  littérature,  chien,  rosier,  montagne,  pain,  dominos,  qui  res- 
ient  confondus  dans  Tesprit  ou  que  la  théorie  ne  pouvait  marquer 
DD  caractère  distinctif,  se  séparent  profondément,  et  le  souvenir 
\  cette  séparation  est  rappelé  par  les  symboles  a,  e,  i,  o,  u, 
f,  y,  6),  8, 

Pour  apprendre  théoriquement  une  langue  maternelle,  c*est-è- 
re  pour  «ipprendre  à  classer  par  Tanalysc  les  radicaux  de  c^tle 
ngue,  il  devient  nécessaire  d'apprendre  à  penser  ;  or,  cette  étude 
svait  accompagner  les  efforts  que  fait  Tintelirgence  pour  s'appro- 
ier  les  connaissances  humaines.  Le  hasard,  dont  les  conséquence^^ 
>ot  trop  souvent  fatales,  ne  devra  plus  initier  la  jeunesse  à  ces 
)flnaissances  ;  c*est  la  raison  qui  présentera  son  flambeau  et 
aidera  ses  premiers  pas.  Le  précepteur  chargé  de  conduire  dans 
site  voie,  se  relèvera  aux  yeux  de  Tétudiant,  encore  enfant,  de 

11 


162  APPLICATION 

toule  la  bauleur  de  son  savoir  acquis,  il  prendra  sur  lui  TascendaDt 
que  donne  la  force  de  la  raison  manifeslée  sans  contestation,  et,  en 
même  temps  qu'il  préparera  des  esprits  plus  sûrs  et  plus  exacts,  il 
obtiendra,  en  fixant  leur  attention,  Tordre  et  la  discipline,  fruits 
naturels  de  la  méibode. 

Un  exemple  de  ce  premier  exercice  montrera  déjà  ce  que  l'ana- 
lyse radicale  ménage  d'avenir  à  la  société  par  une  instruction 
solide.  Soient  ces  vers  de  Boileau  : 

L'honneur  est  comme  une  tie  escarpée  et  sans  bords 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

La  transformation  grammaticale  va  mettre  en  relief  les  radi- 
caux : 

A  hoppgq^a  gli  Va  p»ra  !!£ra  b»E2IE«»«îî!ra  va  tut  ËSEËy  ; 

Dua  je  diro  ge2Hl2îrli  jev  IrssîEËs,  vov  vad  dua  diri  gli  jfca. 

L'examen  des  mots  français  qui  subsistent  encore  dans  cette 
transformation  et  le  jugement  qui  les  répartit  entre  les  dix  grandes 
divisions  énumérées  ci-dessus,  constituent  une  véritable  étude 
idéologique  qui,  toute  sérieuse  qu'elle  est,  est  à  la  hauteur  même 
d'un  enfant.  En  effet,  les  dix  grandes  catégories  sont  à  la  portée  de 
l'intelligence  la  plus  bornée  :  elle  ne  peut  confondre  les  êtres  qui 
vivent  ou  qui  végètent  avec  les  objets,  ni  ces  trois  manifestations  de 
l'être  si  évidentes  pour  les  sens  avec  les  manières  d'être.  Il  est 
aussi  facile  pour  elle  de  distinguer  les  objets  naturels  des  objets 
artificiels,  et  dans  ceux-ci,  gr&ce  à  notre  définition,  les  objets  arti- 
ficiels de  nécessité  première  de  ceux  qui  satisfont  seulement  des 
besoins  secondaires. 

Les  manières  d'être  sont  peut-être  plus  aisées  encore  à  distinguer  : 
le  monde  moral  et  les  manières  d'être  du  langage  s'aperçoivent  à 
la  première  inspection  ;  les  manières  d'être  des  individus  pris  isolé- 
ment ou  dans  leurs  rapports  mutuels,  ne  laissent  aucune  încerti-* 
tude,  et,  quant  aux  manières  d'être  des  objets,  elles  ne  peuvent  être 
confondues  qu'avec   certaines  manières  d'être  de  l'individu  pris 
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isoléiDPnt,  dans  des  circonslances  assez  rares,  faciles  à  prévoir  et 
k  résoudre.  En  tous  cas,  les  exercices  gradués  ménageront  suc- 
cessivement les  efforts  de  Tinteiligence.  Enfin,  quand  il  y  a  plusieurs 
aperçus  différents  d*une  même  idée,  chacun  d'eux,  comme  cet 
exemple  va  le  démontrer,  peut  a|)partenir  à  une  division  diffé- 
rente. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  nous  allons  fonder  l'analyse 
radicale  de  ces  deux  vers  et  commencer  l'étude  théorique  des  radi- 
caux de  la  langue  maternelle. 

Honneur:  est-ce  un  être?  —  non;  est-ce  un  objet?  —  non; 
c'est  donc  une  manière  d'être.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  celte 
idée  n'est  relative  ni  au  langage,  ni  aux  objets;  elle  peut  donc  être 
attribuée  ou  à  l'homme  pris  isolément,  ou  à  l'homme  pris  dans  les 
rapports  sociaux^  ou  au  monde  moral.  Si  on  considère  cette  idée 
comme  relevant  de  l'homme  pris  isolément,  elle  n'aurait  de  signi- 
fication qu'au  point  de  vue  moral,  donc  elle  serait  comprise  dans 
la  troisième  division.  Il  reste  donc  à  distinguer  pour  celte  idée 
les  deux  divisions  des  rapports  sociaux  et  du  monde  moral.  Or,  il 
fa  deux  points  de  vue  bien  distincts  pour  l'idée  d'honneur:  ou 
die  sera  purement  morale,  comme  sont  celles  de  chasteté,  de 
vertu,  etc.;  ou  elle  sera  le  résultat  de  la  sentence  de  l'opinion 
publique  sur  la  conduite  morale  d'un  individu  (1). 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  nuance 
délicate  et  peu  importante  entre  deux  idées  ;  il  y  a  entre  elles  une 
distinctioo  si  profonde,  qu'on  peut  à  l'occasion  dédaigner  la  se- 
conde de  ces  idées,  tandis  que  la  première  est  toujours  respec- 
table. N'est-il  donc  pas  nécessaire  d'analyser  les  radicaux  de  la 
langue  maternelle  lorsque  des  idées  aussi  confuses  peuvent  impu- 
nément se  fixer  dans  l'esprit  par  la  simple  pratique?  Or,  l'analyste 

(1)  Oo  De  saurait  avancer  que  celle  idéa  renferme  nécessairement  ce  double 
point  de  vue  :  car  autant  Taudrait-il  prétendre  qu'elle  reste  nécessairement  vague 
<^Ds  l'esprit,  même  quand  on  rapplique,  comme  dans  le  vers  de  Boileau,  à  un  cas 
^l  particulier.  Chacun  peut  se  fixer  sur  l'une  quelconque  de  ces  deux  manières 
<t*^tre;  mais  quiconque  les  embrasse  à  la  fois,  dans  cette  circonstance  spéciale, 
K  diercbe  pas  k  saisir  la  véritable  IntenUon  de  l'auteur. 
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lie  sera  pas  long  à  luanifesler  soo  opinion  :  s'il  commence  sa 
transformation  radicale  par  e,  il  se  prononce  potir  la  seconde 
acception;  et,  s*il  ne  voit  dans  cette  idée  qu'une  vertu  spéciale,  il 
la  définira  par  la  lettre  i.  Il  se  peut  faire  qu'une  de  ces  significa- 
tions soit  plus  ralionnelleque  l'autre;  mais  là  ne  porte  pas  l'appré- 
ciation de  l'analyste  :  c'est  sur  la  pensée  de  l'auteur  qu'il  veut  saisir. 
Aussi,  dans  cette  comparaison,  comme  c'est  à  la  pureté  du  cœur 
que  l'auteur  fait  allusion,  la  lettre  i  formulera  ce  jugement  II  n'en 
serait  pas  de  même  de  cet  honneur  auquel  le  même  auteur  consacre 
une  satire  entière,  pour  en  faire  ressortir  le  vide  ou  le  faux. 

Cette  analyse,  qui  manifeste  si  promptement  le  sens  dans  lequel 
nous  entrons  dans  la  pensée  d'un  écrivain,  n'est>elle  pas  la  véri- 
table introduction  de  l'esprit  dans  le  sanctuaire  des  lettres  et  des 
sciences. 

Mais  on  ne  rencontrera  pas  toujours  cette  ambiguïté  de  l'ex- 
pression; les  radicaux  dont  nous  allons  chercher  la  classification 
laisseront  moins  de  prise  à  la  discussion. 

Ile  :  ce  n'est  ni  une  manière  d'être  ni  un  être  ;  c'est  un  objet, 
et  cet  objet  est  naturel,  son  radical  commencera  donc  par  y. 

Nous  avons  répondu  d'avance,  dans  la  formation  de  nos  radicanx, 
à  l'objection  qu'on  élèverait  sur  ces  mots,  qu'on  peut  à  volonté 
considérer,  ou  comme  objets,  ou  comme  manière  d'être.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'on  désigne  l'objet  par  sa  manière  d'être,  qu'il  cessera 
d'apparaître  tel  qu'il  tombe  sous  nos  sens  ;  quand  on  met  la  main 
sur  un  corps,  quoiqu'on  n'en  saisisse  qu'une  portion,  on  s'empare 
h  la  fois  de  tout  ce  qui  le  constitue;  la  propriété  ou  la  manière 
d'être  ne  cesse  d'adhérer  à  Tobjet  que  lorsque  l'abstraction  est 
achevée. 

Escarpement  :  ce  n'est  ni  un  être  ni  un  objet,  c'est  une  manière 
d'être.  L'idée  que  nous  en  concevons  n'est  relative  ni  au  monde 
moral,  ni  au  largage,  ni  à  l'individu  pris  isolément  ou  en  société; 
mais  elle  figure  la  manière  d'être  d'un  objet;  elle  est  donc  carac- 
térisée par  la  lettre  o. 

Bord  :  voici  une  manière  d'être  ou  un  objet  :  manière  d'être  des 
objets,  s'  nous  considérons  la  limite  nécessaire  d'un  corps;  objet 
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naturel,  si  nous  envisageons  seulement  la  limite  de  la  terre  qui 
avoisine  l'eau.  Ce  dernier  sens  étant  applicable  ici,  la  lettre  ini- 
tiale sera  y. 

Pouvoir:  cette  manière  d'être,  comme  celle  du  mot  honneur, 
peut  appartenir  au  monde  moral,  t^  ou  à  l'organisation  sociale,  e; 
dans  le  premier  cas,  et  c'est  en  réalité  celui  qui  convient  à  notre 
SQjet,  la  possibilité  s'abstrait  des  faits  dont  l'existence  n'est  pas 
contestée;  dans  le  second  cas,  c'est  le  corps  constitué  qui  tient  les 
rênes  du  gouvernement  qu'on  désigne  sous  cette  dénomination. 

Rentrée  :  quoiqu'on  puisse,  par  extension,  appliquer  cette  ma- 
nière d'être  à  un  objet,  elle  est  plus  généralement  reconnaissable  cbez 
l'iodividu;  elle  n'exige  pas  de  celui-ci  le  contact  de  ses  semblables; 
elle  est  donc  caractérisée  par  la  lettre  a. 

Tel  est  l'avantage  de  la  classificntion  des  idées  :  quelle  qu'elle 
soit,  elle  force  l'esprit  à  parcourir  le  cercle  des  connaissances  gé- 
nérales d'où  découlent  toutes  les  autres;  dans  ce  parcours,  par  les 
comparaisons  qu'il  doit  faire  pour  ranger  les  idées  dans  la  classe  qui 
est  propre  à  chacune  d'elles,  il  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  leur  si- 
goiGcation.  Bien  d'autres  classifications  peuvent  remplacer  celles  que 
nous  offrons;  elles  satisferont  certains  points  de  vue  philosophiques; 
mais,  pour  nous  qui  envisageons  en  même  temps  ses  exigences  et 
celles  du  langage,  nous  apprécierons  surtout  celles  qui,  comme 
celle-ci,  seront  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  novices. 

Ce  premier  degré  de  l'analyse  radicale  n'exige  que  la  connais- 
sance des  dix  grandes  divisions;  or  cette  connaissance  resterait 
peut-être  stérile  si  la  nomenclature  ne  venait  la  féconder.  En  effet, 
une  fois  que  le  jugement  s'est  prononcé  sur  le  vrai  sens  d'une  idée, 
la  nomenclature  fixe  elle-même  la  formule  de  ce  jugement  et  déter- 
mine par  un  caractère  la  nouvelle  synthèse  qui  sert  d'origine  à  une 
nouvelle  analyse. 

La  langue  maternelle  est  déjà  élucidée  par  une  première  clarté 
répandue  sur  l'ensemble  de  l'idée  contenue  dans  le  mot  ;  mais  elle 
ne  sera  satisfaite  que  lorsque  ce  mot  sera  suflisamment  séparé  de 
tous  ceux  que  renferme  la  même  division.  Ici  commence  l'étude 
radicale  dont  les  principes  sont  exposés  dans  notre  deuxième  vu- 
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lu  me  (lu  Cours  complet  de  iMngue  universelle.  Dans  tout  le  cours 
de  celte  classiGcaliou,  le  but  du  langage  est  toujours  poursuivi 
d^abord  et  avant  tout  autre  but;  mais,  comme  la  pensée  s'y  rat- 
ttiche  indissolublement,  la  méthode  qui  forme  régulièrement  la  no- 
menclature éclaire  nécessairement  la  pensée.  Soit,  par  exemple,  le 
mot  rentrée,  dont  l'initiale  a  détermine  une  manière  d'être  relative 
à  rindividu  pris  isolément. 

L'analyste  va  parcourir  les  idées  générales  que  la  formule  a  ré- 
veille dans  son  esprit.  A  partir  de  l'individu  qu'il  voit  d'abord*  dans 
toute  sa  généralité,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  son  existence,  sur  son 
organisation,  sur  son  apparence,  sur  sa  sensation,  sur  l'action  des 
diverses  parties  de  son  corps  et  sur  ses  maladies.  Dans  ce  rapide 
examen,  il  a  bientôt  reconnu  que  le  mot  rentrée  flgure  un  acte  du 
corps  humain;  or,  comme  trois  sortes  d'actes  ont  été  énumérés 
ainsi  :  ceux  des  membres  supérieurs,  ceux  des  membres  inférieurs  et 
ceux  des  autres  parties  du  corps;  et  comme  à  ces  trois  actes  corres- 
pondent  respectivement  les  trois  consonnes  p,  c,  t,  il  en  conclut 
que  ac  sera  la  nouvelle  synthèse  sur  laquelle  il  procédera  à  une 
troisième  analyse. 

Ce  second  travail  fortifie  son  jugement,  et,  comme  le  premier,  le 
fait  pénétrer  dans  la  signification  intime  du  mot  rentrée;  quelque 
rapidement  qu'il  soit  efieclué,  il  mûrit  les  notions  générales  ac- 
quises sur  l'homme  et  sur  les  autres  individualités,  et  il  imprime 
un  cnrnclère  tout  précis  à  ce  mot  de  la  langue  maternelle. 

Parvenue  à  cette  seconde  déduction,  l'idée  rencontre  de  nouvelles 
divisions  ;  et,  d'abord,  en  laissant  de  côié  ce  qui  peut  convenir  à 
l'individu  animal  et  végétal,  l'action  des  membres  supérieurs  se 
manifeste  chez  Thomme  par  la  locomotion  et  par  la  flexion;  la  pre- 
mière peut  être  considérée  dans  sa  direction,  sa  rapidité  ;  et  enfin, 
|)ar  rapport  aux  Ii<*ux,  quand  on  entre  ou  quand  on  sort  de  quelque 
endroit.  L'idée  d'fwf/re  s'offre  donc  dans  cette  troisième  catégorie, 
et  le  mot  acu  définit  cette  manière  d'être. 

Parmi  les  différents  modes  d'action  définis  par  le  mot  entrée, 
on  peut  distinguer  l'acte  spécial  d'entrer  en  revenant  sur  ses  pas, 
cl  le  caniclère  d,  qui  caractérise  cette  spécialité,  n'a  plus  pour  se- 
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parer  enlre  elles  les  nuances  de  cet  acte  particulier,  qu'à  recevoir 
derrière  lui  les  voyelles  caractéristiques  des  idées  exprimées  par 
les  mots  rentrée,  revenir,  retour,  etc. 

Ainsi  le  mot  acude  est  une  analyse  radicale  de  ce  mot  de  la 
langue  maternelle  que  le  français  nomme  rentrée.  Grâce  à  ce  travail 
analytique,  l'esprit  Ta  fait  descendre  successivement  par  toutes  les 
phases  qui  lui  assurent  une  signification  déterminée  ;  une  fois  gravé 
dans  le  souvenir,  il  laisse  Fempreinte  des  diverses  opérations  qui 
rappellent  sa  parenté. 

'Dât-on  reconnaître  et  faire  ressortir  dans  noire  classification  les 
nombreuses  imperfections  que  nous  ne  chercherons  pas  toujours 
Hoslifier;  l'analyse  radicale  d'une  langue  maternelle  quelconque 
oe  doit-elle  pas,  même  avec  ces  imperfections,  assurer  à  la  pensée 
une  précision  qu'elle  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  ?  N'est-ce  pas 
on  progrès  considérable  que  de  définir  l'idée  par  ces  déductions, 
de  telle  sorte  que  chacun  puisse  la  voir  sous  le  même  jour? 
D'ailleurs,  quiconque  voudra  comprendre  sous  un  mot  de  la  langue 
oiaternelle  telle  idée  que  l'auditeur  n'accepterait  pas,  s'épargnera 
tout  débat,  toute  discussion,  tous  ces  distinguo  des  logiciens,  en 
traçant  par  la  transformation  radicale  le  sens  qu'il  attache  à  cette 
idée.  Dès  lors,  plus  d'amphibologie;  la  discussion,  si  elle  doit 
s'élever,  s'engagera,  non  sur  des  mots,  mais  sur  des  idées. 

Mais  en  nous  accordant  que  l'analyse  radicale  prépare  à  l'élude 
de  la  langue  maternelle  des  progrès  nouveaux,  on  s'arrêtera  pont- 
être  à  une  objection  dont  il  ne  faut  pas  cacher  la  gravité  :  cette 
analyse,  dira-t-on,  est  trop  difficile  et  suppose  trop  de  patience 
pour  qu'on  puisse  espérer  l'introduire  dans  l'enseignement  primaire 
00  secondaire. 

Admettons  un  instant  que  cette  étude  soit  longue  et  fort  sérieuse; 
^t-ce  que  l'étude  de  la  pensée  ne  doit  rien  couler  à  celui  qui 
l'entreprend  ?  est-ce  que  celte  routine,  qui  nous  précipite  aveuglé- 
nienlau  milieu  de  la  langue  maternelle,  peut  subsister  plus  long- 
temps? est-ce  que  les  graves  questions  sociales  sur  lesquelles  les 
peuples  ont  tant  de  besoin  aujourd'hui  d  être  édifiés,  se  dénoue- 
ront jamais  avec  un  langage  plein  d'incertitude  et  qui  enfante  jour- 
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nellemf'iit  des  dispulcs  oi.seuses,  des  discussions  stériles  ?  L'bomme, 
avec  Finstrumenl  puissant  dont  il  est  doué,  cette  parole  par  laquelle 
Dieu  lui-même  a  lire  le  monde  du  néant,  ne  peut  rester  condamné 
à  communiquer  avec  ses  semblables  que  par  des  idées  vagues  et 
sans  précision;  il  lui  faut,  surtout  à  notre  époque,  cette  exactitude 
dont  les  sciences  mathématiques  et  physiques  nous  ont  déjà  montré 
les  puissants  résultais.  Dût  donc  Tétnde  de  la  langue  maternelle, 
sondée  dans  ses  racines,  dévorer  quelques  années  de  notre  vie;  ce 
ne  serait  pas  acheter  trop  cher  Tart  de  Gxer  dans  Tesprit  d'autruî 
la  pensée  telle  qu'elle  est  conçue  et  formée,  l'inappréciable  avantage 
de  créer,  par  cette  étude  mémo,  la  ÏMngue  universelle^  si  impa- 
tiemment attendue  ;  eoGn,  ces  ressources  indéfinies  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences,  dont  nos  deux  volumes  d'applications  oiïrent 
des  échantillons  nombreux. 

Or,  nous  nions  que  cette  étude  présente  des  difficultés  vraiment 
sérieuses  :  assurément  il  faut  apprendre  le  système  quelconque  de 
classification  sur  lequel  la  nomenclature  du  langage  ^era  basée; 
assurément,  pour  atteindre  ce  but,  il  faudra  se  livrer  à  un  travail 
que  les  esprits  habitués  aux  charmes  énervants  de  Timaginaliou 
repousseront  loin  derrière  eux;  mais,  noos  ne  craignons  pas  de 
l'avancer,  les  enfants  de  TétofTe  la  moins  flexible  saisiront  ces 
principes  avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  comprennent  aujourd'hui 
l'analyse  grammaticale  ou  l'arithmétique.  De  la  mémoire  et  un 
raisonnement  à  leur  portée,  voilà  ce  que  nous  demandons  à  l'enfant. 
Oserait-on  soutenir  que  l'arithmétique  soit  toujours  à  la  même 
hauteur  que  l'intelligence  des  enfants?  Eh  bien!  on  est  pourtant 
parvenu,  même  dans  les  écoles  les  plus  élémentaires,  à  en  rendre 
les  principes  connus  et  familiers. 

La  plus  grande  difficulté  de  cette  étude  est  évidemment  à  Tori- 
gine  du  raviical  :  car  c'est  la  généralisation  des  idées  qui  peut 
embarrasser  certains  esprits  mal  préparés.  Rien  n'oblige  à  s'étendre 
sur  la  portée  philosophique  de  ces  bases.  £n  faisant  l'analyse 
radicale  des  mots  de  sa  langue,  l'enfant  reconnaîtra  bien  vite  un 
objet  ou  un  être,  et  il  saura  ainsi,  même  sans  la  défmition,  que 
tous  les  mots  qui  ne  sont  ni  objets  ni  êtres,  sont  des  manières 
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d'èlre.  L'eofant  ne  confondra  pus  un  arbre  avec  un  merle  ou  avec 
UD  ruisseau,  il  distinguera  aussi  aisément  les  objets  qui  concernent 
la  nourriture,  le  vêtement,  le  logement  et  le  mobilier  de  tous  les 
autres  objets  d'art,  il  classera  donc  sans  peine  tous  les  êtres  et  tous 
les  objets.  Il  n'éprouvera  pas  plus  d'embarras  pour  les  manières 
d'être:  quoi  de  plus  facile,  en  effet,  que  d'apercevoir  si  un  mot 
s'applique  à  un  individu  tout  seul,  ou  &  cet  individu  en  contact  avec 
ses  semblables,  ou  à  un  objet,  ou  au  langage,  ou  même  au  monde 
moral.  Si  cette  dernière  manière  d'être  lui  laisse  quelque  incerti- 
tude, il  placera  dans  celte  classe  ce  qu'il  n'aura  pu  classer  ailleurs. 

ÂQ reste,  l'attention  bien  modérée  que  notre  système  lui  imposera, 
seraDon-seulement  celle  de  l'étude  des  mots  dont  il  se  sert,  mais 
ce  sera  encore  le  premier  effort  de  son  esprit  pour  aspirer  à  la 
pensée  théorique.  Celle-ci,  claire,  précise,  satisfaisante,  parce 
qu'elle  sera  méthodiquement  préparée,  lui  inspirera  ce  goût  pour 
Tordre  et  pour  l'exactitude  qui  fait  la  force  réelle  de  l'esprit  ;  en 
pénétrant  insensiblement  dans  les  intelligences  toutes  neuves,  elle 
les  façonnera  de  bonne  heure  à  suivre  les  déductions  du  raisonne- 
ment pour  parvenir  à  la  vérité. 

La  langue  maternelle  a  donc  tout  à  gagner  en  introduisant  l'ana- 
lyse radicale  dans  ses  éludes,  puisqu'elle  ne  conserve  plus  rien 
d'obscur  ni  d'incertain  dans  la  signification  des  termes;  puisqu'elle 
conduit  sans  effort  la  mémoire  vers  l'expression  la  plus  sûre  et  la 
plus  juste  ;  et  puisqu'elle  dispose  les  esprits  novices  vers  les  travaux 
inlellectuels  les  plus  considérables. 


CHAPITRE  UI. 


APPLICATION   A   LA   TRADUCTION    DES   AUTEURS   DANS 

LA   LANGUE   MATERNELLE. 


Traduire  une  langue  dans  une  autre,  c'est  transpoiter  dans  ce 
dernier  idiome  les  idées,  et,  autant  que  possible,  les  sentiopients  qui 
ont  été  conçus,  sentis  et  exprimés  dans  le  premier. 

On  ne  peut  nier  que  la  traduction  ne  soit  un  véritable  besoio 
pour  les  sciences  comme  pour  les  lettres;  sans  elle,  les  personnes 
étrangères  à  un  idiome  resteraient  en  dehors  des  importantes  dé- 
couvertes faites  dans  les  différents  pays  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts;  sans  elle,  on  ignorerait  jusqu'aux  matières  traitées  par  les 
littérateurs  dont  on  ne  parlerait  pas  ou  dont  on  ne  connaîtrait  pas 
la  langue.  D'ailleurs,  on  peut  supposer  que  tout  ouvrage  écrit  chez 
n'importe  quel  peuple  a  en  vue  la  satisfaction  de  quelque  intérêt 
social:  ici,  c'est  la  science  ou  les  théories  philosophiques  qui  y 
trouvent  leur  compte  ;  là,  c'est  la  morale,  la  religion  ;  ailleurs, 
l'histoire  des  temps  reculés  ou  des  temps  modernes  ;  ailleurs,  enfin, 
le  développement  des*  arts  ou  même  les  plaisirs  de  l'esprit  et  du 
cœur. 

Pour  que  la  société  humaine  s'avance  avec  unité  et  sans  dévia- 
tion vers  le  but  qui  recule  sans  cesse  devant  elle,  il  semble  néces- 
saire qu'elle  ne  méprise  aucun  des  efforts  faits  par  les  intelligences 
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pour  favoriser  sa  marche.  Or,  combien  (fécrits  importants  qui  n'ont 
jamais  été  traduits  dans  les  idiomes  même  les  plus  généralement 
acceptés  I 

Cependant,  on  ne  manque  dans  aucun  pays  de  ces  hommes  dont 
l'esprit  laborieusement  inoccupé  se  chargerait  volontiers  de  revêtir 
la  pensée  des  autres  avec  la  forme  de  leur  langue  maternelle,  de  ces 
hommes  auxquels  Montesquieu  disait  :  o  Si  vous  traduisez  toujours, 
OD  De  vous  traduira  jamais.  »  Pourquoi  donc  reste-t-il  encore  tant 
de  lacunes  à  combler  sur  les  rayons  des  bibliothèques  publiques  ? 
Serait-ce  que  les  bénéflces  de  ce  travail  ne  sont  pas  assez  évidents 
pour  entraîner  les  hommes  de  savoir  ?  Sans  doute  ces  derniers 
s'élèvent  dans  la  sphère  où  leur  génie  plane  sans  obstacle  et  ne 
descendent  que  bien  rarement  et  par  exception  dans  ces  régions 
étroites  où  leur  véritable  force  est  condamnée  à  Timpuissance.  Mais 
il  est  des  échelons  dans  le  génie  et  dans  le  savoir,  et  si  les  hommes 
qoi  occapent  ces  degrés  inférieurs  ne  dotent  pas  leur  pays  des  ri- 
chesses dont  il  est  privé,  c*est  que  la  traduction  impose  une  tâche 
laborieuse  et  des  efforts  de  patience  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  surmonter. 

Oui,  la  traduction  est  une  œuvre  pénible,  hérissée  de  difficultés, 
que  les  hommes  de  génie,  occupés  le  plus  souvent  à  d'autres  la- 
beurs, pourraient  seuls  attaquer.  Il  faut  pour  en  triompher  avoir 
d'abord  une  connaissance  toute  spéciale  des  deux  langues  que  Ton 
net  en  rapport  ;  il  faut  une  grande  précision  dans  l'esprit  pour  in- 
terpréter les  idées  avec  justesse  ;  de  la  souplesse  pour  mouler,  pour 
ainsi  dire,  ses  impressions  sur  celles  de  son  modèle;  puis  il  faut 
b patience, qui  s'entoure  laborieusement  de  tontes  les  ressources  du 
langage  ;  et,  enfin,  un  goût  éclairé  pour  accepter  les  formes  com- 
patibles au  sujet,  et  rejeter  celles  qui  déparent  ou  Touvrage  à  tra- 
duire ou  le  génie  connu  de  son  auteur.  Mais  lorsqu'à  cette  traduc- 
tion des  idées  se  joint  la  nécessité  de  reproduire  les  passions  de 
l'^rivain  ;  alors  les  qualités  mômes  du  traducteur  sont  un  obstacle 
à  la  traduction.  Gomment,  en  effet,  associer  ce  discernement  pa- 
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tient  et  soigneux  avec  les  élans  désordonnés  du  cœur;  ce  goût 
épuré  avec  les  débordements  de  la  passion  ? 

l'ant  de  difficultés  pour  confectionner  une  œuvre  nécessairemeot 
imparfaite  !  Tant  d^  peines,  une  si  grande  dépense  de  force  de 
l'esprit  pour  un  résultat  si  peu  satisfaisant  !  Quels  sont  les  hommes 
de  génie  qui  consentiraient  à  rester  sur  le  terrain  de  la  traduction  ? 
Et,  quand  ils  se  sacrifieraient  à  cette  rude  tâche,  pourraient-ils  se 
flatter  de  la  mener  abonne  fin  ?  Ils  auront  produit  un  travail  d'esprit 
parallèle  peut-élre  à  celui  de  leur  modèle;  mais  cette  forme,  dans 
laquelle  le  fond  est  si  gravement  engagé,  peut-elle  impunément  dis- 
paraître ?  La  nouvelle  image  n'est  pas  même  la  réflexion  de  l'œuvre 
comme  serait  celle  de  l'objet  reflété  par  le  miroir  :  c'est  une  de  ces 
figures  équivalentes  que  le  géomètre  nommerait  à  peine  symétrique 
de  la  première,  et  qui  se  refuserait  à  toute  superposition. 

Proclamons-le  d'ailleurs  hautement  :  après  avoir  reconnu  le  bot 
si  utile  qu'elle  peut  atteindre,  telle  qu'on  l'a  faite  depuis  si  long- 
temps, telle  qu'on  l'a  pratiquée  jusqu'aujourd'hui,  la  traduction  est 
une  sorte  de  tournoi  littéraire  où  s'engagent  des  concurrents  plus 
jaloux  de  faire  valoir  l'éclat  de  leurs  armes,  l'adresse  et  la  grâce  de 
leurs  passes,  et  de  ceindre  la  couronne  du  vainqueur,  que  de  payer 
à  leur  patrie  le  tribut  de  leurs  forces,  en  plantant  son  drapeau  sur 
une  terre  conquise. 

Nous  ne  comprenons  dans  cette  catégorie  des  traducteurs  que 
ceux  dont  les  efforts  pourraient  tendre  à  importer  dans  la  littérature 
de  leur  pays  les  produits  purement  littéraires  des  autres  peuples; 
quant  aux  hommes  plus  sérieusement  utiles,  qui  traduisent  dans  la 
langue  maternelle  ces  traités  de  philosophie,  de  science  et  d'art, 
dont  l'action  puissante  fait  progresser  l'humanité,  la  clarté  est  pour 
eux  le  principal  mérite  et  la  reconnaissance  nationale  une  assez 
belle  récompense. 

De  môme,  considérée  comme  moyen  et  non  comme  but,  la  tra- 
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dnction  jouit  du  privilège  incontestable  d'initier  à  la  connaissance 
pratique  de  la  langue  maternelle;  sous  ce  dernier  aspect,  elle  est 
d'un  prix  infini,  et  on  ne  saurait  trop  la  recommander  aux  per- 
soDoes  de  tout  âge  qui  débutent  dans  la  carrière  littéraire  ou  qui 
tiennent  surtout  à  perfectionner  leur  style. 

Ces  trois  manières  d'envisager  la  traduction  aux  points  de  vue 
identifique,  littéraire  et  pédagogique,  et,  d'abord,  le  mode  de  tra- 
duction que  nous  substituons  à  celui  que  nous  condamnons,  nous 
suggèrent  les  divisions  de  ce  chapilre. 


§1". 


Tnidactlon  par  le  procédé  de  la  Ijan|^e  nnlTerselle  oa 

transformation  • 


La  traduction  dans  la  Langue  universelle  ne  ressemble  pas  à  celle 
qn'on  effectué  dans  tout  autre  idiome;  il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de 
rétablir  seulement  Tidée  générale  qui  ressort  des  termes  de  la 
phrase  et  de  la  reproduire  par  des  équivalents  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  la  forme  du  modèle.  Ce  qu'on  se  propose,  c'est  la  re- 
production de  cette  idée  générale  en  suivant  Tordre  des  idées  ac- 
cessoires ou  principales  qui  la  constituent,  sans  abandonner  la 
moindre  des  formes  dont  l'auteur  les  ait  revêtues. 

Àiosi  posé,  le  problème  de  la  traduction  serait  insoluble;  car 
tout  autre  système  que  le  nôtre  ne  peut  enfanter  que  des  idées  et 
des  formes  parallèles  à  celles  de  l'ouvrage  qu'on  traduit.  Aussi, 
pour  trancher  d'une  manière  prononcée  entre  notre  méthode  et 
celle  dont  nous  voudrions  modifier  la  pratique,  nous  laissons  de  côté 
la  dénomination  adoptée  jusqu'ici  et  nous  appelons  notre  reproduc- 
tion dn  modèle  une  transformation. 
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Transformer  ud  ouvrage  est  donc  tout  autre  ckose  que  traduire. 
Dans  le  premier  cas,  on  rétablit  l'ordre  des  idées,  et  Ton  suit  ri* 
goureusement  Técrivain  en  repassant  sur  la  trace  même  de  chacuo 
de  ses  pas  ;  dans  le  second  cas,  plus  préoccupé  de  l'ensemble  d'une 
idée  que  de  sa  marche  analytique,  on  s'avance  dans  une  même  di- 
rection et  on  veut  atteindre  le  même  but,  sans  y  parvenir  par  les 
mêmes  sentiers.  La  traduction  est  plutôt  une  imitation  qu'une  copie; 
la  transformation  est  plus  encore  qu'une  copie,  c'est  l'original  tel 
qu'il  est  conçu  par  Tintelligence,  mais  figuré  par  d'autres  sons. 

La  transformation  s'effectue  à  l'aide  de  nos  deux  analyses. 

Par  l'analyse  grammaticale,  on  se  rend  maître  de  toutes  les 
formes  de  la  langue  dans  laquelle  l'auleur  a  exprimé  sa  pensée  ; 
on  assiste  ainsi  à  la  création  même  de  cette  pensée  et  on  la  suit 
dans  la  ligne  arliûcielle  qui  favorise  son  développement. 

Par  l'analyse  radicale,  on  s'empare  des  idées  que  la  grammaire 
associe  entre  elles;  on  en  découvre  les  nuances,  tant  dans  leurs  cir- 
constances générales  que  dans  celles  plus  particulières  où  elles  ont 
donné  naissance  à  l'œuvre. 

L'une  de  ces  analyses  a  été  suffisamment  développée  dans  le  pre- 
mier volume  du  Cours  complet  de  Langue  universelle,  et  l'autre  est 
exposée  dans  le  second  volume  du  même  ouvrage. 

Dans  ce  système,  le  transformateur  n'est  pas,  comme  le  traduc- 
teur, occupé  à  faire  concorder  le  génie  de  deux  langues;  il  cherche 
la  pensée  dans  le  langage  qu'il  transforme,  et  quand  il  l'a  saisie,  il 
en  reproduit  toutes  les  parties  sans  avoir  aucun  souci  des  formes 
étrangères  à  la  langue  maternelle  dans  laquelle  il  traduirait.  Aussi 
la  transformation  a-t-elle  lieu  même  pour  une  langue  maternelle 
quelconque;  on  transporte  celle-ci  dans  son  domaine  analytique  et 
on  la  conçoit  sous  doux  formes  diiïérentos  :  c'est-à-dire  comme 
pratique  et  comme  théorique.  Comme  prati(iue,  c'est  celle  môme 
qu'on  parle,  et  comme  théorique,  c'est  l'analyse  de  la  parole. 
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Traduire  en  français  un  ouvrage  français  ce  serait  un  non-sens  ; 
mais  transporter  un  ouvrage  français  dans  la  théorie  française  qui 
loi  correspond,  et  substituer  cette  dernière  forue  à  la  première, 
c'est  encore  faire  une  transformation.  En  effet,  si  ce  travail  consiste 
àioterpréter  toutes  les  idées  grammaticales  et  radicales  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  phrase,  il  est  clair  qu'il  peut  être  appli- 
qué à  la  langue  maternelle  du  transformateur  lui-même;  de  sorte 
qne  Tétude  de  la  langue  que  Ton  parle  est  le  premier  degré  dans  ce 
nouveau  système  de  traduction. 

Daas  les  morceaux  français  qui  suivent,  nous  plaçons  en  regard 
de  la  transformation  complète  la  transformation  grammaticale,  qui 
est  si  facile  à  comprendre,  surtout  avec  Taide  du  radical  français. 
Pour  se  rendre  compte  de  tous  les  détails,  il  faut  se  reporter  aux 
parties  de  notre  ouvrage  où  ils  sont  expliqués;  nous  y  renvoyons 
doDcle  lecteur. 
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Trmaftformsttea  eoHiplèfe 


P»A  EHHDâ  B8C«JA. 

Poa  ebigia  dtta  godaculi  pudri  rs  ydobere  18  pir»  8cajiir«,  d8a, 
jftobeg  bepyjua  te  ri  yvefrî,  lii  crobevia  tabu  dire  geh^jos  va 
lii  crobida  tabu  dire  gepifis,  bepipyga  vo  vad  dia  lii  crobil>oa 
bepufua,  bppapa  va  criducia  til  ro  yvero,  elbapa  va  elja 
til  Tùi  yvolr«a,  eldoba  lit  pudru  r&>  ogur&>  tei  ybei,  a  ylvehia 
godiAfa  lib  Duguay-Trouiiio  turi  ebibari  biY8bor<;  diru  gL  crodira 
tHbu  p8ro  te  pory  ibedery  bagiry  va  bagibury  d8ra,  lit  &>  eh8dw, 
gajilw  re  ag8re  va  p8e  epajove,  va  je  gicsbelw  re  agabire  jubu 
lybe  ro  ebnjoro.  Diiguay-Trouina  lii  crajua  p8e  eIp8doe  bepapede 
te  piri  idHberi.  A  otea  d8a  die  gigedali  gotebeli  pirf  ehibegn; 
pKorte  ojr.ilor(ki  dira  divn  gacajeL  tib  o  eh8piQ,  p»or&>  ojcatorw 
dira  glft)  crocilirec;  voib  pia  ol)acaa  gli  ta  gsé  jija  behajoa.  Dia 
larcodali  lib  ro  eh8giro4  dia  iehHfcgli.  Duguay-Trouina  gepajiii 
pire  elinfcrc  I8bu  ro  idybaro,  va  gajili  n  aûreri  te  pii  iijubui 
mbo  idncio;  dia  gohuvcii  poe  yj8ge  bidie.  J8ba  a  M^îua 
giuL  gipaps  ejaborc  lyhL  ild8fu&>. 

Vr.)b  prk>ra  ov&)fra  lobijiili  lob  p»o  ov^jO  te  ebHfsgi!  a  ï^caba 
behnjoa,  cropnvua  t&)  ocyde&)  le  8hedii  va  crocybia  tubu  eo  ygi»,  dive 


UN    COMBAT  NAVAL. 

Ce  peuple  qui  couvre  toutes  les  mers  de  ses  flottes,  qai, 
d*al)ord  esclave  de  T  Espagne,  a  commencé  par  la  vaincre  et 
a  Uni  par  la  proU^ger,  grand  d<>s  qu'il  fut  devenu  libre,  puissant 
et  rospoclé  dans  PEurope,  conquérant  el  législateur  dans  les  Indes, 
commerçant  dans  toutes  les  parlios  du  monde,  les  Hollandais 
oppiisonl  ;^  Duguay-Trouin  dos  forces  ieiîo;;iables;  elles  sont  dirigées 
|Mr  une  de  ces  Amrs  fortes  et  \ii:ourenses  qui,  dans  les  combats, 
iej;aident  la  mort  comme   un   liomicur  tl  ireslimenl  la  vie  que 
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TraBsfomuiUoii  irrammaticale. 

p«A  Î12H1AIA  BS^ZIË^A. 

Poa  ESË^a  d8a  gÇSHHirlî  pudrc   rc  HîÊTre  ts  piroi  S2î!£rG>,  d8a, 
jéobcg  be^ï?a  te  ri  5œE?H,  lii  commencera  tabu  dire  gvainçn;s  va 

lii  Cr^  tobu  dire  gProtectiong^  hgrandeora  vO  Vad  dia  lii  rrdeTenirn 
hSSfil,  hSËHSSSa  va  crISES£?a  lii  ro  lHI5E£ro,  conguéranta  va  légjglateura 
tit  Ttt  !2É?rw,  Çommcrcwita  tit  pudro)  rw  EÎESSrw  lei  Hî225?i,  a  hollandais,^ 
gSeSâùà  tib  SHEîtÏEËOO  turf  !2E£?ri  hredoDtaWcr,;  dira  gL  rH^rwîtionr^ 

IHbn  p«ro  le  pory  teSry  bîïïSry  va  bTîSESHTry  d8ra,  lii  &>  çombat^^ 
gSEJki  re  22Iîre  v«  p8e  honneurp^  va  je  g5!î!°î!la) .  re  !^re  jubu 

tjbe  ro  ï!22!ïSrO.  Pngqay-Troqina  lii  rrtrouvcra  p8e  adTcrsairep  hdignitép 
te  piri  ïSSïïri.     A  %5a  d8a  die    gîBlîîîSrli    genflammerlj    pir,    trouptrg  ; 

féùTtà  Ëëru  dira  'divrc  g^l4>  lib  o  "ËSTËISo,  pHovto  i^ro> 
dir«  glw  cr!3SS!Sra;  vub  pia  iSÊïà  gli  ta  gsé  jija  hv<cto»rea   Dia 

Iwwterlî     lib    ro    îffiH25rO,     dia     1ÎE!S!S!E!î?IL     Dugu«y-TrouiBa    ghonorerlj 
pire  ▼tetoirere  I8bu  ro  humanitéro,   va  g^g^rdlj   U  Mesaorer,  le  pii  !ïï«£îîlii 
I8b0  wapectn;    dia    gétancherli     poe    «nge    hgénérositép     Jy^a    a    iîil^a 
gSSrlw    gtw*5S    JMtorP    lyblw    Wros^y, 
Vwb  p«ra  5H!?ra   l»occg«>ion|i    tOb  p»0  l2Hro   le  ^omphcj  î    A  vaissoaun 

b!î2oirea,  crc«:^a  u  S^SEb»  le  ^S2!!i  va  cr^îîîlîa  Uibu  a>  ï£!L<u,  dive 


pour  la  victoire.  Duguay-Trouin  a  trouvé  un  adversaire  digne 
de  ga  valeur.  Le  feu  qui  Tanime  enflamme  ses  troupes; 
quatre  fois  elles  s'élancent  à  Tabordage,  quatre  fois  elles 
sont  repoussées  ;  mais  son  destin  est  d*ètre  partout  victorieux.  Il 
revoie  à  l'attaque ,  il  triomphe.  Duguay-Trouin  honore 
n  victoire  par  Thumanilé,  et  regarde  les  blessures  de  son  ennemi 
avec  respect;  il  étanche  ce  sang  généreux.  Ainsi  les  héros 
savent  rendre  justice  aux  héros. 

Mais  quelle  nuit  succède  à  un  jour  de  triomphe  !  Le  vaisseau 
victorieux,  percé  de  coups    de   canon    et  battu  par  les  vents, 

12 
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gopuvili  U  pudru  ogur».  P8a  ec8bea  d^a  je  gli  crogia  juba  ta 
alfave»  va  tu  clagboi,  p8ah8a  elhapa  lyb  lodiudogs,  p8ra  ygogira 
bobtttyra  tif  d8bro  disa  siboli  lodups,  ra  ydccbera  d8ra  loccjli 
t8b  ydageu  bocavM»  tit  o  8cabeo,  p8ra  ebidora  te  olb8y  clagHviy 
U»  pyru  afirerw,  cacogy  re  ydare  d8ra  dii  godobedlî,  va  divc 
cacetuy  tiv  rùyjavrw  t8bo  tu  bopcVkA  oCuvu*!,  a  ofobea,  a  iv8doa, 
a  ofua  te  ivobari  crodoja  tybl»  ofi^  tei  igsitgori,  jujc  le  aUxiby 
d8ic  gigolu  tibo  iv8dero  e  ov8bie  jiga  di«  lovovU»  gsé  crodchiny 
p«ia  otabeda  tybe  Duguay^Trouino  !  Pud$a  dosa  dbse  gibyU»  ra 
agera  te  ri  idyri  va  a  it8gea  te  ri  ityri  gli  crodabiga  Itfbi 
ibfbeo,  va  poa  babida  elbajoa  lebsbgli  tUM  ybadU»  v«  lu  piw 
iijobuft».  Thoius. 


s*eotr*ouvre  de  toutes  parts.  Un  équipage  qui  n'est  composé  que  de 
blessés  et  de  mourants,  ciuq  cents  prisonniers  à  contenir»  une  tem- 
pête borribie  contre  laquelle  il  faut  lutter,  la  mer  qui  entre 
à  flots  précipités  dans  le  vaisseau,  une  foule  de  malheureux  expi- 
rant de  leurs  blessures,  fuyant  Teau  qui  les  gagne,  et  se 
traînant  sur  les  mains  avec  d'affreux  hurlements,  le  tumulte,  l'eflipoi. 


A  EI^CGOA. 


Gajel8  dea  poe  bidte  va  bidefe  8fepie  ? 
Jcva  lagli  a  alba  te  ilbebii,  d8i  a  befepa  efuba 
Tei  cbigii  bebei  gipcdcii  tyblo  ybîo  c  igipec, 
Godifali  tiv  o  yva%o  pudc  c  obcpygc  tey  ybiy  ; 
Gepigogli  e  ob8e,  gefedali  e  egubie, 
GefibiJi  va  u  etoberc  va  c  ycojc  te  ri  ovcbri, 

Voyez-vous  ce  modeste  et  pieux  presbytère? 
Là  vit  rhomme  de  Dieu  dont  le  saint  ministère 
Du  peuple  réuni  présente  au  ciel  les  voeux. 
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pif^HiTrirli  ti  pudfttSiîrai.  P»a  ^^J^SSJà  dHa  jegli  rr«>miNxHtlonnjnhii  tu 
SSÈu  va  ta  ClSSSi'a,  pttntoa  Pri«<wnier„  tyb   IconteiUrg^   pHra  lempétera 

tedl^lsre  tîf  d8bro  disa  s&siW  1!hH«s,  ra  !n«rra  dsra  lîS^Vi 
18b  !25fc>  g'^fe'p"^^  lit  0  Zîtesïïo,  p8ra  !2Ë£ra  le  ^w^SHISïïiy  cl^ïEiïïïy 
tu  pyr«  l!!sS!£Êr<0,  c^jr  re  Sre  d^ra  dit  gC2S£li,  va  divs 
cSËsy  liv  n*  Sîîîrrw  l8bo  îo  bf*ÏSH2û>  l!H!!?«2»eL*»k),  a  îH2iî!!2ô,  a  ^"^a, 

cH!«  te  JSËSSrri  crS^SCa  tyblo)  21»  tei  ^^^^ï,  juja  te  bommey 
d8ft  gttmidfe|a>  fibo  teIE!!?rO  6  !E!ËSie  jiga  dia  l>!]££l(u  gsé  cr«2f!2H!i£a, 

pua  ■»«»»gtea  tybe  Dogoay-TroniDn  f  Pudsa  dosa  d8se  gB2Hl2!El&>  ra 
âiâra  te  ri  ^M  va  a  «"g-froWa  te  ri  BD>ËÊ°££ri  gli  rnoettrea  tt^bi 

S   va  poa  blSS2!Sa  ^^»toqP«^<»    ]triomphe|î  {^^  élémeou,   y»   lU  pî'«) 


kB  cris  de  douleur  mêlés  aux  cris  du  désespoir,  tant  d'hommes 
<pii  attendent  avec  terreur  l'iastanl  où  ils  vont  être  engloutis, 
quel  spectacle  pour  Duguay-Trouin  I  Tout  ce  que  peuvent 
l'activité  de  la  pitié  et  le  sang-froid  de  la  prudence  est  mis  en 
isaje,  et  ce  jeune  vainqueur  triomphe  des  éléments  comme  de  ses 
ennemis. 


A  ÇEÎlA. 


G!2i£l8  de«  p8e  b™2Ë2Ë£e  va  bEléîfe  Prcsbytèrep? 
JiVa  lïiSli  a  bo°MP^  te  ^i,  d8i  a  !>»["?«&  nUnistferen 

Tei  csc!£i  blSS2!22i  gE£fe£2!£rli  lyblo  £îl'o  c  Ï2!?i 

Qoamtureli  {[y  q  hameaun  pudi  s  UâSTe  tey  ^y  ; 
QMisIagaaoeDt)î  q  malheur^     gconsécrationi  j  g  hyménécp 
G^l^rlî  va  l't  mo|3SOO|>,  vq  ^  froit,  te   ri  »""^n 


Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux  \ 
Soulage  le  malheur,  consacre  Thy menée, 
Mnit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  Tannée, 
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Gepegeli  re  idere,  gipobeli  e  albabe  tiblo  oitogio, 
Die  gepapili  Ut  ro  agabiro  va  die  gacideli  tîblo  «ugiifio. 
T^bo  pi»  bilÎM  udOtty  piro  idcaro,  piro  ityro, 
Dia  gli  tybe  o  yvaco  p8ra  puera  izbebara. 
PoAbra  botttra  epcdura  iodyjali  tyb  pi^^a  epibydw  ? 
libebia  bojagia  je  gifwli  jd)  <  olbyi  dHc  dia  lii  crab«. 

Deulle. 

Enseigne  la  verla,  reçoit  l'bomme  au  berceau, 
Le  conduit  dans  la  vie  et  le  suit  au  tombeau. 
Par  ses  sages  conseils,  sa  bonté,  sa  prudence, 


Ces  lignes,  qui  sont  pour  un  Français  la  transformation  tbéo- 
riqoe  de  sa  langue  pratique,  offrent  aux  étrangers  une  véritable 
traduction  dans  laquelle  ils  trouvent  non-seulement  toutes  les  idées 
générales  conçues  par  les  auteurs,  mais  même  toutes  les  idées  par- 
ticulières qui  ont  concouru  à  la  confection  de  leurs  œuvres. 

Quel  parallèle  à  établir  entre  une  semblable  traduction  et  celle 
que  Ton  ferait  aujourd'hui  en  anglais,  en  allemand,  en  arabe,  etc., 
sur  ces  mêmes  morceaux?  Quelle  différence  aperçoit*on  entre  la 
transformation  du  morceau  de  Thomas  et  Torigioal  lui-même?  Cette 
longue  phrase,  si  coupée  d'accidents,  et  qui  ménage  le  sujet  «  les 
Hollandais  »  pour  les  opposera  Duguay-Trouin,  n'apparatt-elle  pas 
dans  tous  ses  détails  et  avec  le  même  entourage  que  dans  le  fran- 
çais? La  fin  de  l'alinéa,  composé  d'idées  détachées;  le  second  ali- 
néa, où  se  pressent  des  images  accumulées,  ici  formant  quelques 
tableaux  séparés,  et  là  constituant  le  tissu  d'une  longue  période; 
tout  cela  n'est-il  pas  figuré  dans  son  ensemble  comme  dans  tous  ses 
détails? 

On  en  peut  dire  autant  sur  la  peinture  de  Delille  :  non-seulement 
chaque  vers  est  rendu  par  chaque  vers  ;  mais  chaque  mot  et  chaque 
idée  par  le  mot  et  l'idée  qui  les  reproduisent  ;  et  non-seulement 
encore  dans  ces  morceaux  aucune  des  idées  qui  ont  traversé  la 
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CfiHrignrmemli  re  !EÎI?re,  g!£SIS!rii  e  '■Q"""*^  tihin  bqpceMift^ 

Die  gSSÈ^Mi  tit  ro  lËro  va  die  g£âl££ii  tiblo  îombmo. 
Toiba  pi»  bsssu  ^sëë^u,  piro  ^^SËro,  piro  jssS^SSSrOy 
Dia  gli  tybe  o  I^^œo  p8ra  puera  provMencera. 
P»bra  bi^SHdi^a  !s£fiSS£ra  l^ËSSSli  tyb  pi»  !![â!&i? 
S!sa  b!!s!a  je  gf£2££Eli  jeb  g  ^meoig  ^^  dja  m  crtiSa. 


Il  est  pour  le  village  uoe  autre  providence. 
Quelle  obscure  indigence  échappe  à  ses  bienfaits? 
Dieu  seul  n'ignore  pas  les  heureux  qu*il  a  faits. 


pensée  des  auteurs  n'a  été  omise,  mais  l'ordre  même  dans  lequel  ils 
ool  fait  éclore  les  pensées  grammaticales  et  radicales  est  scrupuleu- 
seoeot  observé. 

Oo  peut  donc  dire,  pour  la  prose,  que  la  transformation  est  l'ori- 
gioal  même,  moins  les  sons;  et  pour  la  poésie,  que  c'est  le  modèle 
Tersifié  par  l'auteur,  moins  les  sons  et  le  rhythme. 

On  ne  condamnera  pas  sans  doute  cette  nouvelle  traduction,  parce 
qu'elle  n'a  pas  reproduit  le  rhytbme  et  les  sons  des  originaux  :  car 
jamais  traduction  n'a  pu  avoir  uoe  prétention  pareille.  Que  si  cer- 
taines beautés  cachées  sous  ces  formes  spéciales  restent  déguisées 
pour  le  lecteur,  nous  ne  croyons  pas  que  les  prétendus  équivalents 
dool  se  parent  les  traductions  puissent  combler  utilement  celte  la- 
cioe.  Plus  le  traducteur  met  à  contribution  les  ressources  de  sa 
luigue  pour  rivaliser  avec  son  modèle,  et  plus  il  dénature  l'image 
qa'il  contrefait.  Chaque  idiome  a  ses  qualités  distinctes,  une  allure 
spéciale,  un  cachet  imprimé  par  les  grands  écrivains;  à  mesure 
doDc  qu'on  fera  pénétrer  dans  ce  cercle  des  formes  qui  lui  sont 
étrangères,  celles-ci  altéreront  la  couleur  du  style  et  dépareront 
tes  intentions,  ou  ce  sera  par  leur  déformation  même  qu'elles  pren- 
ant rang  au  milieu  des  objets  qui  ont  une  origine  particulière.  Le 
Cénie  est  lui-même  impuissant  pour  opérer  ces  sortes  de  transfu- 
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sioDs  ;  car  le  génie,  s*il  obéit  à  la  oature  deA  choseo,  laîBse  à  chaque 
idiome  sa  couleur,  et,  s*il  veut  s'emparer  réellement  d'uoa  idée,  il 
n*imite  plus,  il  est  original*  Au  reste,  nous,  produirons  des  exemples 
concluants  quand  nous  trûterona  de  li^  transformation  an  point  de 
vue  littéraire. 

Une  objection  plus  sérieuse  peut-être  se  tire  de  b  reproduction 
même  des  parties  qui  composent  Tidée  générale  d'un  passage  trans- 
formé. Si  Tune  de  ces  parties,  pourrait-on  dire,  n'est  pas  inter- 
prétée par  le  transformateur  dans  le  sens  véritable  employé  par 
Fauteur,  l'ensemble  de  la  phrase  est  vicié  et  la  pensée  dénatnrée. 

Nous  n'éluderons  pas  cette  difficulté;  nous  en  reconnaîtrons  toute 
la  gravité;  mais  elle  n'appartient  pas  plus  à  notre  système  qu'à  celui 
de  la  traduction.  On  ne  se  pose  pas  impunément  en  face  d'un  au- 
teur pour  lui  ravir  les  secrets  de  son  intelligence;  on  ne  pense  pas 
aisément  la  pensée  d'un,  autre;  mais  la  traduction  actuelle  est  biea 
autrement  coupable  de  semblables  mébits  que  ne  le  serait  notre 
transformation.  Qu'on  ouvre  au  hasard  la  meilleure  traduction  d'ua 
ouvrage  ;  que  l'on  compte,  s^l  est  possible,  le  nombre  de  mots  dont 
le  sens  a  été  détourné,  défiguré,  dont  les  nuances  ont  été  omises  ou 
travesties,  du  moins  au  jugement  de  tout  autre  interprète.  Un  aur 
teur  seul  peut  rendre  un.  compte  exact  de  sa  pensée,  surtout  dans,  les 
œuvres  de  l'imagination.  Or  la  nécessité  de  transporter  un  idiome 
dans  un  autre,  double  l'inconvénient  qu'on  nous  signale  :  le  moyen, 
en  effet,  de  rendre  par  des  mots,  dont  l'emploi  laisse  déjà  dans 
l'esprit  tant  de  nuances  variées,  les  mots  d'une  autre  langue  sujets 
à  tant  d'interprétations  différentes.  Notre  mot  théorique  a,  du 
moins,  le  mérite  de  préciser  la  signification  que  nous  attachons  à 
l'idée  particulière  dans  le  sens  même  où  nous  la  voyons  concourir,  à 
la  pensée  générale.  Souvent  la  lecture  d'une  traduction  ne  rend  pas 
compte  même  des  intentions  du  traducteur;  chacun  y  voit,  suivant 
le.  point  de  vue  où  il  se  place,  des  déviations  à  la  forme  ou  au  fonds 
du  modèle,  qui  pourraient  être  discutées  avec  avantage  par  l'imi- 
taieur.  Par  notre  système,  au  contraire,  le  transformateur  ne  peut 
donner  le  change  sur  sa  manière  d'expliquer  une  signification  :  les 
radicaux  dessinent  nettement  la  portée  et  l'étendue  d'une  idée,  et, 
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en  coMé^oeftce,  le  point  de  vue  dans  lequel  il  s'est  placé  pour  la 
reproduire. 

Mais  voici  que  eiette  objection  même  nous  conduit  à  constater 
rue  des  pins  notables  progrès  que  la  traduction  ait  jamais  pu  es- 
pérer. Jusqu'ici  Touvrage  sorti  de  la  plume  d*un  auteur,  en  passant 
par  celle  de  son  traducteur,  pouvait  perdre  quelque  chose  des  idées, 
des  intentions,  des  formes,  et  par  suite  peut-être  du  fonds  même 
dont  Téérivain  ornait  ses  créations;  jusqu'ici,  forcé  de  subir  la 
transplantation  sur  un  sol  étranger,  un  ouvrage  perdait,  à  l'însu 
même  de  son  auteur,  qui  ne  pouvait  pas  toujours  analyser  le  nou- 
veau terrain,  one  grande  partie  de  ses  avantages  et  de  ses  richesses. 
Aujourd'hui,  avec  la  transformation,  l'auteur  peut  présider  lui- 
même  à  la  confection  importante  de  ce  second  travail  ;  il  n'aura  pas 
à  redouter  que  dans  des  idiomes  à  lui  inconnus  un  écrivain  imita- 
teor  ne  substitue  sa  pensée  à  celle  qu'il  doit  interpréter;  car  il  sera 
son  propre  traducteur,  et  présentera  ce  spectacle  curieux  d'un  au- 
teur TBADUISANT  LUI-MÊME  SON  OUVRAGE  DANS  TOUTES  LES  LANGUES 
DC  MONDE. 

Or  qu'on  ne  dise  pas  que  l'homme  de  création  ne  consentira 

pas  à  descendre  au  rôle  de  traducteur  :  nous  partagerions  cette 

opinion  s'il  s'agissait  pour  lui  de  s'escrimer  dans  cette  lutte   de 

la  traduction  où  l'on  met  en  présence  deux  idiomes,  antago* 

nistes  naturels,  que  l'on  veut  amener  à  composition;  non:  il  peut 

poursuivre  ses  autres  travaux  sans  se  livrer  aux  pénibles  exercices 

de  l'étude  des  idiomes  étrangers  ;  il  n'aura  même  pas  le  souci  ou 

plutôt  l'occupation  mécanique  que  la  peinture  écrite  impose  aux 

travaux  de  l'intelligence;  il  n'a  d'autre  perspective  d'occupation, 

poar  ce  précieux  résultat,  que  celle  à  laquelle  tout  auteur  accède 

avec  bonne  gr&ce  :  la  correction  des  épreuves  qui  précède  la  pu^ 

biication  d'un  ouvrage. 

Gomment  peut  s'accomplir  ce  prodige  7  N'abusons-nous  pas,  en 
le  proclamant  aussi  hardiment,  et  de  notre  fui  dans  notre  procédé 
eldela  bienveillance  du  lecteur  qui  poursuit  avec  nous  cette  ma- 
tière! Hàtons-nous  de  nous  justiûer  en  exposant  notre  solution  à  , 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  aperçue. 
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Nous  Pavons  laissé  entrevoir  et  nous  en  donnons  plus  loin  des 
preuves  coovaincaules  :  la  transformation  ne  demande  à  celui  qui 
Tenlreprend  ni  des  efforts  d'intelligence,  ni  aucune  des  brillantes 
qualités  qu*on  doit  rencontrer  chez  un  bon  traducteur.  Ranger 
chaque  mot  dans  les  deux  cases,  grammaticale  et  radicale,  qui  loi 
conviennent,  c'est  un  exercice  fort  simple;  c'est  un  travail  presque 
aussi  mécanique  que  celui  de  l'ouvrier  typographe  composant  l'im- 
pression d'un  ouvrage. 

Supposons  donc,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver,  qn'un  système 
semblable  au  nôtre  se  substitue  ou  s'adjoigne  à  la  pratique  du  lan- 
gage, cette  théorie,  une  fois  connue,  comme  l'est  aujourd'hui  l'ortho- 
graphe, ou  l'auteur  écrira  dans  cette  langue  théorique,  ou,  ce  qu'il 
est  plus  naturel  de  supposer,  surtout  dans  les  débuts,  il  composera 
avec  les  éléments  pratiques  actuellement  reçus.  Dans  ce  dernier 
cas,  de  môme  qu'il  abandonne  à  son  imprimeur  le  soin  de  la  mise 
en  page,  de  l'orthographe  et  de  la  ponctuation,  sauf  à  revoir  les 
épreuves;  de  même  il  lui  laissera  le  soin  de  faire  transformer  son 
œuvre.  La  transformation,  revue  par  l'auteur,  qui  s'assurera  ainsi 
de  la  fidélité  avec  laquelle  sa  pensée  sera  comprise,  deviendra  la 
traduction  la  plus  exacte  qu'il  soit  possible  d'offrir,  car  l'auteur  lui- 
même  aura  mis  la  main  à  cette  œuvre  ;  il  aura  pris  d'autant  plub  de 
soin  dans  sa  surveillance,  qu'il  n'ignorera  pas  que,  sous  cette  forme, 
sa  pensée  s'adressera  non  plus  à  un  seul  peuple,  mais  au  monde 
entier. 

Quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  ce  nouveau  mode  de 
traduction  et  celui  qui  est  usité  aujourd'hui?  Tandis  que  les  œuvres 
immortelles  de  Newton,  de  Descartes,  de  Racine,  de  Shiller,  du 
Tasse  et  de  tant  d'autres,  pour  être  universellement  comprises,  de- 
vraient être  reproduites  dans  une  centaine  de  dialectes  différents, 
et,  chaque  fois,  seraient  dénaturées  par  les  formes  étrangères  dont 
chacun  d'eux  les  revêtirait;  ces  chefs-d'œuvre,  transmis  à  la  posté- 
rité de  toutes  les  nations  par  le  soin  même  des  grands  hommes  qui 
les  écriraient,  nous  parviendraient  sans  intermédiaires  entre  eux 
et  nous,  et  conserveraient  au  moins  les  véritables  intentions  de 
leurs  auteurs. 
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Le  philosophe  objectera  peut-être  qa*à  moios  que  récrivaia  n'ait 
conçu  800  œuvre  dans  la  théorie  même  du  langage  (c'est-à-dire 
dans  la  Langue  universelle),  il  pourrait  bien  ne  plus  retrouver  la 
trace  véritable  de  sa  pensée.  Réduite  à  ces  termes,  l'objection  n'a 
plus  d'objet  :  car  la  transformation  a  touché  le  seul  but  qu'il  soit 
possible  d'atteindre. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  répondre  à  ceux  qui  présenteraient 
comme  une  objection  la  nécessité  de  faire  adopter  partout  la  théorie 
du  langage;  ils  tourneraient  évidemment  dans  un  cercle  vicieux, 

puisque  nous  offrons  ici,  pour  la  Taire  adopter,  tous  les  avantages 

que  la  transformation  procurera. 
Enfin  les  difficultés  de  détail  qui  ont  été  déjà  résolues  dans  nos 

deux  premiers  volumes,  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de 

la  pratique,  vont  se  rencontrer  de  nouveau  avec  leur  solution  dans 

les  applications  qui  suivent. 


SU. 


Application  4e  Im  transfarmmtloii  à  la  tradvetlon  de«  écrite 

•cleniiflqnes. 


Nous  avons  fait  ressortir,  dans  notre  volume  d'Application  aux 
Sciences,  les  bénéfices  singuliers  que  celles-ci  devaient  retirer  d'une 
théorie  du  langage  s'adaplant  aisément  aux  importantes  classifi- 
cations naturelles  ou  artificielles  ;  ce  qu'il  faut  constater  ici  en 
quelques  mots,  c'est  tout  l'avantage  que  les  œuvres  des  savants 
pourraient  retiner  de  la  transformation.  Dans  les  graves  traités 
ou  sont  élevés  ces  précieux  monuments  de  la  pensée  humaine , 
oà  les  efibrts  de  l'intelligence  et  toutes  les  forces  de  la  raison 
ont  été  mises  à  contribution  pour  enseigner  les  grandes  vérités 
dérobées  à  la  nature,  le  style  peut  bien  quelquefois  encore  appa- 
raître et  nuancer  de  couleurs  attrayantes  le  tissu  ferme  et  serré  du 
logicien  ;  mais,  qu'on  le  demande  à  ces  esprits  mâles  et  sérieux. 
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n!e0l-ce  pas  platôi  à  leur  insu  que  rimagination  a  glissé  dans  leurs 
coœeplions  quelques  reflets  de  la  lumière  brisée  dans  son  prisme  t 
Biea  pluSy  oe  lultent-ils  pas  sans  cesse  contre  ses  fascinations  pour 
s'emparer  du^Trai  dont  elle  est  l'implacable  adversaire  7  Les  honnne» 
de  science  ont  donc  tout  à  attendre  de  la  Tranchise  dans  l'expres- 
sion et  de  la  sincérité  dans  la  forme  des  idées.  Aussi  cearibieo  ces 
langues,  dont  tous  les  termes  ont  déjà  été  usés  par  la  frottemeot 
quotidien  du  langage  et  par  les  détournements  répété»  de  la  litté- 
rature, leur  semblent-elles  peu  significatives  quand  ils  marchent  de 
déductions  en  déductions,  en  ^'entourant  des-  clartés  les  mokia  nn 
cillantes. 

Quand  le  géomètre  pose  ses*  aiiomes,  il  s'attache  à  lever  toutes 
les  incertitudes;  à  mesure  qu'il  se  sert  d'un  terme«  il  a  grand  soiii< 
de  le  définir  pour  lui.  retirer  cette  signification  viciée,,  qui^esi  de«- 
venue  la  monnaie  courante  dont  le  public  veut  bien  se  pay«*.  Le 
philosophe  non  moins  scrupuleux,  s'il  veut  s'avancer  à  pas  assurés 
dans  les  ténèbres  du  monde  moral,  allume  d'abord  le  flambeau  de 
la  définition  ;  dans  sa  marche  lenle  et  mesurée,  il  ne  passe  pas  de- 
vant le  moindre  objet  qu'il  ne  place  sa  lumière  au  niveau  et  n'en 
analyse  toutes  les  parties.  C'est  à  ce  prix  que  les  vérités  se  révèleol 
et  que  les  grands  mystères  laissent  échapper  quelques  mots  de  leurs 
secrets. 

Analyser  et  définir,  telles  sont  les  deux  voies  dans  lesquelles  les 
sciences  sont,  sans  cesse  engagées.  Or,  aucune  des- langues  connues 
n^analyse,  aucune  des  langues  connues  ne  définit,  c'est-à-dire  qu'en 
dahorside  la  phrase,  seule  analyse  admise  dans  le  langage,  il  n'y  & 
qvie  des  convenlions  d'une  généralité  assez  grande  pour  renrermer 
à  la.fois  des  vériiéset  des  erreurs. 

Offrir  aux- savants,  outre  la  nomenclature  des  classifications  les. 
plus  variées,  les  formes  du  style  qui  feront  mieux  saisir  leurs  idées^ 
qui  leur  permettront  de  mettre  à  part  celles  dont  ils  seront  les  créur 
teurs,  de  se  servir  avec  précision  de  celles  qui  auront  déjà  eu  cours;, 
leur  offrir  ces  dernières  aussi  neuves,  aussi  fraîches  que  lorsqu'elles 
ont  été  émises  pour  la  première  fois  ;  enfin,  leur  procurer  le  moyen 
de  parler  dans  l'idiome  qui  leur  est  familier  à  la  société  humaine  tout 
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entière,  qvei^que  soient  les  dialectes  qui  la  différencient  :  tels  sent 
ici  les  bienfaits  de  la  transformation. 

Quelle  serait  la  forme  du  style  qui  procéderait  le  plus  efficace-^ 
ntBt  pour  offrir  la  pensée  dans  la  phrase?  Ne-  serait-ce  pi»  celfe 
qui  porterait  le  cachet  analytique  des  propositions  exprimées  gram- 
maticalement ?  Si  le  français  jouit  d'une  réputation  méritée  pour  las 
conduite  naturelle  du  style,  Texposition  nette  et  franche  de  la' 
peaiée,  ne  le  doit-il  pas  an  développement  régulier  de  cette  ana- 
lyse qui  lui  défend  des  inversions  compliquées  et  ne  lui  permet  le 
déplacement  des  parties*  élémentaires  de  la  phrase  que  dans  des 
circoAstances  exceptionnelles  suffisamment  justifiées?  Et  cependant, 
nalgré  cette  mesure,  cette  rigueur  d'exposition,  ne  laisse-t-il  pas 
quelquefois  place  à  des  méprises,  à  des  jugements  ambigus?  Dans 
001  détours  où  la  phrase  laisse,  régner  quelque  incertitude,  notre 
théorie  vient  offrir  sa  lumière,  ses»  explications;  la  moindre  équi- 
voque, quand  elle  ne  natt  pas  d*un  tissu  mal  ourdi,  ne  peut  plus 
subsister  en  présence  de  l'analyse  grammaticale.  Des  phrases*  de 
celte  forme  :  •  Il  le  conduisit,  heureux  d'avoir  vu  un  aussi  beau 
spectacle,  vers.,,,  etc..,  »  dans  lesquelles  le  sujet  et  le  complément 
96  disputent  la  phrase  incidente  ne  viendront  plus  embarrasser  notre 
jugement  :  selon  que  le  mot  heureux  sera  bidota  ou  bidote,  il  se 
rapportera  au  sujet  ou  au  complément  de  la  phrase;  Or  combien: 
de  foiftdes  ambiguïtés  semblables  à  celles-là  ne  se  sont-elles  pas 
glissées  dans^les  compositious  didactiques?  Les  personnes  habituée» 
à  la  lecture  des  ouvrages  scientifiques  ne  doivent  pas  oublier  les  dif- 
ficultés qu'elles  ont  éprouvées  pour  suivre  des  démonstrations  épi- 
neuses, quand  un  qui  ou  un  que,  ou  quelques  tours  incertains- met- 
taient leur  intelligence  en  échec  ou  leur  faisait  prendre  le  change. 
Or,  si  nous  pouvons  encore  trouver  ces  nuances^  embarrassantest 
dans  le  centre  même  de  la  clarté,  c'est-à-dire  au  milieudes  Tormes 
si  lucides  du  français,  que  de  citations  ne  pourrions-nous-  pas  faire 
es  i>rm)ant  à  parti  les  autres  langues. 

Que  si  de  la  grammaire  nous  passons  à  la  signification  des  rtidi- 
caax,  que  d'incertitude  pour  la  fixation  de  l'idée  dans  touleB>  le» 
laagues  ?  Ici  les  ouvrages  philosophiques  qui  devraient  être  des 
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modèles  de  précision  et  offrir  la  pensée  dans  le  courant  le  plus 
limpide,  nous  jettent  dans  les  embarras  les  plus  sérieux  sur  le  sens 
que  Tauteur  a  voulu  attacher  à  tel  ou  tel  terme  ;  il  faut  lire  et  re- 
lire des  passages  entiers  pour  trouver  la  clef  de  certaines  idées 
et  se  rendre  compte  du  sens  réel  donné  à  une  expression  sur  la- 
quelle nous  étions  autrement  édiGés.  Ces  divergences  pour  le  sens 
attaché  par  les  différents  esprits  à  la  même  expression,  sont  préci- 
sément ce  qui  rend  la  lecture  des  philosophes  difficile  :  car  la  vérité 
est  simple  et  facile  à  comprendre,  et  quelque  profond  que  soit  tel 
ou  tel  génie,  s'il  ne  marche  pas  par  sauts  et  par  bonds,  c'est-à-dire 
s'il  suit  la  marche  régulière  de  la  déduction,  il  ne  peut  mapquer 
d'être  compris  sans  peine.  Mais  cette  pauvreté  dans  les  termes,  qui 
fait  emprunter  des  expressions  d'une  analogie  douteuse  ou  éloignée^ 
accapare  presque  à  chaque  pas  l'esprit  qui  suivrait  si  aisément  le 
fil  des  raisonnements  ;  et,  tandis  qu'elle  l'occupe  à  dénouer  certains 
nœuds  inutilement  mêlés  au  tissu  de  la  phrase,  tandis  qu'elle  dé- 
tourne son  attention  de  Tenchaînement  des  idées,  elle  lui  suscite 
des  problèmes  incidents  là  où  il  devait  rencontrer  l'exposition  pare 
et  nette  de  la  pensée  développée  par  le  discours. 

Notre  lecteur  n'ignore  pas  combien  de  passages  nous  pourrions 
citer  à  l'appui  de  ces  assertions  ;  il  suffirait  pour  cela  de  se  reporter 
à  quelque  ouvrage  consacré  à  des  études  philosophiques  :  Hume, 
si  clair,  si  précis,  nous  tombe  sous  la  main  ;  nous  ouvrons  au  hasard 
(ce  mot  doit  être  pris  à  la  lettre)  le  volume  de  ses  Essais  philoso- 
phiques, et  notre  CBil  rencontre  cette  phrase  : 

«  The  provinces  of  the  Roman  empire,  no  doubt,  kept  their  ba- 
0  lance  with  each  other  and  with  Italy,  independent  of  the  legis- 
«  lature  ;  as  much  as  the  several  couoties  of  Great  Britain,  or  tbe 
«  several  parishes  of  each  county.  » 

Ainsi  détachée  de  la  série  d'idées  dans  laquelle  elle  figure,  cette 
phrase  est  privée  de  clarté  ;  les  principaux  membres  ont  cependant 
leur  signification  grammaticale  déterminée  ;  bien  plus,  les  radicaux 
représentent  ou  des  objets  ou  des  faits  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune 
amphibologie.  Mais  une  seule  expression,  sur  laquelle  roule  d'ailleurs 
la  pensée  générale,  ne  présentant  pas  à  l'esprit  le  sens  précis  que  FaiK 


A  LA  TRADUCTION  DES  AUTEURS.  189 

teor  lui  attribue  dans  la  phrase,  celle-ci  reste  dans  Tobscurîté. 
Supposons,  en  effet,  qu'on  sépare  de  l'objet,  balance,  la  propriété 
abstraite  qui  en  fait  une  mesure  de  poids,  et  que  de  cette  abstrac- 
tion 00  passe  au  cas  particulier  de  l'égalité  dans  les  objets  pesés; 
supposons  de  plus  que  Ton  transporte  l'idée  ainsi  extraite  dans  le 
OKH  équilihrt,  et  qu'on  se  serve  de  cette  acception  dans  tous  les  cas 
oii  une  comparaison  entre  deux  objets  se  traduira  par  la  similitude; 
il  est  clair  qu'à  ce  nouveau  degré  de  la  pensée  exprimée  par  le  root 
baUmce,  nous  restons  incertains  sur  les  divers  genres  d'équilibres 
perceptibles  dans  les  éléments  d'un  empire,  et  de  l'empire  romain 
en  particulier*  Or,  auquel  de  ces  éléments  Hume  fait-il  allusion  ? 
Certes  les  idées  qui  précèdent  et  le  titre  même  de  cet  essai  sont 
assez  explicites  pour  lever  tous  les  doutes;  mais  séparée  de  ses  an- 
técédents, la  phrase  ne  reste  pas  moins  vague;  pour  être  sûrement 
édifié,  l'esprit  a  besoin  de  ressaisir  les  fils  qui  enchaînent  toutes 
les  parties  de  cet  ensemble.  Si  la  nécessité  de  suivre  un  raisonne- 
ment dans  sa  marche  générale  et  dans  tous  ses  détails  impose  une 
ittention  vraiment  profitable,  on  ne  peut  nier  que  dans  plus  d'un 
cas  ce  retour  laborieusement  rélrospectif  n'épuise  les  eflbrts  de  l'in- 
telligence  au  moment  quelquefois  où  la  déduction  elle-même  de- 
vrait mettre  à  contribution  toutes  les  puissances  de  l'esprit. 

La  transformation  de  l'œuvre  philosophique  ménagera  notre  vue 

sur  les  véritables  difficultés  à  dénouer  ;  elle  tracera  sans  figure  et 

sans  détour  l'idée  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  l'auteur  :  il  sera 

donc  aussi  aisé  de  le  suivre  dans  son  travail  qu'il  lui  aura  été  facile 

de  concevoir.  Dans  l'exemple  précédent,  le  root  anglais  balance  ne 

sera  pas  transformé  par  le  mot  8dace  exprimant  l'objet  d'art  (8) 

servant  de  mesure  (d)  proprement  dite  (a)  pour  les  poids  (e),  tel  que 

l'instrument  appelé  balance  (e)  ;  en  le  mettant  sous  la  forme  ohev, 

n<His  indiquerions  au  moins  qu'il  s'agit  d'une  manière  d'être  des 

objets  (o)  dont  la  vue  et  l'ouie  ne  donnent  pas  raison  autant  que  le 

toucher  (h),  telle  que  la  pesanteur  (e)  quand  elle  est  équilibrée  (v). 

Mais  pour  que  l'équilibre  soit  rapporté  aux  objets  comparés,  la  irans- 

brmatioD  «  et»vy  »  sera  bien  plus  précise  ;  elle  figurera,  en  effet, 

celte  manière  des  individus  (e)  qui  donne  naissance  à  l'industrie  (t), 
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alore  qoe  réeoulement  des  marciiandises  commerciales  (w)  produit 
par  leur  livraison  (v)  une  égalité  complète  pour  la  jouissance  des 
eiportatioBs  et  des  importations  (y). 

Ainsi  le  savant  et  le  philosophe  ne  seront  pas,  comme  aujonr- 
d*bui,  privés  de  ces  expressions,  peintures  fidèles  de  leurs  pensées  ; 
comme  les  termes  reçus  ne  pourront  être  déformés  dans  leur  cours, 
on  connaîtra  avec  précision  tout  le  parti  qu*on  peut  tirer  de  leur 
emploi;  les  significations  plus  ou  moins  détournées  ou  plus  ou 
moins  incertaines  seront  enfin  fortement  accentuées  et  le  système 
dont  elles  représenteront  les  traits  nettement  dessiné.  Quand  l'ex- 
pression sera  insuffisante  pour  la  nuance  d'idées  qu'elle  sera  chargée 
de  définir,  la  création  d'un  mot,  dans  le  centre  catégorique  où 
cette  nuance  prendra  place,  viendra  au  secours  de  l'écrivain  ;  cette 
lois  le  lecteur  oe  sera  pas  dans  la  perplexité  en  accompagnant  le 
fondateur  d'eue  thèse  théorique.  Aujourd'hui,  quand  les  définitions 
sont  posées  dans  quelque  œuvre  scientifique,  l'auteur  croit  pouvoir 
impunément  développer  sa  pensée  avec  les  termes  connus,  mais 
dont  il  a  restreint  avec  soin  la  signification  ;  à  son  insu  et  quoique 
prévenu,  le  lecteur  ou  l'auditeur  reprend  bientôt  la  signification 
qui  lui  est  iamilière  et  dont  les  sons  lui  rappellent  le  souvenir.  Cet 
empire  de  l'habitude  s'exerce  surtout  dans  les  matières  ou  plusieurs 
radicaux  se  présentent  avec  un  sens  nouveau  :  s'il  faut  déjà  une 
attention  soutenue  pour  pénétrer  dans  des  aperçus  vraiment  neufs, 
il  est  bien  difficile  de  dépouiller  les  mots  des  idées  qu'on  leur  assi- 
gnait et  d'emprunter  leur  forme  pour  une  nouvelle  conception,  sans 
être  exposé  à  des  ambiguKés,  à  des  méprises  ou  au  moins  à  une 
perplexité  sans  cesse  renouvelée. 

Notre  expression  entraînera  l'esprit  dans  le  véritable  cercle  où  il 
doit  rencontrer  l'idée  de  son  auteur.  On  peut  donc  dire  qu'UN  OD- 

VRAGE  DE  SCIENCES  SERA  PLl'S  FACaE  A  SAISIR  DANS  LA  IRANS- 
FORMATION  QUE  DANS  LA  FORME  PRATIQCE  DANS  LAQUELLE  ÏL  AURA 
ÊTÊ  COMPOSÉ. 

Un  pareil  résultat  nous  dispense  de  faire  valoir  les  autres  avan- 
tages dont  les  œuvres  scientifiques  seront  redevables  à  la  transfor- 
mation. Au  reste,  ce   nouveau  système  de  traduction  jouit  des 
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privilèges  que  les  sciences  et  les  lettres  se  prêtent  mutuellemeot; 
ce  que  nous  allons  dire  sor  ses  ressources  au  point  de  vue  litté- 
raire, poarra  donc  suppléer  aux  détails  que  nous  passons  ici  sous 
silence. 


S  in. 

Applle«iloii  4e  la  iransformAtloii  à  Im  tradaeiloB  des 
ouTragee  purement  littéraires. 


Opposées  aux  ouvrages  scientifiques,  les  œuvres  littéraires  ont 

pour  but  non-seulement  d'éclairer  la  raison,   mais   encore   de 

cbarmer  l'iotelligence,  de  stimuler  les  sentimeiils,  et  même  d'allup 

mer  les  passions.  Entre  ces  deux  extrêmes,  la  raison  froide  et 

rigoureuse  et  les  sentiments  les  plus  ardents^  se  rangent  toutes  les 

compositions  graves  ou  futiles,  salutaires  ou  pernicieuses,  qai 

corrigeât  od  qui  corrompent  les  mœurs.  Dans  le  champ  si  vaste,  si 

prodigieusement  varié  des  sentiments  humains,  tous  les  esprits,  si 

variés  eux-mêmes,  peuvent  choisir  le  sillon  dont  la  culture  répondra 

te  mieux  à  leurs  forces  et  aux  habitudes  qu'ils  ont  contractées. 

Or,  la  pensée  ne  se  communique  pas  seule  par  l'organe  de  l'ouïe 

pour  l'auditeur,  ou  par  l'organe  de  la  vue  pour  le  lecteur  ;  elle 

se  transmet  avec  le  mouvement  originel,  avec  les  émotions  diverses 

dont  elle  est  le  fruit,  de  sorte  que  l'ftme,  celle  même  d'un  écrivain, 

semble  se  répandre  dans  son  style,  comme  la  vie  que  l'insecte 

&it  passer  dans  la  plaie  avec  son  aiguillon. 

Puisque  telle  est  la  vertu  du  langage  pratique,  la  théorie,  tout 
en  constatant  ses  effets,  doit  pouvoir  les  analyser  et  les  repro- 
duire; la  transformation,  malgré  toutes  les  ressources  si  neuves 
qu'elle  apporte,  si  elle  restait  impuissante  dans  ce  domaine  litté- 
raire, forcée  d'avouer  une  honteuse  infériorité,  serait  réduite  à 
capituler  et  à  céder  la  victoire  à  la  traduction.  Nous  avons,  par 
loat  ce  qui  précède,  laissé  entrevoir  combien  il  y  a  de  ressources 
dans  notre  nouveau  mode  d'interprétation  de  la  pensée  exprimée 
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par  In  parole;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'annoncer  que  la 
transformation  est  tellement  supérieure  à  la  traduction,  qne  celle-ci 
ne  doit  plus  vivre  que  comme  élude  oa  comme  un  jeu  intéressant 
de  Tesprit,  tandis  que  celle-là  s'étendra  de  plus  en  plus  et  envahira 
toutes  les  compositions  littéraires  elles-mêmes. 

Comment  l'écrivain  communique-t-il  à  son  style  la  chaleur  de 
ses  sentiments?  l""  par  la  coordination  des  parties  qui  concounuit 
au  sentiment  général  ;  2^  par  la  liaison  des  idées  qui  composent 
le  tissu  de  la  phrase;  3^*  par  l'harmonie  imitative;  k^  par  l'ex- 
pression même  dont  il  fait  emploi. 

Comparons,  sous  chacun  de  ces  rapports  la  transformation  à  la 
traduction. 

1*  Coordination  des  parties  qui  concourent  au  sentiment  général. 

Le  traducteur  et,  comme  lui,  le  transformateur,  ne  sont  pas 
libres  de  disposer  du  plan  d'une  composition  ;  forcés  de  respecter 
l'ordi'e  des  parties  dont  le  modèle  a  réglé  l'économie,  ils  reprodui- 
ront le  sentiment  générai  de  l'œuvre,  s'ils  comprennent  et  suivent 
rigoureusement  l'enchaînement  des  idées  daps  le  cadre  où  l'auteur 
s'est  renfermé.  S'écarter  de  la  route  tracée  par  l'écrivain  qu'on 
interprète  ;  intervertir  certains  passages,  et  substituer  à  ceux-ci 
d'autres  qui  paraîtraient  mieux  concourir  au  bul,  ce  n'est  plus  ni 
traduire,  ni  transformer,  c'est  tout  au  plus  imiter. 

La  comparaison  que  nous  vouions  établir  ne  doit  donc  pas  se 
poser  sur  ce  terrain  ;  la  traduction  comme  la  transformation,  ici, 
entièrement  conformes  à  leur  modèle,  arriveront  par  la  même  voie 
que  lui,  c'est-à-dire  par  la  coordination  des  idées  principales,  aa 
sentiment  général  dont  ils  seront  également  l'expression. 

r  Liaison  des  idées  qui  composent  le  tissu  de  la  phrase. 

Cette  seconde  partie  de  la  question  soumise  à  notre  examen  nous 
fait  entrer  dans  le  véritable  domaine  de  la  traduction.  I-a  liaison 
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des  idées  et  celle  des  mots  qui  composent  le  tissu  de  la  phrase, 
donoent  surtout  naissance  au  style  qui,  selon  BufTon,  est  le  miroir 
derécrivaio;  c*est  aussi  dans  ce  miroir  que  le  traducteur  et  le 
transfonnatenr  doivent  reproduire  tous  les  traits  de  roriginal.  Nous 
allons  donc  prendre  en  main  la  véritable  pierre  de  touche  dont 
Tépreuve  ne  peut  laisser  la  moindre  incertitude  ;  mais  nous  nous 
enloareroDS  de  toutes  les  précautions  qui  permettront  d'expéri- 
meoter  sûrement  et  avec  précision. 

Or,  l'effet  produit  par  le  style  se  communique  à  la  pensée  et  au 
cœur  de  Thômme  à  Taide  de  deux  éléments  suffisamment  distincts  : 
et  par  l'idée  considérée  dans  l'objet  ou  dans  l'abstraction  qu'elle 
Tésome,  et  par  l'aperçu  nouveau  qui  résulte  du  contact  et  des  rap- 
ports de  ces  idées  entre  elles.  L'un  de  ces  éléments  a  donné  lieu, 
daas  notre  système,  à  l'analyse  radicale,  et  l'autre  à  l'analyse  gram- 
maticale. C'est  ce  dernier  qui  va  surtout  ici  attirer  notre  attention, 
le  premier  devant  être  discuté  plus  loin. 

Sons  Tempire  des  mêmes  règles,  armé  des  mêmes  matériaux, 
l'esprit  obtient  sur  l'&me  de  ceux  qui  suivent  ses  opérations  les  ré- 
sultats les  plus  variés  et  les  plus  opposés.  Comment  expliquer  ce 
mystère  ? 

Plusieurs  causes  semblent  coopérer  h  la  production  du  même 
effet;  les  unes  résident  au  siège  même  des  passions  humaines  et 
les  autres  sont  dues  aux  ressorts  du  langage.  Le  philosophe  ana- 
lysera les  mouvements  intérieurs  de  la  sensibilité;  quant  au  philo- 
logue, il  ne  doit  pas  ignorer  la  vertu  des  conventions  imposées  à 
TexpressioD  de  la  pensée  par  la  parole. 

Les  espèces  de  mots,  les  rôles  divers  que  ces  mots  jouent  dans  la 
phrase,  leur  rapprochement  ou  leur  éloignemeiU  :  telles  sont  les 
ressources  grammaticales  dont  l'écrivain  dispose  quand  il  se  livre 
Ua  composition  littéraire.  S'il  a  bien  étudié  la  langue  dans  laquelle 
il  répand  sa  pensée  et  ses  sentiments,  s'il  est  familier  avec  les  ha- 
bitudes de  cet  idiome,  s'il  connaît  les  conduits  par  lesquels  s'in- 
nouent  et  pénètrent  la  lumière  et  la  chaleur,  il  répandra  autour 
'e  loi  un  jour  éclatant  ou  remuera  les  fibres  les  plus  sensibles  dans 

ootre  organisation  morale. 
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Biais  déjà  des  diiïérences  profondes  vool  èlre  signalées  entre  les 
diverses  langues  parlées  sur  la  terre.  Telle  pensée  qui  tire  son  éclat 
ou  sa  distinction,  sa  douceur  ou  son  àpreté,  sa  fraîcheur  ou  sa  brû- 
lante énergie  des  conditions  particulières  et  des  formes  habituelles 
d'une  littérature,  transportée  sous  la  même  forme,  avec  le  même 
entourage  dans  Touvrage  traduit»  non-seulement  perdra  les  qualités 
dont  elle  brillait  dans  le  modèle,  mais  revêtira,  par  cet  assemblage 
même,  le  caractère  le  plus  étrange  et  souvent  le  plus  opposé  à  celui 
qu'elle  devait  représenter. 

La  traduction,  pour  figurer  fidèlement  les  mêmes  sentiments  que 
récrit  dont  elle  veut  aussi  retracer  la  pensée,  est  donc  forcée  d'aban- 
donner la  marche  et  la  suite  des  idées  de  l'écrivain,  et  de  créer  un 
nouveau  moule  aux  mêmes  idées  et  aux  mêmes  sentiments.  En  re- 
couvrant ainsi  son  indépendance  dans  le  cercle  de  la  phrase,  elle 
rencontre  des  dangers  de  plus  d'un  genre  :  en  effet,  la  pensée, 
comme  le  sentiment,  surgit  du  contact  des  mots,  de  leur  en- 
chaînement, enfin  de  toute  l'économie  grammaticale  admise  en  gé- 
néral dans  la  littérature  de  la  langue  que  l'on  transporte,  et  en 
particulier  dans  la  volonté  et  dans  le  goût  du  littérateur  que  Ton 
traduit. 

Qui  peut  énumérer  les  irrégularités,  les  imperfections,  les  sens 
obliques,  dénaturés  ou  faux,  que  cette  indépendance  entraîne  comme 
nécessairement  derrière  elle.  Dès  lors  le  traducteur  devient  son 
propre  juge  :  il  a  entrevu  des  nuances  d'idées  ou  de  sentiments 
dans  celte  physiologie  de  la  phrase;  son  attention  s'est  portée  sur 
celle-ci  de  préférence  à  celle-là;  dans  l'impossibilité  manifeste  oà 
il  se  sent  de  reproduire  tous  les  traits  qui  lui  apparaissent,  il  ajoute, 
retranche,  modifie,  s'attache  à  ce  qu'il  croit  plus  important,  et  qui 
pourtant  n'est  peut-être  qu'une  vue  de  son  esprit,  dont  chacun 
n'est  pas  également  frappé  ;  enfin,  il  ofi're  une  image  de  fantaisie  el 
devient  plutôt  imitateur  que  traducteur  dans  le  cercle  restreint  de 
la  phrase. 

Aussi  que  de  jugements  différents  sur  le  mérite  de  tel  ou  tel  tra- 
ducteur !  chaque  critique  apportant  ce  même  esprit  d*appréciatioQ 
reconnaît  ici  les  aperçus  qui  parlent  à  ses  goîUs,  à  ses  conoaissaocen. 
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à  son  jugement  plus  ou  moins  sûr,  plus  ou  moins  éclairé;  quelque- 
fois il  perd  Tidée  principale  par  une  aiïeclion  (oote  particulière 
poor  ua  détail  à  peine  perceptible;  il  est  plein  de  reconnaissance 
pour  tel  ou  tel  genre  de  mérite  du  traducteur  et  exclusif  dans  ce 
cercle  limité.  HoUin  plaira  mieux  à  celui  qui  tiendra  surtout  au  dé- 
veloppement français  de  Fidée  contenue  dans  un  Idiome  étranger; 
ao  contraire,  il  dégoûte  profondément  le  littérateur  moderne  qui 
veut  avant  tout  la  reproduction  particulière  du  genre  même  du 
style.  Des  morceaux  de  Tacite  traduits  par  Rollin,  par  Rousseau  et 
même  par  Dalembert,  ne  présentent  plus  cette  concision  nerveuse 
qui  fait  le  caractère  de  ce  style  ;  si  quelquefois  la  forme  française 
s^engage  dans  la  lutte,  c*est  en  sacriGant  des  fractions  si  impor- 
tantes de  ridée  principale  que  le  lecteur  instruit  ne  peut  pardonner 
des  omissions  aussi  graves. 

Disons-le,  si  Ton  extrayait  de  toutes  les  traductions  les  phrases 
détachées  dont  toutes  les  intelligences  se  montreraient  satisfaites, 
00  composerait  à  peine  un  volume  de  quelques  pages;  aussi  les 
philosophes,  en  juges  compétents»  nient-ils  la  possibilité  de  la 
traduction  exacte;  ils  ne  voient  dans  ce  travail  qu'un  exercice  de 
Tesprit  et  une  imitation  plus  ou  moins  éloignée  d'un  modèle. 
En  peut-on  dire  autant  de  la  transformation? 
La  transformation  n*a  pas  d'allure,  ni  d'habitude  littéraire  qui 
loi  soit  propre  ;  fondée  sur  la  théorie  même  du  langage,  elle  retrace 
le  goût,  le  génie  de  tous  les  idiomes,  sans  se  lier  invariablement  à 
aucune  de  leurs  formes.  Appuyée  sur  la  pensée  qu'elle  analyse 
dans  sa  formule  radicale  ou  grammaticale,  elle  la  suit  rigoureuse- 
ment dans  tous  ses  replis  et  fait  saillir  aux  yeux  ou  à  l'oreille  les 
points  les  plus  apparents  comme  les  plus  déguisés. 

Qne  les  espèces  des  mots  et  la  distance  qui  les  séparent  plus  ou 
moins  aient  quelque  vertu  dans  la  phrase;  la  transformation  pro- 
fite des  mêmes  privilèges  et  produit  tous  les  effets  du  modèle.  C'est 
que  chez  elle  l'écrivain  lui-môme  parle  ou  du  moins  manifeste  ses 
pensées;  e^les  se  développent  dans  l'ordre  où  il  les  a  conçues: 
les  intentions  dont  il  était  animé,   soit  pour  étendre,  soit  pour 
restreindre  leur  cours;  le  choix  des  idées,  leur  union,  leur  sépara- 
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tîon,  le  concours  de  la  partie  grammalicale,  pour  orner,  enrichir, 
féconder  le  radical;  tout  est  strictement  respecté,  reproduit. 
Abstraction  faite  des  sons,  que  chaque  peuple  d'ailleurs  ne  peut 
imiter  qu'imparfaitement  et  que  le  même  peuple  dénature  dans  la 
progression  du  temps,  c'est  le  modèle  lui-même  avec  ses  charmes 
ou  ses  imperfections  dans  la  forme  comme  dans  le  fonds. 

Or,  ce  n*est  pas  seulement  la  pensée  que  le  transformateur 
poursuit  et  calque  avec  une  fidélité  inimitable;  le  sentiment  ne 
saurait  lui  échapper,  car,  sans  parler  de  l'expression  et  même 
de  l'harmonie  imitalive  sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  tout  à 
l'heure,  tout  ce  qui  éveille  la  sensibilité  par  le  choc  des  idées  ou 
par  leur  écoulement  facile  et  prolongé,  marque  également  son 
empreinte  dans  ce  tissu  théorique.  Que  dans  ses  périodes  nom- 
breuses, artistement  combinées  pour  saisir  et  captiver  l'intelli- 
gence, Glcéron  enlace  savamment  son  auditeur  dans  le  réseau 
patiemment  élaboré  de  son  style;  qu'il  élève  et  transporte  les 
esprits,  les  anime  et  les  fasse  brûler  du  feu  des  passions  dont  il 
est  lui-même  atteint,  rien  ne  s'effacera,  rien  ne  disparaîtra  dans  le 
miroir  de  la  transformation. 

Mais  pour  prouver  que  les  qualités  les  plus  variées  du  style  se 
fixent  dans  ce  nouveau  cadre  avec  toute  l'exactitude  que  les  yeux 
rencontrent  dans  l'épreuve  photographique,  il  est  temps  d'offrir 
quelques  exemples  et  d'appuyer  sur  la  pratique  la  comparaison 
qu'on  peut  établir  entre  ces  deux  modes  de  reproduction. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  détacher  la  pensée  d'un  auteur  du 
sentiment  qui  l'anime,  nous  chercherons  d'abord  la  première,  et 
nous  poursuivrons  ensuite  notre  étude  sur  les  mouvements  pas- 
sionnés. 


De  l'expression  des  pensées  renfermées  dans  la  phrase. 

La  bibliothèque  latine-française  de  M.  G.  L.  F.  Panckouke  nous 
présente  une  série  de  traducteurs  qui,  avec  le  mérite  d'être  vrai- 
ment érudits,  consciencieux  et  modernes,  ont  celui  d'avoir  puisé 
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leur  correction  à  la  source  des  modèles  et  d*avoir  été  éclairés  par 
les  incorrections  de  leurs  devanciers.  Nous  extrairons  çà  et  là 
quelques  phrases  ;  pour  être  justes,  nous  prenons  rengagement 
d'ouvrir  chaque  fois  les  volumes  au  hasard  et  de  ne  faire  aucun 
choix  prémédité. 

Nous  ouvrons  à  la  page  1*22  le  second  volume  de  VHistoire  de 
Justin.  Ce  sont  les  Gallo-grecs  poursuivis  par  Antigone,  qui,  fu- 
rieux de  voir  que  les  victimes  immolées  ne  leur  présagent  que 
des  malheurs,  se  livrent  aux  plus  violents  accès  de  désespoir. 

«  Taota  rabies  feros  animos  invaserat,  ut  non  parcerent  œtati, 
i  coi  etiam  hostes  pepercissent,  bellumque  internecivum  cum 
«  liberis,  liberorumque  matribus  gérèrent,  pro  quibus  bella  suscipi 
«  soient  Itaque  quasi  scelere  vitam  victoriamque  redemissent, 
t  sicat  erant  cruenti  ex  recenti  suorum  cœde,  in  praelium  non 
«  meliore  eventu,  quam  omine  proficiscuntur  :  si  quidem  pugnantes, 

*  prius  parricidiorum  furiœ,  quam  hostes,  circumvenere  ;  obver- 

*  saulibusque  ante  oculos  manibus  interemptorum,  omnes  occi- 
«  dione  cœsi.  » 

La  traduction  de  M.  J.  Pierrot  (i),  dont  le  nom  patronne  d*ail- 
leors  avec  honneur  toute  cette  collection  de  classiques,  s'exprime 
ainsi: 

«  Dans  leur  aveugle  fureur,  ils  n'épargnèrent  point  cet  âge  que 
«respectent  même  des  mains  ennemies;  et  faisant  une  guerre 
«  mortelle  à  ceux  qui  voient  ordinairement  entreprendre  les 
«  guerres  pour  leur  défense,  ils  massacrent  sans  pitié  leurs  enfants 
«  et  les  mères  de  leurs  enfants.  Comme  si  ce  crime  eût  racheté 
«  leur  vie  et  garanti  leur  victoire,  tout  couverts  du  sang  des  leurs, 
«  ils  marchent  au  combat  :  le  succès  répondit  à  de  si  affreux 
«  présages.  Dans  la  bataille,  ils  sont  assaillis  par  les  furies  ven- 

*  geresses  avant  de  Fêlre  par  Tennemi  ;  les  mûncs  de  leurs  vie- 

*  limes  viennent  épouvanter  leurs  regards,  et  ils  périssent  tous 

*  jusqu'au  dernier.  » 


(i)  Prafeaseor  die  rh<îu>rique  au  collège  de  Louis-le-Grand,  professeur  suppléant 
<^'^loqueii€c  française  à  la  facullé  des  lettres  de  TAcadémle  de  Paris. 
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Or,  la  transformation  grdiumaiicale  sérail  celle-ci  : 

Puvira  Qfira  ^!2S£t  ^SïiU  g^«nE!£Êrlii,  vaj  jeb  i^œ?re«  isru, 

(|8U  JU¥0  ^5«5*«  lépargncrrx^.^  S'IÎÎEÊselva  hmeortre  moUidjip  x\\^  «ifiîîLy, 
enbntylva  nsî!«r«  gÈL'rCw,  tftiV  d8«  5»«I!£s«  rentrepritea  ïcoutniiieU,  Vcde 
Val  crirocgA  tlçre  victoirerplva  grachatr,...^  v8ba  glcw  b»"B'*°^a  lî  bEÈSSSfO 

dygy  SSSPro,  tib  Ç2!El^so  jeb  bl^o  fHHTcs  vad  EE^SESso,  \v^^^  : 

Vcge  p.lco'w^wttn»,  jj»|  parriddej^y  furi«»|»^  ynJ  ennemi ^  gCBloarerfii»  • 
cl£«!!îL2îIÎIL4>lva  lig  «0^  n!*EîËw  Cr!!!îîy,  pudee  TBOÊÊÊaeTem  <*rlmmolfT^. 

Il  suffit  de  rapprocher  cette  transformation  du  latin  poar  recon- 
naître  la  concordance  parfaite  qui  s'établit  entre  les  deux  textes  : 
pas  un  mot,  pas  une  forme  D*est  omise  ;  rien  d'étranger  au  latin 
n*a  pu  se  glisser  dans  ces  lignes.  Si  quelque  irrégularité  avait  pu 
se  faire  jour,  on  ne  la  pourrait  saisir  que  dans  les  mots  fraiM^is; 
or,  ceux-ci  doivent  faire  place  aux  radicaux  qui  réunissent  toutes 
les  conditions  d'exactitude  dans  la  transformation  complète  (f  )« 

Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  malgré  le  talent  du  traducteur,  les 
sacrifices  qu'il  fait  à  la  correction  et  à  la  pureté  françaises  ;  le  mot 
aveugle,  qui  importe  une  idée  étrangère  h  la  phrase,  est  substitué 
au  mot  tanta;  feros  animos  invcuerat  est  supprimé,  puisqu'il  est 
représenté  seulement  par  dans  leur;  hostes  est  interprété  par  des 
mains  ennemies;  or  le  mot  main  exclut  les  idées  d'esprit,  de  senti- 
ment, de  passion,  que  laisse  subsister  le  mot  hostis.  Le  mot  pitto- 
resque intetmecivum  est  complètement  perdu  par  l'impuissance 
française,  et  sa  traduction  n'exprime  plus  que  les  armes  sont  tour- 
nées contre  leurs  propres  parents.  Ceux  qui  voient  ordinairement 
entreprendre  les  gwrres  offre  encore  un  de  ces  cruels  sacrifices  qne 
la  langue  du  (raducltnir  impose  au  texte  :  il  ne  s'agit  pas,  en  effet, 
de  voir  la  guerre,  mais  de  la  faire,  el  cette  idée  n'appartient  qu'au 


(i)  .      TRANSFORMATION    COMPLÈTE  : 

Puvira  ivyjra  bijrops  ibegi  gapudici,  vaj;  jeb  lidydlrek)  alwru,  d($u  Jovo 
iljubuoc  lidydir&o),  chaselva  bcp8tasc  tibo  elgi^i,  clgiylva  ezgsrfu  gabroan,  twv  diff» 
ehasx  robcvis  Icpalicl'iJ.  Vide  vat  ijcso  agre  cliajorclva  gedodorfw,  vijba  gle» 
byjKgcc  ti  bobevro  dygy  cp8toro,  tib  cii8so  jeb  blobyu  obido,  vad  ib'ujaso,  lacttbulotii 
vKge  clehtfi,  jigl  cvolicsy  Izujora,  vad  iijtibu''^,  god£belh>  ;  duc  ■  i^^Ua  (ig  yjod*^» 
yjac'X'*»  cragbciy,  pud'x  e|>btoru  cra^bcx. 
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traducteur.  Victeriam  redemissent  n*est  plus  rendu  par  garantir  la 
victoire  :  car  il  faut  réellement  la  racheter  aux  dieux  qui  la  refusent 
par  leurs  présages.  Tout  couverts  du  sang  des  leurs  est  loin  d*avoir 
la  précision  des  trois  mots  sicut  erant  cruenti;  ces  .derniers  mots 
présentent  le  fait  lui-m^me  et  les  premiers  sont  Féquivalent  de 
cette  autre  locution  sanguine  respersi  qui,  pour  être  plus  poétique 
et  plus  habiluellement  usitée,  a  perdu  de  sa  précision  et  de  son 
énergie.  Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  ces  détails,  le  mot  affreux 
n'accompagne  pdiS  omine  ;  assailli  ne  rend  pas  circumvenere  ;  ven- 
presse  ne  rappelle  pas  parricidiorum  et  obversantibus  n'est  pas 
Iradtiit  par  viennent  épouvanter. 

Adressons-nous  maintenant  à  Quinte-Curce,  à  cet  auteur  dont 
le  style  simple,  facile,  attrayant  a  rencontré  des  interprètes  ha- 
bilement dévoués  à  leur  tâche  (1).  Ils  ne  pourront  pas  plus  que  le 
précédent,  vaincre  toujours  la  divergence  des  deux  idiomes»  et 
dans  les  passages  les  moins  périlleux,  ils  seront  contraints  de  lui 
donner  jour.  Soit  donc,  à  la  page  Ik  du  deuxième  volume,  la  mort 
du  fils  de  Parménion  ;  1* historien  dit  : 

tt  Hector,  diu  flumîni  obluctatus,  quuro  madeus  vestis  et  astrieti 
<  crepidis  pedes  natare  prohibèrent,  in  ripam  tamen  semianimis 
c  evasit  ;  et  ut  primum  faligatus  spiritum  laxavit,  quem  metus  et 
t  periculum  intenderant,  nullo  adjuvante  (quippe  in  diversuro  eva- 
«  serant  alii),  exanimatus  est.  Rex  amissi  ejus  desiderio  vehemén- 
Q  ter  afflictus  est  :  repertumque  corpus  magnifico  extulit  funere.  o 

La  version  des  traducteurs  est  celle-ci  : 

«  Hector  lutta  longtemps  contre  le  fleuve,  et  quoique  ses  véte- 
^  meots  mouillés  et  ses  pieds  embarrassés  dans  sa  chaussure  Tem- 

<  péchassent  de  nager,  il  parvint  cependant  h  gagner  la  rive  à 
«demi-mort;  mais  aussitôt  que,  dans  son  épuisement,  il  voulut 
«  rendre  cours  à  sa  respiration,  que  la  crainte  avait  suspendue, 

<  personne  ne  se  trouvant  là  pour  le  secourir,  et  tous  ses  coropa- 


(H  MM.  Auguste  et  Alpiionsc  Trognon. 
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0  gaoos  s'éiant  échappés  d*un  autre  côté,  il  expira.  Le  roi  fut  vi- 
d  vçment  affecté  de  sa  perte  ;  et  quand  oa  eut  retrouvé  soo  corps, 
«  il  lui  fit  faire  de  magoifiques  funérailles,  » 

Voici  la  transformation  grammaticale  : 
va  crî^!y£!!!i«  ËîîS255EÊrw  p!£Ëa  l"»>t*»'g  g*!2E?£!!*!!re«,   tiv  îiisro  v«d 

hdewMnorta    féctwppcrliî  .    ya    VOV   rrépoinéa    aouffleg    gtoisser  llbrftlîi^    ^^^ 

crtimça  va  .«^HlSsa   g^Çîî^liw,   duto   cl£3so   (vibi    ti   bî5222L£2Ëso 

léchauperl,,.,  duca),  rroxplrera  |ii.  rola  crKÎ*ïi  dii  ESEËSO  hT^SeSl 
CfaflHgera  Hî  :  cr!!:2H!*Esclva  SSïKse  ro»gntfi<roefin  gporter  m  bOchcrin 
funéniffleggft  (|)^ 

La  première  phrase,  toute  fidèle  et  correcte  qu'elle, apparaît  chez 
les  traducteurs,  a  pourtant  perdu  Tintérêt  que  Tauteur  avait  ménagé 
dans  les  premières  lignes  :  en  rendant  cùm  par  quoique  on  prévient 
Tesprit  sur  le  mot  cependant,  qui  donne  à  la  'phrase  française  son 
alternative;  mais  on  ne  laisse  pas  Tesprit  incertain  sur  Qector, 
dont  le  mot  cùm  (parce  que,  comme)  ne  fait  aucunement  prévoir 
le  sort.  Le  mot  embarrassés  n'exprime  pas,  comme  astricti,  le 
genre  d'embarras,  et  le  mot  evasit  est  mollement  rendu  par  la  lo- 
cution parvenir  à  gagner  ;  d'ailleurs  ripam^  précédant  le  tamen  ex- 
plicatif, manque  aussi  son  effet  dans  la  traduction,  et  ainsi  .toute 
la  phrase  française  paraphrase  l'idée  de  salut  que  Tauteur  laisse 
incertaine  jusqu'aux  trois  derniers  mots.  Laxavit  spiritum  ne  sup- 
pose pas,  comme  il  a  été  interprété,  la  volonté  d'Hector  de  rendre 
cours  à  sa  respiration  ;  de  plus,  rendre  cours  va  plus  loin  que  le 
simple  effort  de  iorgane  dans  ce  moment  suprême,  mouvement 
dont  les  phases  sont  si  bien  exprimées  par  laxavit  et  intenderat;  ce 
dernier  mot  perd  sa  pliysionomie  dans  son  analogue  suspendu,  de 


(1)  TBANSFORMATION   COMPLÈTE  : 

Hcctora  jopi  ydevso  clep^jisia,  vigclohajraujra  va  crodobux  ujfivnu  yjiva  lacehts 
god&>trceo,  liv  ydegro  \r,H\  bagi$gua  laci$jelii  ;  va  vov  cragifa  adic  god£ÛUi,dtfc  iv8a  va 
obSgcsa  godipolîw,  dulo  ciopigo  (v£bi  li  bodî5ï>ajso  lac8jeUw  duc«),  cragtiva  lii. 
Elvia  crobi<gci  dii  i\udso   higî  rrivojia  lii  :  crajuselva  yjacse  bopcjeso  gapudylii 

i.'fyvc;;so. 
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sorte  que  la  double  image,  pour  s'offrir  parallèlement  en  français, 
s'éloigne  doublement  du  modèle.  Nullo  adjuvante  exprime  seule- 
ment que  personne  ne  le  secourut,  et  la  raison  exprimée  entre  pa- 
renthèses ne  devait  pas,  dans  l'intention  de  Fauteur,  former  une 
pensée  unie  à  la  première  par  la  conjection  et  ;  mais*ia  traduction  a 
été  entraînée  dans  cette  voie  pour  conserver  au  mot  expira  la  place 
importante  qu'il  occupe  dans  la  phrase  latine.  Constatons  encore 
que  le  moi  periculum  a  été  omis  en  français,  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
double  emploi  avec  metus.  Desiderio  a  semblé  superflu,  parce  qu'il 
se  prête  moins  au  goût  français  que  le  mot  perte  pris  isolément. 
Enfin,  quand  on  eut  retrouvé,  au  lieu  de  repertum,  suppose  encore 
une  intention  qui  n'apparaît  pas  dans  le  modèle  :  il  fallait  sans  doute 
que  le  corps  fût  retrouvé  pour  qu'il  fût  porté  sur  le  bûcher;  mais 
QQinte-€urce  confond  dans  sa  phrase  latine  cette  double  circon- 
stance, et  c'est  donner  trop  d'importance  à  l'une  d'elles  que  de  lui 
attribuer  une  existence  séparée  et  proposée  ainsi  à  l'attention.  Ex- 
tidit  n'est  pas  exprimé  dans  les  mots  tl  fit  faire. 

Qu'on  n'oublie  pas  que  plus  un  traducteur  pénètre  dans  la  phrase 
française  et  plus  il  court  risque  de  s'éloigner  des  intentions  expri- 
mées par  les  mots  et  par  suite  des  idées  de  l'auteur  latin.  Voilà 
pourquoi  notre  transformation  n'a  dû  tomber  dans  aucun  des  vices 
que  nous  signalons  dans  cette  traduction. 

Après  avoir  pris  à  partie  les  plus  savants  professeurs  de  l'Univer- 
shé,  essayons  si  des  littérateurs  plus  indépendants  des  préoccopa- 
tioDs  scolaires  auraient  été  plus  heureux  dans  les  œuvres  de  leur 
choix.  Nous  trouvons  dans  cette  même  collection  un  traducteur  dé 
Qoimilien,  qui  a  fait  preuve  de  goût  et  d'études  sérieuses  (1).  Pre- 
nons un  volume,  ouvrons-le  sans  plus  d'intention  que  nous  n'en 
avons  mis  en  le  séparant  des  autres,  c'est-à-dire  au  hasard.  Yoici 
ce  que  nous  lisons  à  la  page  256  du  volume  lY  : 

«  Ironia  quoque  in  hoc  génère  materiae  frequentissima  est  :  sed 
"  eruditissimum  longé,  si  per  aliam  rem  alia  intelligelur  :  ut  ad- 
•  versus  tyrannum,  qui  sub  pacto  abolitionis  dominationem  depo- 

(M  M.  Ouizillc,  chef  d<f  biireaii  au  ministère  de  l'intérieur. 
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»  suerat,  agîl  competitorf  mihi  in  te  dicere  non  licct,  tu  in  ine  die, 
«  et  potes  :  nuper  te  valm  oecidere,  » 

Voici  la  traduction  : 

«  L^ironie  eti  très  fréquente  aussi  dans  ce  genre  de  Ggure  ;  mais 
«  ce  qui  surtout  la  rend  remarquable,  c'est  lorsqu'à  Taide  d*uoe 
•  chose  on  en  rappelle  une  autre.  Un  tyran  avait  déposé  la  souve- 
«  raine  puissance,  avec  amnistie  pour  le  passé  ;  son  compéiiteor 
«  plaidant  contre  lui,  dit  :  //  ne  m'est  pas  permis  de  vous  accuser  s 
«  quant  à  vous,  parlez  hardiment  contre  moi,  vous  le  pouvez  :  j'ai 
«  wmtu  tout  récemment  vous  tuer,  » 

Voici  la  transformation  grammaticale  (1)  : 

assista  juvu  tit  poso  ^S^o  issîËSri  br$âlS£2ira  gii  :  v<»b  briïSÎSSba 
jotje,  vy  t8g  pucro  !!!!ro  puera  r'^lSiCSSâSloi  :  va  tif  VSBO^  iHa,  t8ca 

tnMt^  owbB  du  pMiéri  POUToirrA  g<iéposec|.i^  \^^\i  compéUttufa^  jau  tif  deO 

Ipuiderg  jeb  gpenniMioniî^  deéilf  dao  JPii^ne,  va  gpouvotrip  :  joda  dee 

gvoplotriifl  gtoers. 

Quoique  nous  soyons  tombé  par  accident  sur  un  passage  qui  offre 
peu  de  prises  aux  irrégularités  de  la  traduction,  nous  nous  soumet- 
trons à  la  loi  du  hasard  que  nous  nous  sommes  imposée  et  nous  fe- 
rons encore  ressortir  la  différence  des  deux  idiomes,  et,  par  suite, 
Tiosuffisance  de  la  traduction. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  mot  figure,  que  Quiotilien  remplace 
par  le  mot  materia,  moins  spécial  que  le  premier,  ni  par  le  rejet 
de  frequentissima  à  la  fin  du  membre  de  phrase,  tandis  que  son 
correspondant  très  fréquente  dénoue  plus  tôt  la  signification  de  la 
proposition;  quoique  de  quelque  importance,  ces  détails  o*atta- 


(1)  TRANSrOBHATlOR  COmPLÈTB  : 

Ivudra  Juvu  tit  poso  ogupso  uccveri  brojevora  gli  :  v&>b  bricffpsa  Jccje,  Ty  t8a 
pucro  obro  puera  ricegloi  :  vk  tir  elvaclo,  d{$a  ttsca  uhijlso  ejedyri  evire  glpsgylti, 
lejuteli  clpe>>teda,  dau  tlfdco  lejutas  Jeb  sibypili,  deé  tif  dao  lejutane,  fa  gUiylc  : 
joda  dec  giplia  gagKcK 
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^aent  pas  essentiellement  la  pensée  et  peuvent  &  la  rigueur  être 
oiodifiés  sans  graves  inconvénients.  Il  D'en  est  pas  absolument  de 
même  à  Tégard  du  mot  remarquable,  plus  français  que  le  littéral 
^ruditissimum,  mais  assurément  d*une  signiGcation  toute  différente; 
locution  à  l'aide  de  n'exprime  qu'un  cas  particulier  de  la  prépo- 
ition  per,  et.il  est  douteux  que  l'auteur  ait  eu  l'intention  précisée 
le  traducteur;  on  eo  peut  dire  autant  du  mot  intelUgetur,  rendu 
par  le  verbe  rappeler;  sans  doute  la  forme,  si  par  une  chose  une 
^jMtre  sera  comprise,  n'est  guère  française  et  ne  vaut  pas,  sous  ce 
^rapport,  celle  du  traducteur;  mais  qu'en  conclure?  Sinon  qu'en 
<laDt  correct ;^  on  perd  le  goût  du  français,  ou  qu'en  étant  français 
CD  altère  la  pensée  latine. 

Hais  ce  qui  suit  va  mieux  encore  faire  reconnaître  la  divergence 
do  génie  des  deux  langues.  Tandis  que  le  latin  continue  sa  première 
Idée  et  ne  donne  à  l'exemple  cité  qu'une  importance  accidentelle 
dans  la  piensée  générale,  le  français  intervertit  les  rôles  et  le  tra- 
ducteur se  pose  en  narrateur  :  un  tyran  avait,  etc.,  il  y  a  là  une 
atteinte  grave  à  la  pensée  latine,  et  pourtant  il  n'était  guère  possible 
de  suivre  la  trace  des  inversions  du  texte.  Passons  rapidement  sur 
les  deux  lignes  suivantes  dans  lesquelles  la  signiGcation  du  mot 
pacto  a  été  sous-entendue,  et  comparons  les  quelques  mots  placés 
dans  la  bouche  de  l'avocat  :  mihi  in  te,  etc.  Il  se  présentait  pour  le 
traducteur  un  embarras  sérieux  :  le  latin  est  privé  de  ces  condes- 
cendances de  nos  langues  modernes;  il  parle  au  singulier  quand  la 
personne  est  au  singulier;  ôr,  chez  nous,  l'emploi  du  mot  tu  et  du 
singulier  figure  un  sentiment  tout  particulier  :  familiarité,  affection, 
respect  quelquefois,  etc.  Que  faire  ?  le  mot  vous  et  le  pluriel  ré- 
pondront-ils h  la  forme  brusque  et  incisive  du  latin  ?  le  mot  ne  et 
leringulier  a'rntroduiront-lls  pas  un  sentiment  étranger  à  la  pensée 
<!<; l'auteur?  Le  traducteur  se  décide  pour  vous  et  pour  le  pluriel  : 
peut-être  sera-t-il  moins  loin  de  la  vérité  ;  mais  à  coup  sûr  il  est  à 
c6lé.  Où  trouverons-nous  maintenant  l'opposition  marquée  par  le 
Hipprocliement  des  pronoms  personnels  mihi  in  te,  tu  in  me,  et  la 
pensée  énergique  qui  ressort  des  formes  heurtées  du  latin.  Pour  ne 
P^s  prolonger  celte  comparaison,  il  nous  suffira  de  transibroier  la 
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phrase  française  et  d'engager  le  lecteur  à  la  confronter  avec  la 
phrase  latine  ;  la  voici  sous  sa  nouvelle  forme  : 

Français  :  Disa  je  dau  gli  jeb  cri^S£S!£!2!lsa  ta  de<  g*£!SS££s  ; 

Latin  :  Oau  tif  deo  l^&^Sss  jeb  seszEiSi^li. 

Français  :  Ycv  tub  de»  (1)  ICHïrnH  hissiS  tif  dao,  dea  dise 
ge22!2!rl8; 

Latim  :  Deé  tif  dao  leiiïiËrne,  va  gpotf^otrle. 
Français  :  Da  lia  cr!2H!sira  juge  h^^sa^  dec  g^s  ; 
Latin  :  Joda  dee  grîHîsîrlîa  g^s. 

La  confrontation  que  nous  venons  d'établir  entre  les  deux  trans- 
formations du  français  et  du  latin  prouve  aussi  que  notre  mode  d'in- 
terprétation devient  un  instrument  analytique  précieux,  pour  juger 
les  degrés  de  Gdélité  qui  s'observent  dans  la  traduction.  Nous  avons 
donné  dans  notre  second  volume  du  Cours  complet  de  Langue  uni- 
verselle un  exemple  frappant  de  ce  genre  de  comparaison  (2)  ;  nous 
pouvons  nous  en  servir  désormais  pour  juger  les  traducteurs  dans 
la  lulte  qu'ils  engagent  entre  eux.  Nous  établirons  ainsi  à  la  fois  et 
la  supériorité  de  la  transformation  sur  la  traduction,  et  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  ce  nouvel  instrument. 

Cette  fois  ce  sera  l'éditeur  lui-même  de  cette  bibliothèque  latine* 
française  où  nous  puisons  nos  traductions,  M.  Panckouke,  qui 
nous  fournira  les  matériaux.  Il  nous  a  déjà  servi  (3)  pour  un  exer- 
cice analogue,  grâce  à  la  comparaison  qu'il  fait  de  sa  propre  tra- 
duction avec  celle  de  M.  Burnouf,  pour  les  œuvres  de  Tacite.  Nous 


(1]  Ou  en  rcunissant  les  deux  mots,  quant  à,  sous  forme  de  locuUon  conjonc- 
llve  :  vCîv  dea. 

(2)  Vol.  Il,  page  319. 

(3)  Id.,i)a«c  321. 
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alIoDs  citer  quelques-uns  des  passages  où  il  met  eo  regard  les  dif- 
férences marquées  entre  les  deux  interprètes  de  ce  grand  écrivain. 
Nous  nous  contenterons  encore  de  meltre  en  regard  des  textes 
Tanalyse  grammaticale  ;  touterois  pour  le  texte  latin  dont  les  mots 
français  reproduisent  irrégulièrement  la  signification,  nous  donne- 
rons au  bas  des  pages  la  transformation  complète.  Il  est  évident 
que  la  transformation  grammaticale  du  français  suffira  pour  les  deux 
traductions,  puisque  ce  sera  le  mot  français  lui-même  qui  figurera 
pour  radical. 

Choisissons  donc  quelqueé-uns  des  morceaux  que  M.  Panckouke, 
place  en  tète  de  son  premier  volume  des  Histoires  de  Tacite,  et, 
après  avoir  accepté  avec  lui  le  premier  de  ses  extraits,  prenons 
parmi  les  autres  ceux  qui  ofi'riront  des  variétés  de  style  plus  inté- 
ressantes. 
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Tiré  dm  Ifvrc  1«  ë«s  WUmimlrmm  de  Vaelie. 

Jam  vero  Ilalii  novis  cladibus,  vel  post  iongam  secolorum 
seriem  repelilis,  adflicta.  Haastœ  aut  obrutœ  urbes, 
tpcuodissima  Campaniœ  ora.  Urbs  i*)cendiis  Tastaia, 
consumplis  anliquissimis  delubris,  ipso  Gapitoîio  civium  manibus 
îocenso  :  pollutœ  cœrimoniœ  :  magna  adulteria  :  plénum 
exsiliis  uoare  :  iiifecti  caedibus  scopuli.  Atrocius  in  mbe 
saBvUum,  nobilitas,  opes,  omissi  gestiqae  honores  pro 
crimifle,  et  ob  Tîrtutes  cerlissimam  exsilîum  :  nec  minus 
pnemia  delatorum  invisa,  quam  scelera  ;  quum  alii  sacerdotia  el 
consulatus,  ut  spolia,  adepti,  procurationes  alii  et  ioteriorem 
potentiam,  ageregl,  ferrent  cuncla. 

£t  en  Italie,  des  calamités  nouvelles  ou  renouvelées  après  une 
longue  suite  de  siècles;  des  villes  abîmées  ou  ensevelies  sous  leurs 
ruines,  dans  la  partie  la  plus  riche  de  la  Campanie  ;  Jlome 
désolée  par  le  feu,  voyant  consumer  ses  temples  les  plus  antiques; 
le  Capitole  même  brûlé  par  la  main  des  citoyens,  les  cérémonies 
saintes  profanées;  Tadullère  dans  les  grandes  familles;  la 
mer  couverte  de  bannis  ;  les  rochers  souillés  de  meurtres  ;  des 
cruautés  plus  atroces  dans  Iloiue  :  noblesse,  opulence,  honneurs 
refusés  ou  reçus,  comptés  pour  autant  de  crimes,  et  la  vertu 
devenue  le  plus  irrémissible  de  tous;  les  délateurs,  dont  le  salaire  ne 
révoltait  pas  moins  que  les  forfails,  se  partageant  comme  un  butin 
sacerdoces  et  consulats,  régissant  les  provinces,  régnant  au  palais, 
menant  tout  au  gré  de  leurs  caprices. 

M.  BURNOUF. 
TRANSFORMATION  COMPLÈTE. 

Vob  vw  Italira  bobevrw  ob»virw,  ve  tido  bopigro  ovicsy  oj^ro 
crogyrcu,  crivojera.  Crodcbij^ree  ve  crob«vura  «badera,  brojugyro 
Gampaniri  ydagro.  Romra  otEVs^»  cropupra,  crotifso  brovicsu 
8f«s<w,  pupso  Capitoiso  elbigy  yjavrw  crotebuso  :  crob8lwra  cfyra  : 
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Tra««forBUiiloB  fprmiiiaiaticAle. 

Vob  T«  *5!!2ra  b52S!22iîér«  ÉËîSÎESrw,  ve  tido  bl^naiSïïrro  ?[È£!£sy 

5!??r0  CrEîSETM,   rfbattementra     rrenglontirnr   ve   rr!?*î52H£rra  iîïïfrct, 
l^ffleanditéro   CMupMiterj    bordr(^,    ville  de  Bomem   tncendie.<^.^     çr  évastation|»j| 
hranttquitég,.,    templeg,.,^    pupso     ÇfîH!i2!SS0    Ç|!SÏ«ny    VS^Toi 


gfWûleTj^n  :  crwnoilmatlonrff  sainte  c^ré<nonier»  ;  bÇLiîîlSa  îîîïïilîîiSa  :  bCl^iPSH 
SSny  SS^  '•  r.r^tt^Mure^  meurtre fM  roclicrfg,  matrocité  \g{  ville  de  RoinerA 
CrtîïËSsa,  52y«2Sra,  ï«55ra,  CrS«Ë2ïï«  rrgeaUon^lva  honneur^  (^bg 
dHf<raccDtationgn^  Va  t«V  ISE^fw  bltSÏÏHsa  niort  violcntega  ;  jebo  j«t 
«toMPCMejto  tf^toteory  b^SiHÎSa,  Vad  îiÎ!2SSa;  Yige  duVa  !î£222£28f  VE 
•"■"^«t»  ?«b  *E2H5!£Sc,  CSESHÉJÎLsiay  mi»ton  provindaler»  dufa  va  bîSÎÊliîîîre 

p^anowre,  gÉil^îSîîrew,  g2L£!î2ig2:re«  pudsc. 

Va  lîbi  DîferO,  lura  calamitér«  hnouveaor/^  ve  rrrwiouvclerr^  lido  p8r0 

Ussffro  2S!!Sro  le  Ë^y,  lur«  î!!!?ra  cr2Ë!î5«ra  ve  rTcngeveiirra  tij  pyrw 

ïSSSnh»,    lit    rO    EEliSrO    ro    jaV    hncheasern   le    ri  Uroganicri  ;    Bornera 
Ubu  oiSO,   CÎ25ra  Iconspraerft  p|,  temple,   ,  jjjv  hanUquité,» 


tfjpiioleat  Jovo  Cr!5*!£!ïl  t8bu  ro  !22!DrO  tey  ^toveny^  fgj  çéffmostrot 
pritgtérg  f  yprofaBatioTtt  ;  a  2ËH!!*!?a  tit  Fw  hgrandeurrAi  famlller..>  »  ra 
55ra  rrcopyrirra  lu  rrbmnir,.,  j  g^  rocherçj  cr22ii!!!ïïI2a  lu  iïïSSîîïSw  ;  lUFa 
SaSËTa    i«V    hatrocitér»    lit    Roroern  :  aoblesscra^   opulenccra^    honneurs,^ 

crfefoa«  ve  cr?î2!2!la,   rrcomptcr„  i^be  jujvle  «EÎïïîSy,  va  ra  ïSîHra 

Cr^evorirra  a  jotV  hirrémiaslblea   tU   pudy  ;  oc   S^laîÊHEa,  d8y   a  ^toirca  je 

pévuiterirf  jeb  juta  vad  «  SïïÈ!!«,  div8  cpw<»8«a  v8ba  p8e  !îîîîlEe 
»«niooe,  va  £522H!2îf,  Cï^a  fi  K2ï!22ri,  cIiÈsssa  liblo  k!î!*o» 
csSESEa  pudse  liblo  C?o  te  pyy  ÇîPi!«y. 

M.  BURNOUP. 

bopisa  ev(utigsa  :  bohyjsa  evHcisy  ydccbesa  :  crohspea  ag8cr(u  ydoT«. 

Bliind  tsl  Romro  crq)ojwsa,  evtgra,  epccvr^c,  cripcg»  crabaJva  evtba 

Ube  ejo^uso»  va  ImV  ider«a   biousa  ag8cefia  :  jebo   jat  epf(bo8« 

ulvoiegy  bijttbisc(  vad  ijesoc;  vige  duva  efwsc  va  evovasi,  vab  etiapsc, 

cedodsi«,  evovre  duf«  va  bohyre  evere  godirew,  gagijrew  pudse. 
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L'Italie  affligée  de  plaies  ou  nouvelles  ou  renaissantes  après 
une  longue  série  de  siècles,  des  cités  englouties  ou 
renversées  sur  les  rivages  féconds  de  la  Campanie;  Rome 
dévastée  par  le  feu  ;  nos  plus  anciens  temples  consumés  par 
les  flammes;  le  Capitole  même  incendié  par  les  mains  de  nos 
concitoyens;  nos  cérémonies  profanées;  de  grandes  familles 
flétries  d'adultères  ;  la  mer  couverte  d'exilés  ;  ses  rochers 
souillés  de  meurtres.  Dans  Rome  la  cruauté  alla  plus  loin  encore  : 
biens,  noblesse,  dignités  acceptées  ou  refusées,  devenus  des 
crimes,  et  la  mort  infaillible  partage  des  vertus  ;  les  délateurs, 
encouragés  par  des  récompenses  non  moins  abominables  que  leurs 
forfaits,  s'emparanl  comme  de  dépouilles,  les  uns  des  sacerdoces  el 
des  consulats,  d'autres  de  l'administration  des  provinces  et  de  la 
puissance  intérieure,  portant  partout  le  trouble  et  leur  rapacité. 

M.  Panckouke. 


L'étude  comparative  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  sur  le 
texte  latin  et  sur  les  deux  traductions  fera  ressortir  &  la  fois  la 
puissance  de  notre  procédé  analytique  et  la  supériorité  de  la  trans- 
formation sur  la  traduction. 

Tacite  :  Jam  vero  Italia  novis  cladibus,  vel  post  longam  secu- 
lorum  seriem  repetitis,  adflicta.  Haustas  aut  obrutœ  urbes,  fecan- 
dissima  Campaniœ  ora. 

Transformateur  :  Vob  vw  lî2!i«ra  hnouveamér...  désastrerr.,^  ve  tido 

hlongqeorrn   sièdegy  suJtern  crîSÏÎÊiîîIrw    rT»t>»ttementni     r. rfflgloutissemcntr^y 
y^  ^l-dçMructionpg^  vUlcrg    lirfôconditérn  Campanieri  bordrn 

M.    BURNOUF   :   Va     libi    Ii5!i£rO,     tura    calanaitéra    hpooveaotfp^    ve 

rrrenouveicrr„  lido  p8ro  blSEffro  ?Hî!*ro  te  ^îsy  ',  tura  lîlËra  crsËÎSîSr* 

ve  prenae^reUrr»  [\j  pyrw  rulnçr^^  tit  ro   V^^^rn  ro  jaV  hrichcssern  te  ri 
Campanieri  * 

M.  Panckocke  :  Ra  iH!i£ra  cr2Ë!£!i2L»ra  tu  fiîïrw  ve  bsssissËr» 
ve  cl222!H£ra»  tido  p»ro  b!2ïï8H£!!rro  SêEîîro  te  ,Ë*E!«y;  lnr«  £!!*rot 

rrcnglumisseinenirtf     ve    rrrcnversemcnt|'«    {[y    ^,    rivage^.,    bîËSSâu    te     ri 
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Ra  îafcra  «««issra  tu  B^Sr»»  ve   b!!22222:irM  ve  cltSSïIiisrw  loda 

pUrO  USSSSiErO  2id£rO  le  iË!£y;  lur«  SiSra  crenglomlMementr^  ve 
griwnersemctttrig  Ijv  »  ^tage^^  hfdcondité^,  [^  H  CampauteH  ;  Romcm 
g,*^it»tionni  l»bu  O  SHO  ;  paa  j«V  bwÇ!riîI!Ç!^«  iSElSta  r.rconinmcr^  i^bu 
1^  SfSSÊrii»;  a  ^>»»itoteA  juvo  rrincendiea  t8bn  Tta  >!»!i!r6>  le  pay 
;    p«ra    c^rémonier«T    crprofenationro  •    tU    bESiïiîHTra    familier^ 


erftoten«r«  U>  «ËÏÏSto*;  ra  S2£rra  cr«2H2ïîlra  ta  «îlî^a»;  pia  î^çuera 
crfSSSSStt  t»  SSSIîSci».  Tct  Q2S£ro  ra  çraautéra  {«neriii  j^y  b!2^  juvi  : 
ooUoMra,   SfidËrot  cr?£££E!Ë!!«îra  ve  crl«£î»ra,  cr^l^ot.  tua 

^     va    ra    î22Ûra    b^nfaHliMIItéa  partage^   i^fy  vcrtury  ;     «  délatenr^^ 
fa  t8bu  iUVta  récomnenaer,..  jeg  jUta  MbominaUonr,.,  v^dj  py^^ 


irtUtc,  diVc  caesra  va  ty  ^^ESHÎilîru,  a  duv»  tyoi»  aacgrdoce.,  y^ 
IjM  »»"'•«*«,  tu  duh  ly  rO  «IwIntetr^tionrA  tery  VO^ncery  va  le  ri 
BÈÏÏSSri  hfatfrieorri^  CESÛSEa  jija  C  'roablep^ 


Avant  de  pénétrer  dans  les  détails  de  cette  élude,  il  convient  de 
faire  remarquer,  pour  n'y  plus  revenir  :  l"*  que  la  concision  du 
texte  latin  est  toujours,  malgré  les  efforts  des  traducteurs,  resiée 
tans  imitation,  et  que  la  transformation  seule  atteint  ce  but  et 
donne  ainsi  à  la  pensée  de  riustorien  sa  véritable  couleur;  2""  que, 
dans  le  jugement  que  nous  restreignons  aux  parties  analytiques,  il 
but  tenir  grand  compte  aux  deux  traducteurs  de  leur  goût  et  de 
leur  correction  dans  Tintérieur  de  la  phrase  française  ;  les  sacri- 
tces  que  Ton  fait  dans  ce  but  peuvent  quelquefois  élre  compensés 
largement,  surtout  si  la  comparaison  s'établit  avec  un  style  plus  près 
du  texte,  mais  mal  adapté  au  génie  de  la  langue  du  traducteur. 
Cette  dernière  réflexion  ne  peut  s'appliquer  à  la  transformation 
qui  n'a  d'autre  but  que  la  reproduction  du  modèle  et  fonde  sa  supé- 
riorité même  sur  cette  fatale  nécessité  imposée  à  la  traduction. 

Au  début,  vob  v&»  (jam  vero)  :  le  transformateur  a  déjà  suivi  son 
nK)dèle;  H- Ruroouf  a  conservé  une  conjonction  de  simple  liaison  va; 
M.  Fanckouke  se  dégage  de  tout  lien.  Comment  justifier  ces  deux 
interprétations.  Les  deux  conjonctions  latines  ont  évidemment  leur 
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signiûcalioû  :  Tuuteur  a  énuméré  tous  les  malheurs  qui  sont  venus 
fondre  sur  les  possessions  romaines  au  dehors;  il  fait  un  retour  sur 
sa  patrie  et  voit  enfin  l'Italie  en  proie  aux  déchirements  les  plus 
cruels  :  cette  transition  ne  peut  être  oubliée;  et  si  M.  Burnouf  a 
commencé  par  la  liaison  qui,  en  latin,  signifierait  aussi  et  a  placé 
à  dessein  le  mot  Italie,  quoique  complément  indirect,  ll^ro,  nu 
commencement  de  la  phrase,  il  8*est  rendu  compte  de  la  transition 
et  a  su  en  ménager  le  trait  le  plus  saillant.  Dans  le  reste  de  cette 
phrase,  jusqu'au  mot  afflicta,  et  sauf  ce  mot  que  M.  Burnouf  n*a  pa^^ 
reproduit,  les  deux  traducteurs  ne  passent  sous  silence  aucune  des 
idées  principales.  Le  mot  oublié  dans  cette  traduction  dessine,  au 
contraire,  la  phrase  française  de  M.  Panckouke,  avec  cette  construc- 
tion philosophique  si  opposée  à  la  forme  latine,  et  qui  en  détruit  Té- 
conomie.  V Italie  aflligée,e{c,y  tandis  que  c'est  seulement  après  tous 
les  compléments  indirects  qu'apparaît  le  mot  afflicta.  Quoique  nous 
devions  traiter  plus  loin  la  partie  purement  radicale,  nous  ferons 
remarquer  que  la  signification  de  clades  (désastre)  est  mieux  ex- 
primée par  calamité  que  par  plaie;  mais  que  ces  deux  mots,  et  sur- 
tout le  dernier,  offrant  le  résultat  des  faits  plutôt  que  les  faits  eux- 
mêmes,  n'atteignent  pas  le  terme  de  Tacite.  Jusqu'ici  donc  M.  Bur- 
nouf a  sacrifié  un  mot  utile,  et  sa  restitution  dans  M.  Panckouke 
a  refroidi  la  phrase.  Les  sept  mots  qui  forment  la  dernière  phrase  : 

rfcngtoiitisseroentftf   y  g   rrdestrucUonrtf    viUer/y   hrfto>ndrn  rampanicri    bordrn 

sont  interprétés  par  dix-sept  mots  dans  la  première  traduction  et 
par  douze  dans  la  seconde;  ces  chiffres  seraient  de  peu  d'impor- 
tauce,  s'ils  ne  rendaient  compte  dans  ce  passage  de  h  difficulté  que 
le  français  éprouve  dans  la  reproduction  du  style  serré  et  concis  de 
Tacite.  Des  deux  côtés,  il  y  a  donc  eu  impuissance.  La  signification 
des  mots  pourra  être  discutée  plus  loin  ;  mais  il  faut  constater  que 
M.  Panckouke  n'obtient  une  phrase  un  peu  moins  prolongée  qu'en 
abandonnant  le  sixperhiiï  fecundissimo  pour  le  positif,  qui  n'est  pas 
dans  la  pensée  de  l'auteur.  Poursuivons  : 

Taciie  :  Urbs  incendiis  vastata,  consumptis  antiquissimis  delu- 
bris,  ipso  Capitolio  civiuro  manibus  incenso  :  pollntœ  cœrimoniae: 
magna  adulteria  :  plénum  exsiliis  mare  :  inlecti  ca;dibus  scopuli. 
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Lî-  TRANSFORMATEUR  :  vi"«ï  ào  Romcra  inccndiPs,.>  rrdévastatinnrn  ^ 
crconsBiwfs^,  hrantiqmtés,.,  tcmpleg,.>^  pupSO  i^îEÎÎSl^SO  £il2ï£î}y  ™£}!îrw 
frbfOler^ft  :  cTProfanationr»  sainte  cérémonie r/>  :  hgrands^  adultèrcg^  •  })pleinfia 
oOjjy  laerjm  •   ^r*ouilïurea  meurtrep^  rocher^ 

M.  BURNOUP  :   ^5ra  Crd^»!??ionra  i^j^bu   O  ?ê50,  CÏ2ira  lc»n«wrn«'ra  pii 

'"P'^j  c  j«v  b«iî92!!?i ;  a  Sgto!i!a  juvo  rrbrûiera  [«bu  ro  ïïiîliMo  ley 

dioreDy  p^  cérémonicri»  hMintetér»  rrProfanaUonr/y  *  a  lËHÎÎ^a  til  Toi 
|)gnDd|*^  $S£!!!?r6>;  ra  S££ra  Cl*2ïïïîi'*ra  lu  rrbannir,.^»  gj  rochcr„  crsouillurc^ 
tu  meurtre^ 

M.  Panckouke:   R2S!?ra  cr5*ïî2îîî!29ra   I8bu    o  ÎEo;    paa  jav 

hPPcteinctéa  temple^  rrcomumer^  l^bu  r^  flammcr^,  j  a  Capitoica  juvo 
cHnceadtea  t8bu  Tw  ïï*!îïrw  le  pay  Çonçi»o^y  •  p^^f^^  céréinonieiv^ 
CTPrafaMtioortt  ;  lu  harandrar  familier^  Cr"iî*llra  Iw  aÎHliîEfw  ;  ra  îîî£rra 
CIÎ2H!drra  lu  «îiîfei;  pia  ISSÎîSEa  cr!2ïïi!!2I£a  18  tncortrc,.,. 

Celle  éouméralion  de  fails  déplorables  présente  duos  Tacile  une 
SQitede  participes  passés  qui  conviennent  de  tout  point  à  la  forme 
blioe,  mais  qui,  en  français,  donnent  au  style  un  coup  d'œil 
étrange,  une  forme  inusitée.  On  sent,  eu  lisant  les  deux  traduc- 
tions, que  les  auteurs  sont  gênés  dans  leurs  allures;  M.  burnouf  a  ici 
Tavantage  d*avoir  coupé  deux  fois  ces  séries  de  participes  :  voyant 
contumer...,  V adultère  dans...  Le  transformateur  n*a  pas  de  ména- 
gements à  prendre,  il  reste  tout  latin. 

Tacite,  en  plaçant  après  son  sujet  les  ablatifs  absolus,  comsump- 
^is...  inccnso,  donne  Texplication  de  sa  première  proposition  urb$ 
incendiis  vastata  ;  les  deux  traducteurs,  en  adoptant  la  forme  de 
l'éDuniéralion  pour  ces  membres  de  phrases,  n'apportent  aucune 
diversité  dans  Tensemble  et  de  plus  allèient,  quoique  légèrement, 
le  8ens  exprimé  par  la  forme  latine  ;  le  participe  |)ré$cnt  c!2ira 
(wifant)  de  M.  Burnouf,  loin  de  rentrer  dans  la  pensée,  en  détourne 
d'autant  plus,  qu'il  établit  ainsi  une  distinction  entre  les  deux 
ablatifs  absolus  qui,  dans  le  modèle,  concourent  au  même  but. 
^  son  côté,  M.  Panckouke,  en  Roulant  les  mots  p«a,  pav,  para 
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(nos),  iotrodnit  une  idée  nouvelle  que  rhistorien  ne  semble  pas 
avoir  en  vue,  puisqu'il  ne  la  laisse  pas  percer.  Par  ce  mot,  Taciie 
arrive  lui-même  sur  la  scène,  il  semble  porter  une  affection  toute 
particulière  aux  anciens  temples;  il  a  l'air  de  s'adresser  à  ses 
concitoyens,  qui  ont,  comme  lui,  été  témoins  de  ce  spectarle  ; 
enfin,  il  parait  dévoué  aux  cérémonies  religieuses,  dont  il  demande 
aux  Romains  de  déplorer  comme  lui  la  profanation.  Telle  est  la 
puissance  d'un  mot  échappé  à  la  plume  d'un  traducteur;  et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  exagérions  ici  l'importance  de  ces  formes 
qui  modifient  la  signification  d'un  texte  :  nous  expliquons  simple- 
ment comment  le  génie  d'une  langue  repousse  celui  de  tonte 
autre. 

On  peut  encore  reprocher  aux  deux  traducteurs  quelques  infi- 
délités qui,  quoique  résultant  de  la  signification  même  de  certains 
mots,  et  à  ce  titre  devant  être  examinées  plus  tard,  nuisent  pour- 
tant au  sens  général  de  la  phrase  :  telle  est  la  traduction  des  mots: 
hgraodRg  aduttf>rcg^  {magna  adulteria);  bEËiîlsa  ^^sy  !5ESà  (plénum 
exsiliis  mare).  Nous  comprenons  que  le  français  aime  la  précision 
et  veuille  être  éclairé  sur  l'idée  véritable  renfermée  dans  une 
expression  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  restreignant  ainsi 
l'ampleur  d'une  idée  pour  la  soumettre  aux  exigences  d*un  autre 
idiome,  on  ne  lui  retire  une  intention  prononcée,  et,  par  suite,  la 
sincérité  de  rinterprélalion.  D'une  part,  a  «duuèreji  i\i  ^^  bCSBÎrw 
Sïïîiltrw,  et  de  l'autre,  tu  b8î52ira  familier^  cr5iîîira  Va  «ËHlIiEÊw, 
comparés  aux  deux  mots  bfilîn^sa  î^HMlSsa,  nous  font  remarquer 
des  rapports  {tit  et  ru)  qui  n'existent  pas  dans  le  texte,  et,  dans  le 
premier  comme  dans  le  second  cas,  l'introduction  d'une  idée  de 
famille;  enfin,  dans  le  second  cas  seulement,  une  idée  de  flé- 
trissure. Cette  manière  périlleuse  de  sonder  la  pensée  intime  d'un 
écrivain  doit  quelquefois  entraîner  hors  des  limites  de  cette  pen- 
sée. Si  Tacite  avait  dit  multa  adulteria,  il  aurait  eu  en  vue  la 
quantité;  en  disant  magna,  n'a-t-il  pas  pu  être  préoccupé  de  la^ualir^, 
c'esl-à-dire  des  proportions  auxquelles  certains  adultères  s'étaient 
élevés  dans  le  crime.  Les  mots  français  de  grands  adultères,  s'ils 
devaient  recevoir  une  Interprétation,  laisseraient  peul-èire  plus  de 
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prise  au  seus  des  deux  traducteurs,  parce  que  les  fanûlles  nobles 
soot  plus  souvent  figurées  par  le  root  grands  (les  grands)  que,  dans 
le  latin,  par  le  mot  magnus. 

Supposons  maintenant  que  le  mot  pittoresque  bslsi^sa,  plénum, 
pût  être  remplacé  par  celui-ci  :  cr^2HIL!lra ,  couverte  ;  les  roots 
ftrtoimir^.,^  hanni,  et  Êlî!^&>  ne  sont-ils  pas  trop  éloignés  du  substantif 
!Ë8y.  La  langue  française  peut  repousser  celte  forroe  un  peu  vague, 
la  mer  pleine  éCexds^  roais  le  lecteur  français  a  droit  d'être  éclairé 
sor  le  sens  attaché  par  Tacite  à  ce  nom  abstrait  exsilium.  Or,  de 
floéroe  que  ce  nom  pris  isolément  nous  représente  la  série  des  faits 
qui  complètent  cette  idée,  de  roêroe,  limités  à  leur  partie  matérielle, 
ces  faits  présentent  non-seulement  Tindividu  soumis  à  Fexil,  mais 
eocore  le  triste  appareil  des  objets  qui  le  suivent  dans  son  bannis- 
sement. Dans  ces  mots  plénum  exsiliis,  Texil  doit  donc  être  consi- 
déré au  point  de  vue  des  embarras  qu'il  suscite  et  des  matériaux 
que  l'exilé  transporte  pour  fixer  ailleurs  ses  dieux  pénates.  Il  est 
clair  que  la  transformation  qui  s'assimile  au  texte  s'empare  des 
nèmes  généralités  et  reste  susceptible  des  mêmes  interprétations. 

Tacite  :  Atrocius  in  urbe  sœvilum,  nobilitas,  opes,  omissi 
gestique  honores  pro  crimine,  et  ob  virtutes  certissiroum  exsiliuro  : 

U  TRANSFORMATEUR    :    hlSSSËl^      t«t     tUIc  de  Romern      cr?Éli££!sa, 
biens r«    rrcoMonr»  cr8^!2?alva  honneur„  \^]}q  chef  d^accmaUonan 


?a  t«V  ï2!Srw  hrmartsa  mort  ▼iotencefta  • 

M.    BDRNOUF  :  Tura  cruam^ra  jaV  bîîï2££ra    tct  RSîïïSrO  :   noMewera 
epoteoera,    lionnear„     rrrefna^     yo    crlîE£ï2iEa   crcomptera    i^^be    j«jy    te 

r,  va  ra  jJiSEîHra  cr3£!£5irra  a  jav  hirrémissibiea  lu  pudy  ; 


M.  Panckouke  :  Ta  52!H«ro  ra  ÇEHiHËra   l»!!£riii  jav   h!£!o  juvi  ; 

BSîoi,  SSy^îra,  ^ÈS^Tu  rracccpterr^^  ye  CrE^îîîfra,  n-devenir,,  i,|  ^^  Hiî2£a, 
va  j^  iportra   htnhillibilltéa   partage^    lo^rv   ÏÊliiirV. 

Ces  deux  lignes  de  texte  donneront  surtout  lieu  à  des  réflexions 
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sur  les  pensées  renfermées  dans  les  mois  pris  isolément;  mais 
puisque  c'est  le  mérite  de  Tacite  d*avoir  autant  d'idées  que  de 
mois  et  d'en  faire  surgir  même  du  contact  des  termes  entre  eux, 
nous  allons  faire  quelques  remarques  sur  l'impuissance  de  la  tra- 
duction dans  ce  cercle  plus  restreint. 

Les  deux  mots  hlîîiss!!^,  crËIiSSsa  n'ont  pas  été  également  rendus 
par  les  deux  copies  ;  la  première  exprime  rrséyfcesRa  par  22îïï!*ni,  et 
la  deuxième,  au  lieu  de  hlatrodté^  met  |a!!«;lii  jav  h!2ïïl  juvi.  Dans  le 
premier  cas,  l'acte  même  de  la  cruauté  exprimé  par  le  verbe  est 
omis,  ce  qui  émousse  le  trait  ;  dans  le  second  cas,  la  forme  vive  de 
l'adverbe  au  comparatif  est  manquée,  et,  si  Tacte  est  exprimé, 
l'énergie  renfermée  dans  atrox  est  supprimée. 

Dans  les  expressions  qui  suivent  on  remarque  deux  idées  qui  font 
antithèse  rr9î22î2!îa,  cr5S^*2Palva  (amissi,  gestique)  ;  c'est  apparem- 
ment par  l'impossibilité  de  rapprocher  deux  mots  français  figurant 
de  semblables  idées  que  les  traducteurs  se  sont  entendus  sur  les 
expressions  refus  et  acceptation.  C'est-à-dire  qu'ils  ont  préféré 
Timage  du  style  à  la  sincérité  de  la  pensée  :  en  effet,  omittere  ne 
fait  pas  plus  entendre  refuser  que  gerere  n'exprime  accepter.  Ici 
donc  la  pensée  de  Tacile  est  dénaturée  en  faveur  de  l'intention  de 
sa  phrase  :  au  lieu  de  comprendre  la  fonclion  qu'on  a  laissée  sans 
l'achever  et  celle  dont  la  gestion  est  actuellement  terminée,  le  lec- 
teur se  reportera  aux  offres  qui  sont  faites  pour  remplir  ces  fonc- 
tions. D'autre  par!,  le  rapport  que  la  préposition  tr^be  rend  si  sim- 
plement, est  foret  ment  allongé  ici  par  ce  membre  :  ciS2!îî£!«la  tabe 
jajy  le;  là  par  cet  équivalent  ci*Ëî^l!li£a  tua;  ce  dernier  est  plus 
concis,  mais  ne  rappelle  pas  assez  la  nature  môme  du  rapport  d'ap- 
préciation; le  premier,  plus  rapproché  du  sens,  s'éloigne  beaucoup 
irop  de  la  simplicité  du  modèle. 

Enfin,  à  son  tour,  le  premier  traducteur  rend  la  préposition  tû*v 

par  ce  membre  :  cr±iï£îîlra  a tu  pndy;  le  second  supprime  le 

superlatif,  ce  qui  est  une  infidélité,  et  ajoute  l'idée  de  partage,  qui 
n'existe  pas  dans  le  lexte. 

Tacite  :  Nec  nïinus  proimia  dolatorum   invisa,  quam  scelera  ; 
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quum  alii  sacerdolia  et  consulalus,  ut  spolia,  adepti,  procuratinnes 
aiii  et  ioleriorem  potenliam,  agereot,  ferrent  cuncta; 

Le  TRANSPORMATEUK  :   Jebo  jat  réoomp^wesa  déUiteury  b2î«£»lS«,  Vad 

SSSsa;  vcgeduva»^!ËS££sc  va  «222221I,  Vab  ?éE2H!!!ê8«,    c*£aïïè2Isi«, 

■biioB  proTJiidalerT     dllfa      va     WiiËdîHEÇre      pu'^'^ncera  ^      gdirectJonrç^., 
pecJMfirrderp...  pudsc  ; 

M.  BruNOUP  :  «  àOMteur^^  j^y  a  »iairea  je  gré^oitçiei  jeb  jula  vad 

t  !iï!S!«,  div«  rPTUgea  v»ba  p8e  butJnp  sacerdoce,  va  £2!i»!î!l'c,  CEÉSÎIa  U 

E2!Ë!Sri,  clîÉsss^  liblo   Pîlîiio,  procnera  pudse  liblo  fiiÉo  te   pyy 

M.  PANCKOUKE  :  a  1S»î£HIa,  rrcncouragement^  i^bu  tUFw  récompennei»^, 
jeg  jata  h»boiniMtionr^>  vad  pya  ^LËila,  divi  c£!ÎÎMÊ»^a  Va  ly  SËESîSiSrw, 
«duVa  ty«  S£2Ë2Sw  va  lyw  c?n»ïï!2irt,  lu  dufa  ly  rO  admïnistraUonm  tery 
E2!Ë!«ry  va  le  ri  Putwoceri  hintérieurri^  rjwrtera  jgja  e  ÎISHÎite  va  pyrc 

î522!*re. 

1^  deux  traducteurs*  en  continuant  leur  forme  d'énumération, 
ne  soulagent  pas,  comme  le  fait  Tacite,  Tattention  du  lecteur  :  le 
premier  par  le  mot  salaire  dépasse  un  peu  le  sentiment  du  texte; 
le  second  pourrait  plutôt  justifier  le  mot  récompense;  mais 
cf<iicoungprowt^  I8bu  tuiw  récompense r,.>  semble  bien  prolongé  pour  le 

seul  mot  i^wmEOMÇga.  Dans  le  reste  de  cette  phrase,  Tinconvénient 
<iue  nous  signalons  sur  ia  forme  énnméralive  se  signale  bien  autre- 
tnent:  car  dans  Tacile  celle  fin  est  indiquée  comme  explication 
Vige  (quu7n)  de  jsbo  jal...  {nec  minus...),  et  chez  les  deux  copistes 
elle  accompagne  celle  idée  de  la  récompense...,  sans  rappeler  aussi 
cxplicilement  qu'il  s'agit  du  fruit  môme  d<^  la  délation.  Au  reste, 
M.  Burnouf  semble  ici  abandonner  les  rênes  de  la  traduction,  et 
dans  Timpuissance  dtt  rendre  exactement  et  les  idées  qui  naissent 
de  la  forme  latine  et  de  la  signification  de  quelques  mots,  il  se 
^tisfail  d*un  équivalent  qui  ressemble  à  une  imitalion  plutôt  qu*à 
«ne fidèle  inlerprélalion»  C'est  ainsi  que  g^  charger  dcp^^g,,  (ferrent)  n'est 
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représenté  nulle  part,  et  que  gË!!ÎS&eu  {agei*ent)  prend  trois  signi- 
fications :  i^  régir,  quand  il  s'agit  des  provinces  ;  2*  régner,  quand 
il  parle  du  palais  ;  3'*  mener  au  gré  de  leur  caprice,  avec  le  résuma 
pudsc  (cuncta)  ;  on  peut  également  reprocher  à  sa  traduction  Tidée 
de  palais  substituée  à  celle  de  hintérieurrp>  putMmctrP  (interiarem  po- 
tentiam).  Car  si  c'était  au  palais  que  se  distribuaient  les  fonctions, 
c'était  dans  Rome  tout  entière  que  l'exercice  du  pouvoir  avait 
sou  action. 

M.  Panckouke,  qui  a  mieux  traduit  par  ces  mntft  adminUtrationrA 
lery  provjncery  va  le  ri  P"*«""<»ri  b*Hî£d£&£ri,  nous  semble  avoir 
perdu  la  trace  de  Tacite  quand  il  fait  reparaître  dans  cette  der« 
nière  phrase  le  trouble  et  la  rapacité.  Telle  ne  doit  pas  être  Tin- 
tention  de  l'historien  :  il  est  préoccupé  surtout  par  cette  idée,  que 
toutes  les  fonctions  sont  envahies  par  les  délateurs,  et  il  n'a  pas 
en  vue,  dans  ce  moment,  la  manière  dont  elles  sont  gérées.  Les 
deux  mots  g^iïteîrew,  g«e  charger  dere^,  auraient  donc  été  mieux 
compris  par  M.  Burnouf,  si  ferrent  avait  été  suffisamment  reproduit. 


Nous  ne  pouvions  pas  prouver  d'une  manière  plus  décisive 
l'impartialité  qui  présidait  au  choix  que  nous  faisions  dans  les 
morceaux  comparés,  qu'en  nous  adressant  au  premier  de  tous  ceux 
que  cite  M.  Panckouke  en  tète  de  sa  traduction  des  Histoires.  De 
plus,  en  établissant  ce  travail  comparatif  sur  Tacite,  nous  n'igno- 
rions pas  que  le  style  pressé  et  concis  de  cet  historien  resserrait  la 
traduction  dans  des  limites  étroites  ;  qu'ainsi  elle  n'était  pas  libre 
de  s'éloigner  autant  que  dans  tout  autre  ouvrage  du  tissu  dont  le 
modèle  compose  sa  phrase.  Mais,  en  prenant  au  hasard  notre 
exemple,  en  choisissant  l'écrivain  le  moins  favorable  à  notre  pré- 
tention, en  citant  deux  traducteurs  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  placé 
l'orgueil  de  leur  vie  dans  leur  œuvre,  dont  l'un  est  un  type  dans 
les  études  fortes  et  consciencieuses,  tandis  que  l'autre  vient  après 
lui  serrer  de  plus  près  son  modèle,  lonl  en  proGtant  des  chaînes 
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dont  son  devancier  Ta  déjà  entouré  ;  en  nous  posant,  disons-nous, 
dans  les  conditions  les  moins  favorables,  nous  avons  voulu  ne 
laisser  aucune  prise  aux  objections,  et  nous  pouvons  désormais 
établir  comme  axiome  cette  importante  vérité  :  que  toute  tradcc- 

Tl(^  BftT  impuissante  A  SUIVRE  FIDÈLEMENT  LA  PENSÉE  DE  SON 
MODELE,  ENGAGÉE  DANS  LE  TISSU  DE  LA  PHRASE,  et  que  LA 
IBANSFOBMATION  PEUT,  AU  CONTRAIRE,  EN  APPROCHER  AVEC  UNE 
riCUlTÉ  ET  DANS  UNE  UMITE  QU'aUCUNE  TRADUCTION  NE  PEUT 
iTIEDIDBB. 

Voici  deux  nouveaux  exemples  sur  lesquels  le  lecteur  pourra 
exercer  son  esprit  de  critique;  en  se  livrant  à  l'étude  dont  nous 
venons  de  lui  offrir  un  spécimen,  il  reconnaîtra  la  justesse  de  notre 
principe  et  se  convaincra  que  la  transformation  est  en  même  temps 
un  utile  instrument  pour  mesurer  la  fidélité  de  la  traduction. 
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LIVRE  PREMIER,   $  LXXXl  (1). 

Ei*at  Othoni  célèbre  conviviuni,  priruoribus  femiois  virîsque  :  qui 
trepidi,  fortuitusne  militum  furor,  an  dolus  imperatoris,  manere  ac 
depreliendi,  an  fu^erc  ac  dibpergi,  periculosius  foi*et  ;  modo 
constantiam  simulan*,  modo  formidinedelegi,  simul  Othonis  vultum 
intueri  :  utque  evenit,  inclinatis  ad  suspicionem  meotibus,  quam 
timercl  Otho,  timebatur. 

01  bon  donnait  un  repas  où  se  Ironvaient  l)eaucoup  d'hommes  et 
de  femmes  du  premier  rang.  Les  convives  alarmés  ne  savent  si 
celte  furie  de  la  soldatesque  est  Touvrage  du  hasard  ou  une  ruse 
de  l'empereur,  s'il  est  plus  dangereux  de  rester  et  d'être  enveloppés, 
ou  de  fuir  et  de  se  disperser.  Tour  à  tour  feignant  la  constance  ou 
trahis  par  leur  frayeur,  ils  cherchaient  à  lire  sur  le  visage 
d'Othon;  et,  comme  il  arrive  quand  les  âmes  sont  tournées  à  la 
défiance,  Othon  inspirait  des  craintes  qu'il  ressentait  lui-même. 

M.    BURNOUP. 

Othon  réunissait  dans  un  festin  splendide  les  premières  personnes 
de  la  vilie  des  deux  sexes  :  les  convives,  terrifiés,  ne  savent  si  la 
fureur  du  soldat  est  Toiivrage  du  hasard  ou  de  la  perfidie  de 
Tempf^reur,  s'il  est  plus  dangeroux  de  rester  et  de  se  laisser 
anôler,  ou  de  fuir  et  de  se  disperser;  tantôt  i!s  feignent  de 
l'assurance,  tantôt  ils  montrent  leur  terreur  à  découvert,  sans 
cesser  d'étudier  la  physionomie  d'Othon,  et,  comme  il  arrive' 
lorsque  l'esprit  est  enclin  aux  soupçons,  Othon  était  saisi  de  crainte 
et  on  U  craigiuiit  Ini-mi^me. 

M.    PANCKOlKIi. 


(1)  Transformation  complète  : 

Gloi  OtIioMii  i)ojusa  cb>csa,  l)ovo''>  axhalr*»  all>a'''lva  :  dba  biv)$jx,  bai>acalvy 
l'Uiiy    i\>jn.  w  ifabn  chibui,   lodal>ys   vab   rapcdos,    \c    lacoj^us  vab  roc^iji^. 
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LITRE  PREMIER,   §  LXXXl    (I). 

Glei  Othonn    hnomhre^n   fesilnga,    principal^^    femincr^.    homirc,.>|vn   ;   (l»a 
h*hnaeg      hfof^wtnivy    soldaty    fareura      ve    lIIHSEa    emgerrar)      Ircsterq    ynl) 

rSSLs      ^c      l^"*''g     vab      rî!i3]£«!2!is,      blËîîifiSEsa     gr^i;      veva 

çrfeintej^      Veve    frayenrrn     j-^JwîîlEllS      joses    Oihon|     vlsagop 
[s;  V8balva  SÏJlïîïli,  rHnclinaUonr,.,   lie  »<Hip<y)nrn  «EIÏIw,  VOYa 


jcrrintcrMÎ  Othonn    rcraintclpi 

2*2Ba  gâSElei  p»e  I£E25e  jcga  divc  gî£2Hï£rleûj  jubé  la  »»«HîîIîiy  va 
lu  ÎSEry  lei  pèai  Lîïîfi.  a  convive^  crîlsiîîîea  je  g22l2!llii  vy 
pora  îïïSra  te  ri  soidatwgueri  g|i  a  ouvragen  lei  ^asardi  ve  p»ra  LHîîra 
leiSSESSHi,  vy  disa  gli  jav  bË5îîS£E£ïïia  la  II^SÎSEs  va  la  g,é  cr?îîI£!2£E££a, 
ve  ta  lîSrs  va  la  div*  gd^pcrsion^.  j^ufa  ^feindrcn  re  çrn!îâ2Sîre  ve 

Cra^K    l&ibu    pyre   l'^ÏÏTre,  dia  gchercherlp^.    ia5   jUn's    liv  0  ^sagPQ 
leOthMÎ;  va  V8va  disa  Urriverh   vov   la  *5î£ra   glw   prtoumcrr»   lib  ro 

"*Ë222ro,  25!!2Sa  g!îî!E!!*rlei  iuu  çriinterc  d8r«  dla  grewentiripj  Jia  pupr.. 


(Hbopa     gréunirlpj      lii     p^^     fMtipo     hsplendiden     fj     p^a^g     pcrsonncp; 

le  ri  lil^i  ley  p8ey  5£ï«y  :  a  çomrivçjj^  cr!£îliiiÉa,  je  g«»voiri,.>  vy  ra 
^^^ra   lei  52lî!2!i  gli   a  fîHIIilfiîa   lei   h25§iiSi  ve   le   ri  csiSiisri   le 

i  «nperenrj^    vy   disa  gli  jscV  i^dangereuxa    Ja  \H21SLS  va   la  diVî  glîi55îlS 

girréicTg    ve  ta  lîsils  va   la  div£  g4l!E£!HIs;  veva  dia  gf«M££lw  l» 

re  a&suranccrp^   veve  dia  gmontrer],.,  py^e  içrmirpg    ij^   rrdécouvertRo^  lu^ 
gçwsers   la  gîIÎÎËÎTES   1*6  Phy»ionomierp    le   ûlhonj^   va   V»ba    disa    lanlverH 

voba  a  £.£Eiîa  gli  b«aî^a  I8bl&i  so".eS2îl'.),  Q"»""a  glei  cr»?!llra  18  22!B!£ro 
va  dua  die  gcaîmeiej  die  pupe. 


brobùKlsa  grei  ;  veva  IWgre  gipyUas,  veve  lv»dro  rodjfos,  jogcg  Otliuni  yjof« 
gajedis:  vMKilva  sobagli,  crip8bir»>  lie  ivadiro  ibccoroi,  vova  liv»iel  Ollioa, 
rlv«lci. 
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UVRE  DEUXIÈME,  §  XLVIU  (1). 

Mox  Salvium  CocceiaDum,  fratris  filium,  prima  juventa, 
trepidum  et  mœrentem,  ultro  solalus  est,  laudando  pietatem  ejas, 
casiigando  formidineni  :  an  Vilellium  tam  immitis  animi  fore, 
ut,  pro  incolumi  tola  domo»  ne  banc  quidem  sibi  gratiam 
redderet?  Mereri  se  festinato  exitu  clemenliam  victorif.  Non 
enim  iiltima  desperatione,  sed  poscente  prœliuro  exercitu,  remisisse 
reipublicœ  novissimum  casum.  Satis  sibi  nominis,  satis  posteris 
suis  nobilitatis  quœsilum  :  post  Julios,  Claudios,  Servios,  se  primum 
in  familiaro  novam  imperium  intulisse  :  proinde  erecto  animo 
capesseret  vitam,  nec,  patruum  sibiOthonero  fuisse,  autoblivisceretur 
unquam,  aut  nimium  meminisset. 

Salvius  Goccéianus,  Gis  de  son  frère,  d'une  extrême  jeunesse, 
s'abandonnait  aux  larmes  et  au  désespoir  ;  il  lui  prodigua 
tes  consolations,  louant  sa  tendresse,  blftmant  ses  alarmes:  Vitellios 
serait-il  assez  impitoyable  pour  jouir  du  salut  de  tous  les  siens, 
sans  payer  leur  sauveur  de  quelque  retour?  Et  lui-même  n'acbetait-il 
pas  en  mourant  si  promptement  la  clémence  du  vainqueur.  Ce  n'était 
pas  un  vaincu  réduit  aux  abois,  c'était  le  chef  d'une  armée 
impatiente  de  combattre,  qui  épargnait  à  la  république  une 
dernière  catastrophe.  Assez  d'illustration  était  acquise  à  son 
nom,  assez  de  noblesse  à  ses  descendants.  Le  premier  après  les 
Jules,  les  Claude,  les  Servius,  il  avait  porté  l'empire  dans  une 
nouvelle  maison.  Que  de  motifs  pour  Coccéianus  d'embrasser  la 
vie  avec  courage,  sans  oublier  jamais  qu'Othon  fut  son  oncle  et 
sans  trop  s'en  souvenir.  M.  Burnouf. 


(1)  Transformation  complètu: 

Jovi   Salvic  Coccciano,   elgoi   elgle,  pôaro  abivro,   bocadie   va  dative,  j8p 

cridogea  lii,  gudysa  idudere  dii,   guvupsa    ivtklrc  :  V^lxu  Vltellie  Jujec  bidyfo 

ibego  gso,   vaj,  tobe   bobyjuro  piidro  cgadro,  jegc  pobre  Juvo   divu  epifire 

gipcparci?  Gitcbos  divc  crobeco  agSbio  idydrc  elhajoi.  Jeb  v^bl  boj&Klsro  igugiMX), 
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LIVRE  DEUXIÈME,   §  XLVIII  (1). 

Jovi  SaWnift  Coccéianosp^  frèrej  fitee^  pôaro  JenpeMêrn^ 
htranbicmcBtp  va  clPSïïEC,  j»p  cr«22»2!»i!2Sa  lii,  gîSHÊSa  «Çndrewere  dli 
grereontranttju>   ftuyeurrp   :    Vibw   X!!£!S™e   juja   hi-r^Htovablen  cspritn  gso, 

vaj,   tabe  bSH/ro  pudro  £!£!l!£ro,  jegc  pobre  juvo  divu   ëiîHine 

grfelproqiierpi  |  gmérityg  dive  prMtcn  trépasp  dénicncerp  ▼?»ïnqueuri.  Jg}) 
Vibi  hfi5îî*2!y*rO  ^^açlTO,  Vwb  cS2H2SË«0  £2ÎB!ïïîse  5ÎJ3!Ï0,  gépargnernî 
i^puMiqwen  brfSSÎïïe  f^tartrophcp.  Jufaa  divu  Îî2î!?si,  juba  <>escend«it8 
pi8  noM««ri  cracquérirRa  ;  |îdo  ^&>,  2îuËr&),  Serrins^^  dive  pèae 
lit  famiBcrA   hP<wnrg«mé^n  cmptrcgff    gintroduircaj  :  '  vcji    rrn«^P  abaissé(i   ârotin 

gf'awcher  àrpî    ▼îçre,   Jela,    çn£!?e   divu    2î!î2Ee  gsi,  ve    g^HèSSErei 

jopy»  ve  jajft»  gaouvcnirrei.  LE  TRANSFORMATEUR. 

5î!2!Sa  Ooççétanusa,   ««a    le  pii  ÎÏÈ£Êi,  18  p8r0    hextrémcm  JçuneMÇro, 

dive  gîÈ2!îS22lei  lybr»  l2EH!îrw  va  lyblo  J^SE^o;  dia  diu  gEî2ïiîîî?lii 

n  çoMotaUoopg^  rimiCTn   pire   tendres^rp^    rMâroea    pif,   alarmer»  :   VltelHosa 

grei  dia  juba  blSI^lQîSËISa  tabe  Ii2!!!S!!!£?s  teo  !^o  le  pudy  y  piy« 
tut  geSTs  pye  ïïïïïSîîre  18  pubo  ££touio?  va  dia  pupa  je  g2£!îîMei  dia 

jeb  IHbi  Cl!2220  jajo  hpromptitnde  re  démencerp  (ei  ▼ainqueurj.  Dosa  je  glei 

jeb  p8a  crïîiïïSSa  crtSïïllSa  tiblw  îîîîîird,  dosa  glei  a  £!î£Îa  te  p8ri  «isî^ri 

hlmpati€nc«ri  ta  Icombatg^  d8a  g^P»rg"er|pi  lyfc  ro  répabliquerft  ptitÊ 
hderoterrp  otasn^plnre.    Juba   te    "lustrationri    g|ei    rracquërirra     jy^   pJQ 

»»!o,  juba  te  nsË^Mri  tyb  pi&>  descendant,.,  X  pèaa  tido  » 
lÉSb»,  u  5!5â«w,  6)  s«^*"»^v   dia    Ici    cri»!l«^a  e  emcjnee    lit    p8ro 

hnotwwBtérn  maisonrh.   Jabed  lU   îïïSîiTy  lybe  ÇoccélanusQ  la  gcnibrasser<^  j-Q 

Strc  l8bo  Ç22D!S?o,  lut  g^iïïSis  jopy  vad  2!!î2Da  glii  pia  2îî£!?a  va 
tut  juju  dive  diso  g!2HI£2!ls.  M.  Burnouf. 


Tub  codao  ehUae  ebilieo,  godudisi  evajeni  brobijie  obbe.  Juba  divu  epajsi, 
Juba  elgadlS  pi8  epajuri  crcdodsa  :  tido  Juli&>,  Claudiw,  Servie),  dive  pêae 
tct  cgavro  bobevro  cvibuse  godotsl  :  v^JI  crodivo  Ibeco  gapejrei  agre,  jeta, 
eigcve  divu  Othone  gsl,  vp  gicifrel  Jopy,  vc  jajw  gldrel. 
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Ënsuile  il  s^occupa  de  consoler  Salvius  Goccéianus,  ûis  de  son 
frère  :  ce  jeune  enfanl  tremblait  el  se  désolait  ;  il  loua 
sa  tendresse  et  blâma  sa  frayeur:  «  Yilellius  aura-l-il  Tàmc 
assez  inhumaine  pour  ne  pas  m'accorder  ta  grâce,  à  moi  qr.i  ai 
conservé  toute  sa  famille?  et  ma  mort,  que  je  hâte,  ne  me 
méritera-l-elle  pas  la  clémence  du  vainqueur?  Ce  ii*est  pqint 
dans  pn  désespoir  extrême,  c*est  avec  une  armée  qui  demandait 
le  combat,  que  j*ai  épargné  à  la  république  une  nouvelle 
catastrophe.  Assez  de  noblesse  étiât  acquise  à  mon  nom,  assez 
à  mes  descendants.  Le  premier  après  les  Jules,  les  Claude,  les 
Servius,  j*ai  porté  Tempire  dans  une  nouvelle  famille.  Ainsi 
dune,  Goccéianus,  que  ton  âme  s'élève,  profite  de  la  vie,  sans 
oublier  qu*Othon  fut  ton  oncle  et  sans  trop  t'en  souvenir.  » 

M.  Pamcroukh. 

De  Texpression  dos  senUmcnts  renfermés  dans  la  phrase. 

Après  avoir  comparé  la  traduction  à  la  transformation  el  après 
avoir  fait  ressortir  l'impuissance  de  l'une  et  les  ressources  qu'offre 
l'autre  pour  suivre  un  idiome  étranger  dans  les  replis  les  plus  se- 
crets de  la  pensée,  il  faut  maintenant  comparer  ces  deux  modes 
d'interprétation  au  point  de  vue  des  sentiments  et  des  mouvements 
passionnés  qui  naissent  du  tissu  même  de  la  phrase.  C'est  sur  ce  ter- 
rain que  se  retranchent  surtout  les  littérateurs  quand  ils  refusent  de 
s'attacher  servilement  à  la  forme  d'un  modèle;  comment  prétendrait- 
on  leur  imposer  la  suite  des  idées  inlermé  iiaires  qui  amènent  un  élan 
de  la  passion,  lorsque  le  gt^nie  des  langues  est  si  divers  et  lorsque  le 
contact  de  certaines  idées  dans  les  unes  et  les  autres  produit  des 
sentiments  si  opposés.  Aussi  pour  soulever  les  passions,  ils  em- 
ploient des  moyens  tellement  différents  de  ceux  de  l'écrivain  qu'ils 
traduisent,  qu'à  peine  si  Ton  peut  retrouver  la  trace  des  idées  com- 
munes â  la  copie  et  au  modèle.  On  ne  saurait  les  blâmer  dans  leur 
entraînement  et  on  serait  tenté  d'accepter  les  licences  dont  Labarpe 
donne  ainsi  le  programme  :  «  Si  Ton  veut  faire  attention  h  la  diffé- 
<•  rence  des  idiomes,  ou  verra  qu'il  doit  être  permis,  suivant  les 
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Jody  dia  dive  £Occoi»tlonHî  ta  gçonsoïailons  SalviuAp  Çoççéianuse,  Wse  te  pii 
frèrej  ;  poa  Meunc&sea  enfanta  Itremblerlpj  ya  divC  gd^^laUonlpi  •  Jja  gîîtwJii 

pire  tendresserp  ya  gË!î2£lii  pire  frns^re  :  «  Vilellia  g?loirloi  (lia  re  ^JSîre 
juba  hinhumanitérp  labc  jc  jeb  dau  ^ccordgrg  pere  C^re,  lyl)  clau  d8a  lia 
rrconaervationa  pudrc  pire  faroiticrp?  va  paral22E!ra,  d8re  da  g!îÉi£la,  je  dau 
gmériieifti  dira  jeb  re  ç!É!!!îîî£:re  lei  v«nqnouri  ?  dosa  je  gli  jeb 
lit  p«o  HisSBSUo  bextrtraco,  dosa  gli  libo  p8ro  «iiî^ro  d8ra  p«'emande|p» 
e  S25î^^,  vad  da  lia  cr^EîIEiEa  lyb  ro  répubugucrn  psre  bîî2H!HH!?re 

catattropherp  J„ba  la  noblesieri  gjei  rracqu<^rirra  lyb  pao  B55?0,  juba 
lyb      pa'u     descendant.^        a      pêaa     lido     «     -^"îfw  ,     eu     ïïiH^w,     u 

2S2i!5w,  da  lia  crR2!Hra  e  ^iniiiçe  lit  p8ro  b"Q"^g»"ro  famniem  j«ba 
ygj^  coccétanusii^  vad  pera  *Hî?ra  divre  g^lËïîTri,  lEC2û!ne  l»  roïLçro,  lut 
gSHËîs  vad  ?iË5?a  glii  pea  ÇSSta  va  lui  jiijw  dee  diso  g«>uvenir^. 

M.  Pangkolke. 

«  circonstances,  de  supprimer  une  figure  qui  s'éloigne  trop  du 
«  génie  de  noire  langue,  el  de  la  remplacer  par  une  autre  qui  s*en 

•  rapproche  davantage  ;  de  resserrer  ce  qui  pour  nous  serait  trop 

•  làcbe,  et  d'étendre  ce  qui  nous  paraîtrait  trop  serré  ;  de  mettre 
«'à  la  fin  d'une  pbrase  française  ce  qui  est  au  commencement  d'une 

•  période  latine  ou  grecque,  si  le  nombre  et  l'harmonie  peuvent  y 
«  gagner  sans  que  l'analogie  en  souffre.  »  Si  la  traduction  est  con- 
trainte de  s'engager  dans  cette  voie  pour  suivre  une  littérature 
étrangère,  il  faut  convenir  qu'elle  renonce  au  rôle  même  que  cet 
homme  de  goût  lui  assignait  :  en  effet,  dans  ce  même  passage  il 
ajoute  :  «  Remontons  au  sens  étymologique  du  mol  latin  iraducere, 
«  dont  nous  avons  {axt^traduire  :  c'est  proprement  faire  passer  d'un 
«  endroit  dans  un  autre,  témoin  cette  expression  commune,  traduire 
«  quelqu'un  devant  les  tribunaux.  Traduire,  quand  il  s'agit  d'un 

•  auteur,  c'est  donc  te  faire  passer  de  sa  langue  dans^la  nôtre,  et 
«  alors  ce  qu'il  y  a  de  mieux  h  faire  csl  ccttainement  de  le  Irans- 
«  porter  parmi  nous  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire  avec  tout  son  ta- 
«  lent.  »  Certes,  s'il  faut  transporter,  nous  ne  dirons  pas  comme 
Laharpe,  un  auteur,  mais  plutôt  un  ouvrage,  parmi  nous  tel  qu'il 
est,  ce  qui  ne  signifie  pas  seulement,  avec  tout  le  talent  de  l'auteur. 
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la  tradoction  libre  que  Ton  nous  propose  est  un  aveu  d'impuissance  : 
car  l'analogie  dont  on  se  satisfait  ne  rend  aucument  le  sens  même 
du  mot  traducere,  et  Thomme  traduit  en  justice  est  plus  que  l'ana- 
logue de  celui  qui  a  commis  la  faute. 

Nous  concevrions  qu*un  littérateur  annonçât  à  ses  lecteurs  qu*il 
va  les  initier  aux  idées  générales  d'un  écrivain  dont  ils  ne  con- 
naissent pas  la  langue,  et  éveiller  en  eux  des  sentiments  analogues 
à  ceux  que  la  lecture  de  l'original  lui  inspire.  Ce  travail  donnerait 
une  notion  sur  tel  ou  tel  ouvrage,  mais  ne  dispenserait  pas  encore 
de  sa  lecture  dans  l'idiome  dont  il  est  extrait.  Mais  prétendre  qu'on 
a  ainsi  transporté  l'original  dans  la  copie,  autant  vaudrait  mettre 
en  regard  deux  portraits  quelconques  et  prétendre  qu'ils  sont  la 
copie  l'un  de  l'autre,  parce  qu'ils  ont  les  traits  analogues,  c'est-à- 
dire  ces  traits  communs  à  tous  les  visages  humains. 

M'est-il  pas  plus  naturel  d'avouer  que  les  sentiments  sont,  en 
partie,  comme  la  pensée,  mêlés  intimement  aux  formes  du  langage 
chez  chaque  peuple  ;  que  la  traduction  déjà  forcée  de  s'éloigner  des 
formes  de  l'original  pour  exprimer  toute  la  pensée  dans  la  copie, 
est  bien  autrement  condamnée  au  même  sacriGce  quand  elle  veut  re- 
produire les  sentiments  ;  que,  dans  ce  double  effort,  elle  abandonne 
par  nécessité  la  trace  de  l'écrivain  dont  elle  interprète  les  idées  ; 
qu'elle  se  contente  alors  d'une  imitation  ou  même,  comme  l'a  dit 
Laharpe,  d'une  analogie  dont  la  pâleur  ou  le  coloris  étrange  ne 
révèle  plus  les  traits  que  nous  cherchons  à  démêler. 

Les  questions  que  soulèvent  notre  travail  sont  d'un  bien  vif  in- 
térêt :  car  l'enchaînement  de  la  parole  à  la  pensée  et  aux  senti- 
ments joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  puMique  et  privée,  qu'on 
ne  saurait  trop  en  sonder  le  mystère  ;  mais  la  partie  de  ce  pro- 
blème qui  concerne  le  sentiment  est  assurément  celle  dont  il  est  le 
plus  difficile  de  se  rendre  un  compte  satisfaisant.  Toutefois,  en  ne 
pénétrant  pas  trop  avant  dans  les  profondeurs  de  l'esprit  et  en  exa- 
minant surtout  la  surface  par  laquelle  le  langage  semble  adhérer  à 
l'intelligence,  on  peut  poser  quelques  idées  générales  dont  le 
exemples  feront  ensuite  vérifier  la  justesse. 

Toute  manifestation  extérieure  des  mouvements  intérieurs  de 
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rime  est  un  lan^ge  :  c^est  aiosi  que  le  plissement  du  UaùX%  le . 
froncement  des  sourcils  et  une  certaine  mobilité  dans  les  lèvres  et 
dtns  les  yeux  ont  un  accent  aussi  articulé  que  celui  de  la  voix  da^a 
toutes  ses  inflexions  passionnées,  ou  que  celui  des  gestes  tes  pl^a 
significatifs;  ces  divers  langages  sont  connus  en  rhétorique  sous  le 
Dom  ù!(ution;  or  Ton  sait  que  cette  partie  de  Fart  oratoire  parais- 
sait aux  anciens,  et  surtout  à  leur  grand  orateur,  la  plus  impor- 
tante de  toutes.  C'est  que  l'éloquence  était  chez  eux  l'art  de  pas* 
sionner  les  masses  et  que  la  peinture  d'un  sentiment  est  le  plus  sûr 
procédé  pour  faire  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 

Mais  ce  grand  effet  dramatique,  si  émouvant  dans  la  parole  pro- 
prement dite,  ne  sert  plus  l'orateur  quand  ses  sentiments  ne  sont 
figurés  que  par  la  parole  écrite.  Ce  nouveau  langage  est  soumis  4 
des  lois  en  harmonie  sans  doute  avec  celles  de  la  parole  el  de  l'ac- 
tion, mais  pourtant  circonscrites  dans  des  limites  plus  aisées  à  dis- 
tinguer. C'est  la  peinture  toute  naturelle  de  la  manière  dont  pro^ 
cèdent  l'esprit  et  le  cœur  dans  les  phénomènes  dont  ila  sont  la 
source.  Lorsque,  dans  le  ealme  de  la  raison,  nous  émettons  une 
idée  saisie  avec  précision,  nous  la  présentons  telle  qu'elle  noua 
apparaît,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  grammatical  assigné  aux  termes 
de  la  proposition  :  le  sujet  s'offre  d'abord  et  avec  lui  les  mots  in- 
cidents qui  le  modifient  ;  le  lien  qui  unit  ce  sujet  à  son  attribut  an- 
nonce bientôt  ce  dernier  qui,  à  son  tour,  suit  avec  l'entourage  ^ 
le  définit.  Cette  forme  simple  et  dite  logique  indique  l'esprit  qui 
se  possède.  Au  contraire,  les  idées  qui  surgissent  dans  les  mouve- 
ments passionnés  de  Tftme  ne  peuvent  se  soumettre  à  la  discipline  de 
la  logique  g)rammaticale  ;  elles  s'échappent  avec  trop  d'impétuosité 
pour  être  contenues  dans  les  bornes  étroites  de  la  proposition  ;  le 
liBgsge  sera  donc  sans  cesse  aux  prises  avec  l'àme  dont  les  boulever- 
sements détruiront  sa  syntaxe.  Aussi  chez  les  peuples  qui, ont  le  plus 
sscrifié  à  ce  besoin  de  sentiment,  les  langues  ont-elles  adopté  les  in- 
versions les  plus  variées,  laissant  ainsi  à  l'imagination  une  libre  car- 
rière ou  elle  se  développe  *sans  être  forcée  de  se  replier  sur  elle-même. 

Entre  ces  deux  limites»  la  forme  logique  de  la  proposition  et  Tin* 
version,  se  trouvent  toutes  les  formes  reçues  par  les  langues  mp- 

15 
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dernes  :  les  unes,  comme  le  français,  appuient  sortoat  lenra  fon- 
dements sur  la  méthode  philosophique  et  grammaticale,  e|  les 
antres,  comme  les  langues  orientales  et  fallemand,  sur  rinYerskMi 
qui  se  prête  aux  désordres  de  la  passion. 

Maintenant  si,  dans  ce  cercle  tracé  d'avance,  nous  considérons 
les  habitudes  des  littératures  diverses  pour  figurer  les  sentiments 
passionnés,  nous  comprendrons  combien  il  est  périlleux,  pour  Tune 
d'entre  elles,  de  chercher  par  la  traduction  à  reproduire  non-seu- 
lement  les  idées,  mais  encore  les  passions  exprimées  dans  une  autre. 
Ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  génie  d'une  langue  se  dévoile  par 
l'applicatioa  constante  que  fait  un  peuple  de  ces  deux  exigences  :  la 
nécessité  grammaticale  et  les  habitudes  littéraires.  La  première  nous 
servira  le  plus  souvent  pour  porter  nos  jugements,  parce  qu'elle  est 
la  plus  durable  ;  la  seconde  varie  avec  les  écoles  de  littérature  que 
les  génies  privilégiés  introduisent  par  l'autorité  de  leurs  œuvres. 
«  C'est  cette  exigence  grammaticale  qui  se  pose  inflexiblement  entre 
le  traducteur  et  l'auteur  qu'il  traduit  Mucius  Scévola,  en  présence 
du  tyran  qu'il  a  voulu  tuer  pour  sauver  Rome,  s'écrie  :  Eamanm 
smm  eims;  hôstis  hostem  occiderevoluù....  Le  français  est  contraint 
de  dire  je  sms  citoyen  Romain  ;  or,  déjà  quelle  différence  entré 
les  trois  mots  latins  et  les  quatre  mots  français  ;  il  est  vrai  que  pour 
se  rapprocher  du  mouvement  de  Tite-Live  on  pourra  dire  je  suis 
Romain  ;  mais  qui  ne  sait  tout  ce  qu'inspirait  d'orgueil  à  un  Romain 
ce  titre  de  civis  Ramanus  devant  lequel  s'inclinait  le  monde  entier 
quand  l'historien  écrivait  pour  son  siècle.  Or,  en  supposant  quejV 
suis  Romain  rendit  exactement  les  trois  mots  correspondants,  ils 
sont  insuffisants  pour  rendre  cette  série  d'idées  dont  l'àme  est  émue  : 
Rome,  moi,  citoyen.  Que  de  fierté,  de  noblesse  et  même  de  dé- 
vouement se  trouvent  perdus  dans  cette  traduction  :  moi,  idée  ^ 
liaison  grammaticale  et  Rome!  quelle  impuissance  plus  prononcée 
pour  les  quatre  mots  suivants  !  comment  rapprocher  ainsi  un  sujet 
du  complément  direct  d'un  verbe  et  comment  rejeter  ainsi  cette 
idée  de  volonté  suprême  à  la  fin  de  la  phrase  ?  dirons-nous  :  ennemi, 
/ai  voulu  tuer  un  ennemi  ;  ou  bien  eniiemi^  c'est  un  ennemi  ^ue  j'ai 
voulu  tuer  ?  Sous  quelque  forme  que  ces  quelques  mots  se  pré- 
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sentent,  Hs  ne  ))e1giient  en  aucane  manière  Tinlrépide  résolution  de 
Scévola. 
notre  transformation  n*a  rien  à  envier  à  l'expression  latine  : 

hRomca  gla  çltoj^Sa  *  Ç!î222!a  *R!!Ê5î!e  gî22!!S  g^olontélia (f), 

L*ordre  des  idées  est  le  même  et  les  sentiments  qui  naissent  de 
leor  contact  ne  varient  pas  du  modèle  à  la  copie.  Or,  ce  que  noua 
offrons  ici  en  qnelques  traits,  se  rencontre  dans  tous  les  essais  de 
traduction  ;  partout  la  langue  du  traducteur  lutte  avec  désavantage 
avec  celle  de  Técrivain  et  est  forcée  d'être  inGdèle  ou  à  la  pensée 
ou  aa  seolkneot,  quelquefois  à  l'une  et  à  l'autre,  et  quelquefois  en- 
core à  U  langue  même  dans  laquelle  on  transporte  l'écrivain  étranger. 

Dans  les  exemples  que  nous  allons  choisir,  nous  accepterons  les 
langues  grecque  et  latine  que  tout  le  monde  connaît  suffisamment, 
comme  les  types  sur  lesquels  la  traduction  et  la  transformation  doi- 
vent tendre  à  se  mouler.  Ces  deux  idiomes  ont  eu  surtout  pour  but 
d'exciter  les  passions  qui,  à  l'origine  d'un  peuple  et  alors  que  les 
principes  sûrs  de  la  raison  ne  sont  pas  encore  déterminés,  do- 
minent an  milieu  de  tous  les  éléments  sociaux.  Nous  emprunterons 
à  Labarpe  lui-même,  à  cet  homme  dont  le  goût  a  paru  quelquefois 
timide  àiorce  d'être  pur,  les  traductions  par  lesquelles  lui  orateur, 
dans  sa  tribune  de  professeur,  il  essayait  de  faire  passer  dans  l'ûme 
de  ses  auditeurs  les  élans  passionnés  des  écrivains  de  Home  et 
d'Atbènes. 

Nous  commencerons  par  les  morceaux  en  prose,  parce  que  là  au 
moins  le  traducteur  n'a  pas  à  s'excuser  sur  les  entraves  du  rhylhme, 
et,  après  avoir  prouvé  que  notre  transformation  conserve  à  l'écri- 
vain tonte  la  chaleur  de  ses  mouvements,  nous  ferons  remarquer 
combien,  même  pour  les  vers,  elle  conserve  de  beautés  et  parait 
préférable  à  la  versification  des  traducteurs. 

Soient  donc  extraits  parmi  les  pièces  d'éloquence  d'Eschine  et 
de  Démosthène,  de  cette  lutte  qui  fait  la  gloire  de  ces  deux  orateurs 
el  on  le  dernier  a  déployé  .toutes  les  forces  de  son  génie,  quelques 
passages  cités  et  traduits  par  Laharpe. 

(l)  TRANSFORMATION  COMPLETS  : 

Roaiana  gla  ell>iga  ;  UJua  itjue  gagtto  giplia 
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EXTRAIT  d'ESCHINE,— DISCOURS  CONTRE  CTÊSIPHON. 

■ 

ÉvGa  ^ii  xod  tûv  ccyaGûv  àv^p&v  âÇcov  corcv  sm/iinoaGi^vou,  ouç  ovroç, 
àOvT6)V  xocl  àxaXhtpiiXtiV  ôvToav  tûv  cipûv,  Ix^réfA^oç  cirl  tôv 
9rpô^q>ov  xiv^uvov,  rro^fAïQfff  xoîç  ^pairirouç  ttoc^  xocl  ^J^.ocirôo'c  ngv  tâÇiv, 
ccvaSàç  IttI  tâv  râ^^ov  tûv  TCTi^ungxÔTuv,  iyxcapiàCiiv  t^v  Ixi^vwv  cc^rrgv.  û, 
9rpoç  fièv  TR  iw/ÔLku  xocl  OTTrou^oîa  rûv  Tr/^ay/xâroiiv,  àiràvroav  cévO/Mliiruv 
àx/^iQTrÔTotTf ,  rpoç  ^è  r^v  Iv  rocç  ).Ô70cc  to^/mcv  Occvfiao'CflliTflcrc,  cmjj^cipi^tfcm 
avTtxa  /lâ^a,  C^iiTrftiv  iiç  tr  tovtuv  7rjDÔ7ft)7ra,  ^.tyccv,  wç  ^cï  9C  C9ti  taSc 
TQç  TTOAtuç  ov/i^poctç  OTiffavoûo^ot  ;  càv  ^'  ouToç  ^/v,  vfaîc  vTrofoycîTc; 
xocl  ox»va7ro6o»icTOu  toÎç  TC^nmQO'oca'cv,  6àç  cocxi,  xocl  9  ûfUTfp«  pvi^4  ; 


TrsBsformmtloB  i^anuMmtlcmle  [i]. 

Jcga  ja  Ya  c  hbriToore,  hommcg  hconvcoirga  gli  gma!!Ë!SS,  d8t  doba, 
huçrificedébvonbjes^  Va  b(u!E^S4i»  (2)  c\&2hta  Soa  !ÎËi»«SM,  r«»^Ma  tic  O 
héyideoccn  «tongcrn^  g«udacc|ii  «  bîlîirw  P*^*  va  CÎËîBË^Ôw  FC  fogenlutaillcrg^ 
raoDtcrflia  {[y  0  iSIEÎÈîO  y  CF^SESEËSsèy,   gSSES  PC  dogy  ^^SSIfC.  F8, 

lybe  za  sw  b.Q22Ë£so»  va  hî5Me2lîî22s«  sy  !È25Êsy  puday  52!!ïï5Sy 
bfwïïiSé,  tybe  zab  ro  lîl  y  ^^^Sy  î2Ëî??ro  brâ222^é,  g^BHSEdîSioe 
jova  jago,  clisria  tiv  Sv>  doby  â££S(u,  g££s,  vad  s^!!2!rli  dee  tvbe  r«.» 

ri  viRèn  imUifurr^.   rcowtHiPîs  9   Vy  zab  diba  gËîiri,    dea  gwpporierInK  ? 

Va  judlïïîîîîllflai  0)  cllBSEisiw,  v8ba  l2£î5a£li,  juvu  ra  pira  mémoinrA  (3). 

(1)  La  transformation  grammaticale  et  la  transformation  complète  suiTent  ligne 
par  ligne  le  texte  grec. 
(3)  L*«  privatif  est  figuré  par  «>  devant  le  radical  (voir  ci-dessous). 

(3)  TaA58FOBIIATION  COMFLÈTB  : 

Jcga  Ja  va  m  bid»f^  alba»  bolxdsa  gli  libugis,  dKi  dol», 
boitcfyblgs^»  va  l>^ipocgisu  clos&>  sai»  efybisw,  caacesia  tic  o 
botagio  obMo,  g^ilii  <»  bacogutu  yjcvo>>  va  cip(gisé«  re  ojoitdre, 
cadvesia  tiv  o  vgufoo  y  crag^iséy,  gudys  re  dogy  idISfe.  F^ 
tybe  la  sm  byandsM  va  bobivsu  sy  osy,  puday  ilbaj 
broaibcé,  tylK*  xab  ro  tit  y  ubiy  ivfro  brigcé,  gobeploe 
Jova  jAgo,  clajia  tiv  s»  doby  yjofesw,  gubls,  \^  siboli  dee  t^^be  rt» 
ri  Mwidcri  ob8ru  roujoios  ?  Vy  zab  diba  gubiri,  de^c  gipupolo8  t 
>a    JuillagblMi    w    clagtfb*.».    vsba    licuii,    juvu    ra    pcra    icira?.... 
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TRADUCTION. 

G*est  ici  que  je  dois  mes  regrets  à  tous  ces  braves  guerriers 
que  Défflosthène,  au  mépris  des  augures  les  plus  sacrés,  précipita 
daos  un  péril  manifeste  ;  et  c'est  lui  cependant  qui  a  osé  prononcer 
reloge  de  ses  victimes  I  c'est  lui  qui  de  ses  pieds  fugitifs,  qui  ser- 
virent sa  lÀcheté  dans  les  plaines  de  Cbéronée,  a  osé  toucher  le 
monument  que  vous  avez  élevé  aux  défenseurs  de  l'Etat  I  O  toi, 
le  plus  faible  et  le  plus  inutile  des  hommes  dès  qu'il  faut  agir,  le 
plus  confiant  dès  qu'il  faut  parler,  auras-tu  bien  le  front  de  sou- 
teoîr,  en  présence  de  nos  juges,  que  tu  mérités  d'être  couronné? 
Et  s'il  l'ose  dire,  le  supporterez-vous.  Athéniens?  et  cet  imposteur 
pourra-t-il  vous  ôter  le  jugement  et  la  mémoire,  comme  il  a  6té 
la  vie  à  ses  concitoyens?... 

Le  traducteur  suit  ici  sans  scrupule  le  programme  des  licences 
quMl  s'est  concédées.  Examinons  l'efTet  qui  doit  en  résulter  pour 
le  lecteur  français,  et  si  les  sentiments  de  l'orateur  sont  reproduits 
dans  leurs  détails  et  dans  leur  intensité.  Arrêtons-nous  à  la  pre- 
mière phrase,  qui  se  termine  au  mot  âpsTi^v. 

Il  y  a  d'abord,  dans  le  développement  d'une  période,  des  inten- 
tions que  ne  manque  pas  de  saisir  l'attention  du  lecteur  :  cette  écono- 
mie de  la  construction,  qui  laisse  l'esprit  en  suspens  et  ne  le  satisfait 
qu'au  moment  où  le  lien  grammatical  est  dénoué,  agit  évidem- 
neot,  par  son  influence  prolongée,  sur  la  vie  intérieure  des  propo- 
liUoDB  et  nous  communique  des  impressions  tontes  particulières. 
Or,  trois  phrases  remplacent  dans  la  traduction  la  première  phrase 
d'Kscbine  ;  ainsi  déjà  s'efface  le  principal  sentiment  excité  par  le 
modèle.  Où  sont  ces  mots  qui  placent  Démosthëne  d  chaque  instant 
en  regard  des  généreux  défenseurs  de  la  patrie  ?  Tandis  que  dans 
le  grec  les  idées  intérieures  de  cette  phrase  sont  entourées  par  le 


2)0  APFUCATION 

sentiment  de  bravoure,  au  début,  i^susji  ^2S!2?e,  et  à  la  fin  âSrc 
et  que  tout  le  reste  est  Fimage  de  la  lÀcheté  et  de  Paudaee  d 
Démofitbène;  le  français  appuie  sur  des  sentiments  accessoirei 
sur  les  regrets  d'Esckine  à  côté  de  cette  bravoure,  et  termine  pf 
cette  phrase  banale  et  si  peu  athénienne  :  les  défenseurs  de  VEta 
Le  grec  frappe  nos  yeux  par  un  contraste  que  tous  les  membres  d 
la  phrase  réveillent  à  leur  tour  ;  par  ces  mots:doba...  c5!!2bi8.. 

g«ad«ce|îi  .      c£S!!!?sia...   gtoomgs...    (ovroç...   ixTrcfi^oç...    rroTfAioars. 

intf&kç...  f/xft)fuàCfcv).  Ce  contraste,  qui  est  toute  la  vie  de  ce  pa 
sage,  révélé  dès  les  premiers  mots  par  le  rapprochement,  dHf  dot 
(oOç  ovroç),  fait  place  au  sentiment  qui  naît  à  Tidée  de  ces  victimi 
dont  il  va  prononcer  l'éloge.  Certes,  si  le  traducteur  se  permi 
d'intervenir  les  pensées,  au  moins  quand  il  veut  reproduire  k 
sentiments,  il  doit  s'attacher  à  ceux  que  l'auteur  éveille  avant  Un 
les  autres.  Que  si  nous  détaillons  quelques-uns  des  effets  content 
dans  les  parties  de  la  phrase,  nous  en  signalerons  deux  qui  soi 

manques  :   1»  Cîïîîî^séw    re    rangdebauillei-e  (Xi^oeirwn  T^v  rnÇcv),  e 

figuré  par  cette  périphrase  :  qui  servirent  sa  lâcheté  dans  les  plam 
de  Chéranée  ;  c'est  par  ce  membre,  si  inférieur  en  énergie  et  y 
naturel  aux  trois  mots  grecs,  que  le  traducteur  espère  se  bi 
pardonner  la  hardiesse  qu'il  avait  prise  en  transportant  en  françi 
l'expression  ^ponrirauç  ;  mais  cette  image  si  claire  de  l'homme  q 
abandonne  son  rang,  qui  manque  à  sa  consigne,  est  noyée  de 
Tinterprélation;  2''  l'énergique  simplicité  du  mot  cfH2Di?sia  (àvoSc 
est  supprimée  et  remplacée  par  toucher^  et  tout  ce  qu'il  y  a 
réel,  de  vivant,  de  pittoresque,  est  supprimé,  comme  les  prép<N 
tions  dcvà  et  cttL 

Est-il  nécessaire  de  montrer  que  le  transformateur  n'a  rien  per 
des  mouvements  et  des  intentions  senties  par  l'orateur  grec? 
phrase  n'esi-elle  pas  conservée  dans  son  cours  animé  et  dans  \ 
détails  pleins  de  sentiments  ?  Tout  ce  que  nous  reprochons  aa  t 
ducteur  et  tout  ce  qu'on  pourrait  encore  reprendre  chez  lui,  n*e8l 
pas  évité  par  la  transformation,  qui,  outre  le  mérite  de  n*aTi 
pas,  comme  la  traduction,  altéré  les  pensées  d'Eschioe,  est  resl 
ûJèle  à  toutes  ses  intentions* 


A  L/L  TRADUCTION  DES  AUTEURS.  2Si 

Le  moavement  qui  règne  dans  la  fin  de  ce  morceau,  étant  surtout 
dû  à  h  forme  ioterrogative,  a  pu  être  reproduit  en  français  ;  mais 
ià  eocore,  le  génie  grammatical  de  la  langue  grecque  fait  p&lir 
celui  du  français.  Au  lieu  de  cette  exclamation  qui  laisse  Tauditecr 
en  suspens  depuis  le  moment  où  elle  s'annonce  jusqu'à  celui  où 
elle  tombe  sur  son  véritable  objet»  ixpii<Tr^a,rt,  l'intérêt  en  français 
est  de  suite  arrêté  par  ces  mots  :  â  toi  le  plus  faible  et  le  plus  inutile 
des  hommes,  qui  ne  laissent  aucune  indécision,  aucune  anxiété  sur 
l'dbjet  même  du  mouvement  oratoire.  Cette  même  exigence  du 
français  produit  un  effet  semblable  dans  le  dernier  membre  de  phrase 

MtA   owociroOocvttTW.*. 

Bien  que  le  traducteur  ait  ménagé  avec  quelque  habileté  la  chute 
de  la  phrase  qui  se  termine  par  ^t^avoudOot,  combien  il  est  encore 
éloigné  de  l'indignation  calculée  d'Eschine?  Au  lieu  de  cette  locu- 
tion banale  avoir  le  front  de  soutenir,  et  de  ce  membre  si  froid 
en  présence  de  nos  juges,  tout  dans  le  grec  prépare  à  l'idée  finale 
de  la  couronne  à  décerner.  Combien  avoir  le  front  est  pâle  en  le 
comparant  à  cette  peinture  annoncée  par  ôvrix»  iiàla^  et  qui  met 
en  scène  les  deux  antagonistes  par  ces  mots  :  ^iim^  ùç  t«  toutuv 
irp6<nàtfa,  !  Combien  les  mots  rà  tovtov,  mieux  qu'en  présence  de  nos 
juges^  nous  font  assister  au  débat!  è7nx(t/>t<rfcc  dit  bien  moins  que 
soutenir,  et  pourtant  il  est  plus  énergique,  puisqu'il  semble  supposer 
que  Démosthène  n'osera  pas  même  articuler  sa  proposition.  Quant 
au  mot  couronne^  il  est  encore  éloigné  par  ceux-ci  :  inï  toîç  tqc 
frdXcoiç  fTjfUfOfMïç  que  le  français  supprime  au  détriment  du  senti- 
ment. Plus  loin,  enfin,  la  traduction  prèle  à  l'orateur  une  expres- 
sion «  imposteur  »  dont  il  ne  s'est  pas  servi,  et  une  pensée  «  celle 
d'ôter  la  vie  à  ses  concitoyens  »  qui  n'est  pas  dans  le  texte  ;  ce  luxe 
d'énergie  est  un  aveu  d'impuissance,  puisque  la  phrase  grecque 
avait  su  se  passer  et  de  l'expression  injurieuse  et  de  la  pensée  hy- 
perbolique. 

Mais  h&tons-nous  d'extraire  quelques  passages  du  discours  du 
redoutable  adversaire  d'£schine.  Dès  le  début  de  cette  célèbre 
harangue,  nous  rencontrons  une  dignité  et  une  noblesse  de  style 
et  de  pensée,  qui  sont  à  la  fois  le  propre  de  cette  belle  langue  et  du 
grand  orateur,  si  jaloux  de  ménager  ses  exordes. 


Î52  APPUCATION 

iCvocon»  ixi»v  ^yù  ^itettàjû  rn  ti  ttAu  xaU  irâcriv  vftïv,  TOffitOnvv 
viHtjDffltt  ^01  nap*  vfAûv  f cç  TOVTOvl  riv  ôtûvoc*  firteO' ,  6irtp  iori  ftà^ii^  Oirèp 
ifttiv,  xflU  tfç  vfirré/Ktç  tv9i€fé«ç  rt  seid  JdÇioc  ToOro  4tapaaT99«c 
rovc  9io£»ç  vfiTv,  fit  t6v  «vrifhxov  <rvft6ov>ov  Trocis^naOcci,  in/^  tov  it&ç  dbcoûtiv 
itfiéiç  fytoO  &iï  {vxjtrkton  yàp  cév  tîiQ  Toûrtf  yc)  *  iXkk  roitç  v^fiovc*  '"i 
tév  ijpiaû9^  h  u,  fr/»4c  «?r«ac  toCç  â»ocç  ^neocioiç,  xol  rovro  yiypoima, 
T6  ÔMOift:  AMfOÎN  ÀKPOÂZeAI. 

Jobeg  za,  fé  !!os«!«è  AinénhaA^  DiM^  ledËâa  pods  va  pudr»,  dSjre 
Minf^aitcprp  c^sSa  daba  Itonthittttéiji  m  vab  i!5?ru  va  pud»  de»,  dojre 
gaccordcrsi  dau  ta  de»  tit  pobo  0  ss^k)  :  Jody,  dSM  gli  j«pi  vai 
de»,  va  ro  piro  iËa!25ro  vab  va  *5Ê5??rro  dogae  g«ettrttowtic»ytB»ftî 
c  «51  dc8,  je  e  «5!2«*?e  b^sËSSe  cSêîËsl,  lybi  8o  j8beg  ffsSsiS^ 
dcf  dae  sîîSsyi  (b^âîw^îssa  vcbi  zy  gmi  dobsa  ja)  :  v«b  c  Î2i«i  va 
e  SI!!E2!e,  Ut  d^$(u,  liti  puds»  u  pucsw  MSësqi,  va  dobsa  r4&[!!2lèi, 

SA  H^^5H2  DDGEÉ  G^SE^ÎS  (1). 

«  Je  commence  par  demander  aux  dieux  immortels,  qu*ns  vous 
«  inspirent  k  mon  égard,  A  Athéniens  !  les  mêmes  dispositions 
«  Où  j'ai  toujours  été  pour  vous  et  pour  F  Etat;  qoMIs  vous  per- 
«  suadent,  ce  qui  est  d*accord  avec  votre  intérêt,  votre  équité, 
«  voire  gloire,  de  ne  pas  prendre  conseil  de  mon  adversaire  pour 
«  régler  Tordre  de  ma  défense.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus 
«  contraire  au  serment  que  vous  avez  prêté  d'entendre  également 
«  les  deux  parties.  » 

A  peine  s*il  est  utile  de  faire  ressortir  les  infériorités  de  la  tra- 
duction en  regard  de  la  magnificence  de  ce  début  si  facilement 


(1)  TBANSFOBIIATION  COMPLÈTE: 

Jobeg  za.  Té  albaé  atheuaie,  Ilbebi8  iudagula  pudS  va  pudr)$,  d8|rc 
eptre  caa  daba  loTaia  ru  tab  ttbadni  fa  piutt  dett,  dojrè 
gipcs  dau  ta  deu  Ut  pobo  o  ejuto  :  Jody,  dosa  gll  jopt  tflt 
deti»,  fa  ro  pero  idefro  ¥ib  vi  idebiro  dogte  golitgsl 
c  Ubebic  de8,  Je  e  elpSdue  budoe  cabsi,  tybi  so  Jttbeg  ga^vs 
dec  dae  sibidi  (bobujsa  vsbi  zy  gmi  dobsa  Ja)  :  v(ub  c  ejegc,  Ta 
e     uvepe.     Ut     d»w,     UU     pudsw    w    pucv»    bejesw,     va     dotea     ruglêl, 

SA     HOBCJa     DOCni     GAJXDES. 
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iransporlé  dans  la  transformation.  Cette  exclamation,  ô  Athéniens, 
rejetée  sans  doute  par  nécessité  à  la  seconde  ligne»  sert  dans  le 
grec,  avec  cette  pompeuse  adresse  aux  dieux,  ËiSMH  ledàlîla  pudtt  vt 
podr8  (Gcoîç  tvx^iMu  nk9i  xid  nôtaoBiç)^  k  retarder  le  moment  où  Tora^ 
teur  se  mettra  lui-même  en  scène  ;  le  français  a  commencé  par  je; 
rorateor,  qui  s'était  abrité  derrière  le  peuple  d'Athènes  et  derrière 
les  dieux  avant  de  hasarder  la  première  personne  du  verbe  qui  in- 
dique la  prière,  dans  la  traduction  entre  brusquement  en  matière 
et  s'adresse  hardiment  aux  dieux.  Certes,  ce  n'est  pas  là  le  settti- 
ment  que  Démosihëne  aurait  voulu  soulever  chez  ses  auditeurs.  Au 
lieu  de  ce  balancement  plein  de  noblesse  entre  les  dotm-membres 
de  phrase  d»]re...  dojre...  (ô^v...  roctcCniiv,..)^  on  a  quelque  peine 
à  tolérer  sans  vives  récriminations  les  mots,  les  mêmes  dispositions 
où  foi  toujours  été  pour  vous  :  assurément  le  français  pouvait 
mieux  lutter  contre  le  sentiment  exprimé  dans  le  grec«  La  deuxième 
partie  de  cette  phrase  jusqu'à  la  parenthèse,  qui  a  été  rejetée  ail- 
leurs par  le  traducteur,  nous  semble  plus  Adèle  à  la  pensée  et  an 
sentiment  du  texte  ;  toutefois,  elle  est  privée  de  la  liaison,  jody 
(liruTa),  qui  la  rattache  à  la  première  partie  et  donne  ainsi  de  l'am^ 
pleur  et  de  la  magnificence  à  la  pensée.  De  même  la  liaison,  vub 
(iU&),  supprimée,  coupe  désagréablement  toute  la  pensée  de  bé- 
mostbène,  dont  l'unité  large  et  pleine  d'effets  est  morcelée  au  dé- 
triment du  sentiment  qu'il  fallait  reproduire,  et  qui  dans  la  trans- 
formation conserve  sa  grandeur  et  sa  noblesse. 

Nous  retrouvons  encore  quelque  chose  de  la  verve  de  Démos- 
thène  dans  certains  passages  où  le  style  de  l'orateur  étant  plus  in- 
cisif, se  trouve  mieux  adapté  à  la  physionomie  de  la  langue  fran- 
çaise; mais  les  sacrifices  faits  aux  sentiments  sont  souvent  aux 
dépens  de  la  pensée  interprétée,  tandis  que  la  transformation  ne 
laisse  rien  échapper  des  idées  et  des  intentions  de  l'orateur.  Soit 
donc  ce  passage  dans  lequel  Laharpe  cherche  à  reproduire  «  un  su* 
■m  blime  élan  d'harmonie  « ,  lorsque  Démosthène  «  rappelle  ce  jour 
«  terrible  où  se  répandit  dans  Athènes  la  nouvelle  de  la  prise 
«  d'Elalée,  ville  de  la  Phocide,  qui  ouvrait  un  passage  à  Philippe 
•  jusque  dans  l'Alliquc.  » 


âSft  api>lu;ation 

itnrifia  /ùv  yàp  fv.  Um  f  wj/yiXkwf  rtç  ùç  Ttùg  IIf»vr«vttc  mç 
C>deruet  tearc<>cirr«...  «od  9q|Bu€ov  irXipvc  iv  i  xohç...  T^  ^  voTip»'«, 

P&vktvrtfifTÊ'  viuSç  ^  clç  r^y  lxx>)|0'<ocy  iTropcuierOi 

K«d  furà  TaOrft  MÇ  <{ari^^^  i  Bou>t,  xsd  âidiTyfi^RV  ol  Upvrianiç  tr 
ir|»o^iBy7f>|Mva   iecuroSç,    xoè    rdy    ^yr«  noLfiirfttfW^     xdbccTyoç    diifv  * 

oublie... 

• 

SSfra  za  vdbi  glei.  IlS2i£lii  zab  c«»«>p«a  duba  tib  *»  ^nSSÊu  vtb 
Qatéera  rSSESesrlèi.  Va  mssM  l)l^ragleirali!!«ra.  Ro  zab  yssSs^^xo^ 
toca    ro    lsS£ro»    «    za    ^ZÎ2S^    re    îâsîre    gseeËle»    Ut    so 

«Jte  do  aénaun     Dca  zab  tf t  fO  ■weroMéem  U'iranccrlAK 

Va  toda  dosw  vov  lçsî£nlii  ra  !êHL^ra»  va  gannonceiL,  g^  Pnrunc«  g, 
rrtxmTcue  «pportéeg/k.  dive8,  va  6  cl!S!!re  gçiâsîsriiu,  valdoga  lËSlii  : 

gdcmandelpî     2a    a    '>*""*^a    àvA   IË12£SSBH?8    gI2S!2!£li  ?    iBSâSîleî    Zab 

dula...  (1). 

«  Vous  vous  souvenez  quel  tumulte  remplit  la  ville  lorsqu'un 
a  courrier  vint  la  nuit  apprendre  aux  Prytanes  que  Philippe  était 
«  dans  Elalée.  Au  point  du  jour  le  sénat  était  assemblé;  vous  étiez 
«  accourus  à  la  place  publique  ;  le  sénat  s'y  rend,  produit  devant 
«  vous  le  courrier,  vous  rend  compte  de  la  funeste  nouvelle.  Le 
«  héraut  demande  qui  veut  parler  ?  Personne  ne  se  présente.  » 

(1)  TRANSFORMATION  COMPLÈTE  : 

Ovojjura  xa  vibi  ^ei.  LaciglU  xab  cubuda  duba  tib  u  Prytanw  Tsb 
Elatera  rapejléi...  va  ofabei  bohyjira  glel  ra  tfbadra...  Ro  xab  ofoivero, 
toca  ro  ov«i>ro,  a  za  Prytan»  re  ebojugre  gudavoloM  tel  so 
esbuso.  Dea  zab  tit  ro  ebugro  labelb.    ....«••.•••••• 

Va    toda    dosoa    vov    lacuUi  ra    ebojugra,   Ta    gubugallw    a    PrytaDoi    sf 

crubudesôsf      dlve8.     Ta      e  cladge       gabcdellu,       taldoga       lablUi  : 

gadalei      za       a       elhubea  d»a        lubijb       gipU   t       Labelel       ab 
duta... 
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Pour  donner  (dus  de  vie^  pins  de  mouvement  à  la  phrase  fran- 
çitae,  la  traduction,  ou  plutôt  l'imitation,  abandonne  les  détails  les 
plus  intéressants  et  les  plus  significatifs  ;  nous  ne  voyons  plus  les 
citoyens  se  lever  au  milieu  de  leur  repas  du  soir,  ceux-ci  courir 
sar  la  place,  y  brûler  les  boutiques,  ceux-là  chez  les  généraux, 
amener  le  salpinx.  Ce  désordre,  si  expressif  dans  Démosthène,  n'a 
pas  semblé  devoir  produire  d'effet  sous  la  plume  française,  il  a  fallu 
le  sacrifier  ;  il  en  a  été  de  même  après  b!22S£Êrle8  (eiropi(n<yBt)  de 
ces  détails  qui  présentent  l'empressement  du  peuple,  rangé  sur  ses 
gradins  et  attendant  avec  impatience  le  rapport  et  la  délibération. 
Evidemment  le  littérateur  a  craint  que  son  impuissance,  au  milieu 
de  ces  faits  si  vivement  tracés,  ne  ralentit  l'action  impétueuse 
si  bien  dépeinte  par  l'orateur.  Mais  cette  impuissance  nous  a  fait 
perdre  les  traits  les  plus  saillants,  les  plus  animés  que  la  transfor- 
mation aurait  figurés  avec  toute  la  chaleur  du  modèle.  Et  s'il  faut 
comparer  l'animation  de  la  phrase  grecque  à  celle  de  la  phraj^ 
française;  où  sont  ces  «  va  »  (xoa)  qui  précipitent  l'action?  Où  sont 
donc  les  membres  détachés,  ces  sujets  différents  qui  attestent  la 
bàie,  la  confusion  :  ici  le  sénat,  là  les  Prylanes,  plus  loin  l'envoyé 
lui-même,  puis  le  héraut,  l'allocution  directe  d^a  (W;),  le  rejet 
significatif,  à  la  fin  de  la  phrase,  du  mot  duta  (oO^uç)  ?  Pour  repré- 
senter tout  ce  désordre,  qui  est  un  véritable  effet  de  l'art,  nous 
trouvons  seulement  des  phrases  découpées  et  assez  pressantes,  et 
les  deux  sujets,  le  héraut  et  le  sénat. 

En  poursuivant  ces  rapprochements,  nous  reconnaîtrions  que 
Laharpe  a  donné  une  idée  de  ce  magnifique  passage  plutôt  qu'il 
ne  s*est  fait  traducteur,  et  que  cette  idée  est  loin  de  rendre 
compte  des  couleurs  locales  que  l'orateur  reflète  sur  son  style 
passionné;  au  contraire,  avec  la  transformation  rien  ne  serait  omis, 
les  sentiments  auraient  conservé  leurs  teintes  vigoureuses,  et  cette 
exposition  tumultueuse  se  retrouverait  dans  la  copie  comme  chez 
Démosthène. 

Mais  peut-être  la  richesse  grammaticale  de  la  langue  grecque 
interdit  à  la  traduction  des  sentiments  une  lutte  que  l'on  engage- 
rait plus  aisément  avec  la  langue  latine.   Montrons  en  quelques 
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eiieoiples  el»  puisque  le  professeur  de  littérature  a  surtout  pour 
niissioa  de  faire  ressortir  les  inspirations  du  sentiment,  empruntons 
encore  à  Laharpe  la  traduction  qu'il  a  composée  lui-même  ou 
cbcMsie  et  modifiée  dans  le  sens  tnéme  des  effets  qu'il  veut  pro* 
dnire. 

Ouvrons  donc  Gicéron  avec  Laharpe,  et  extrayons  avec  lui  des 
Verrines  le  célèbre  morceau  d'éloquence  où  cet  orateur  évoque 
devant  Verres  le  hntOme  de  Gavius;  choisissons  dans  cet  endroit  les 
traits  les  plus  saillants  et^  rétablissons  notre  parallèle  entre  le  modèle 
transformé  et  le  modèle  traduit  : 

«  Gavivs  hic,  quem  dicô,  Gosanus,  quum  illo  in  nuolefo  ab  islo 
«  in  vincuia  coojectus  esset,  et  nescio  quà  rattone  clam  e  Latomiis 
«  profugisset,  Messinamque  venisset,  qui  propè  )am  Ilaliam  et 
«  mœnia  Rheginorum  videret,  et  ei  illo  metu  mortis  ac  tenebris, 
«  quasi  luce  libertatis  et  odore  aliquo  legnm  recréâtes,  revixiaset, 
«  loqui  Messanœ  cospit,  et  queri  se  civem  Romanutai  in  vincuia 
«  esse  conjectum,  sibf  rectà  iter  esse  Bomato,  Terri  se  pnestè 
«  advenienti  futurum,  » 

SilSSa  doba,  d8e  g4i£Sla,  bOsfiSSa,  vov  pogso  tit  sssËSso  Uêim  dodo 
tit  tsssàè  crjâ!la  rcî,  va  l&>!!!^la  p^bro  «ssiËSro  h^SSSi  te  u^w^^r^^r 

léch«pperr,i  ^      Messinenilva       ll^rci ,      d8a      jicu      JOJO      iJSMffe      VU 
2>H£8f  hRheggioy    gvoirrpî^    va    16   pOgO   2î!S!50    5!2î2ri    Vag  S»îË!Sr«, 
V«b    'umiferern    m>ertéri    va   SËSHTO    pubo  Sry    Cr22!25ja,    IreawadterrTf 
tpfijerfl  Mosincni  gcommencerlji    va   gtf£ÎS!s  dive  ^i2ISe  b92™£e  tit  fcfg«>» 

si  crlSËTe^  divu  h*""^'^»  îSHîSse  gsé  Ssssfru,  veir^  dive  Jigjybo  (I) 

Olarrivery  gsœ  (2). 


(1)  Là  signification  complète  du  mot  fitœsîo  nous  paraît  devoir  être  analysée 
par  Tadverbe  composé  Jigjybo,  qui  signifie  en  présence  et  à  prêpw, 

(3)  TRANSFORMATION    COMPLÈTE  : 

Gavia    doba,    d8e    gublia,    Cosana,    tôt     pogso    tit    oJ8so  t^bn    dodo 
tit    cTBpusu    crapuja     rsi,     va    Iwitvila     p'*>bro    oro    hodtj     tf     Latomirw 

lacetorii,         Mcssânaru        lacigrsi,        d8a        Jlcu        joJo  Italire        t» 

»gogBt      Hhcggiy     gvuirrei ,       va      \S      pogo      iv8o     agsri  vag     otSru , 
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«  Ce  Gavios,  jeté,  comme  tant  d'autres,  dam  les  prisons  sou- 
«  terraioes  de  Syracuse,  bâties  par  Denys  le  Tyran,  troirra,  je  ne 
«  sais  comment,  le  moyen  de  s'échapper  de  ce  gouffre,  et  vînt  à 
«  Messine.  Là,  près  des  murs  de  Ahège  et  des  côtes  d'Italie,  sorti 
«  des  ténèbres  de  la  mort,  Il  se  sentait  renaître  en  voyant  le  jour 
«  par  de  la  liberté;   il   était  comme  ranimé  par  ce  voisinage 

•  bienfaisant  qui  lui  rappelait  Rome  et  les  lois.  Il  parla  tout  haut 
«  dans  Messine,  se  plaignit  qu'un  citoyen  romain  eûtété  jeté  dans 

•  les  fers.  Il  allait,  disait-il,  droit  à  Rome;  il  allait  demander 
«  justice  contre  Verres,  » 

Ce  qui  frappe  surtout  dan5  la  phrase  latine  qui  renferme  à  elle  seule 
toute  la  narration  :  c'est  l'exposé  clair,  méthodique  et  d'une  noble 
simpUcilé  renfermé  dans  le  tissu  de  cette  période  ;  mais  quand  on 
se  rappelle  le  goût  exquis  de  Cicéron,  l'art  prodigieux  avec  lequel 
il  encbatoe  les  esprits,  on  reconnaît  pourquoi,  au  lieu  de  proposi- 
tions d&achées  si  naturelles  et  si  vives  dans  le  style  narratif,  il 
s'est  plu  à  développer  son  idée  et  à  l'encadrer  dans  une  seule  et 
même  phrase.  D'abord  il  aura  besoin  de  ces  membres  décousus  et 
incisifs  quand  il  fera  paraître  le  héros  principal  ;  il  lui  faudra  pour 
peindre  l'emportement  et  la  cruauté  de  Verres  ce  style  heurté  qu'il 
répudie  en  ce  moment;  alors  il  dira  :  Agit  gratias...  coUaudat.,. 
Ipse  inflamtnatus,.,  venir.  Ardehant  aculi,,,  crudelitas  eminebat. 
Expectabant  omnes.,,  virgcu  expediri  jubet,  Clamabat  ille  miser.. . 
Ainsi  ce  début  et  la  phrase  suivante  jusqu'aux  mots...  venir  Verres^ 
sont  ménagés  à  dessein  pour  opposer  la  tranquillité,  le  calme  d'un 
homme  innocent,  avec  la  rage  et  l'injustice  du  tyran  ;  c'est  sur  ce 
contraste  que  le  traducteur  jaloux  de  peindre  les  sentiments  doit 
concentrer  ses  efforts.  Eh  bien,  cette  même  période  est  dessinée  par 
tous  ces  membres  détachés  :  ce  Gavius...  trouva...  Là...  il  se  sen- 
tait...; il  était...  Il  paria  tout  haut...  se  plaignit...  Il  allait,  disait-* 


v«b     otfre      epufuri      va      oh8o      pubo      ejadry      cragcU,  lag}<frfi, 

lubis  Mesaanani    gobeTilii,  va   guvugos    dive    eU>igie    romane    tU  evifpuaoê 

A    crapujc,    diTU     hodiga     8bose      gsé      Romru,    Verresu    dive  jlgjybo 
cUdgao    gsoe. 


258  APPLICATION 

il...;  il  allait...  C'eat,  en  efltet,  soat  celte  rorme  que  la  namiion 
françaiie  a  ce  caractère  de  aimplicité  qui  se  tn»uve  dans  Gioéron  ; 
mais  où  est  maintenant  le  contraste ,  où  est  celte  placidité  si  Irien 
préparée  pour  faire  ressortir  Temportement  de  Verres,  si  ce  n*est 
dans  notre  transformation?  La  traduction  a  donc  perdu  à  la  fois  la 
couleur  de  la  pensée  et  le  sentiment  qui  devrait  y  régner  ;  il  nous 
serait  facile  de  faire  voir  que,  pour  arriver  même  à  ce  résultat,  elle 
altère  aussi  la  pensée;  on  ne  saurait  admettre  l'interprétation  de 
metu  marîis  ae  tenebris  par  les  mots  :  ténèbres  de  la  mort;  ei  en 
expliquant  m  Ffrrt  prasto  advenienti  futwntm  par  aller  de- 
mander justice  contre  Verres,  on  est  déjà  loin  de  la  phrase  latine. 
Quant  à  ces  mots  significatifs  odare  aliquo  legum  recréants  qui 
concourent  par  leur  délicatesse  au  sentiment  général  de  douce  Iran* 
quillité  que  l'orateur  veut  inspirer  à  ses  auditeurs,  ou  sont-ils  dans 
cette  paraphrase  :  il  était  comme  ranimé  par  ce  voisinage  bienfait 
sont  que  lui  rappelait  Rome  et  ses  lois? 

La  transformation  qui  reste  fidèle  au  texte  lui  emprunte  donc  les 
sentiments  les  plus  difficiles  à  transporter  dans  un  autre  idiome. 
S*il  faut  citer  encore  un  morceau  plus  passionné,  nous  pouvons 
l'extraire  de  la  suite  de  ce  chef  d'accusation.  Kn  effet,  quand  Ci- 
céron  a  représenté  en  traits  brûlants  ce  Gavîns  frappé  de  verges  el 
répétant  qu'il  était  citoyen  romain,  il  poursuit  : 

«  Is  non  modo  hoc  non  perfecit,  ut  virgarum  vim  deprecaretur, 
«  sed,  quum  iroploraret  sœpius  usurparetque  nomen  civitatis,  cnix, 
«  crux,  iiiquam,  infelici  et  œrumnoso,  qui  nunquam  istam  potes- 
«  tatem  viderat,  comparabalur.  O  nomen  dulce  libertatis!  6  j«s 
«  eximium  nostrœ  civitalis!  6  lex  Porcia  legesque  Sempronùe! 
«  ô  graviter  desiderata  et  aliquandè  reddila  piebi  romanae  tribo- 
«  nitia  polestas!  Huccine  tandem  omnia  reciderunt,  ut  civis  n>- 
«  manus  in  provincià  popuii  romani,  in  oppido  fcederatonmi,  ab  eo 
«  qui  beneficio  popuii  romani  fasces  et  secores  haberet,  deligalo!? 
«  in  foro,  virgis  csderetur?  Quid?  quum  ignés  ardentesque  h- 
«  minœ  ca^teri  cruciatus  admovebantur,  si  te  illius  acerba  implo- 
«  ratio  et  vox  roiserabiiis  non  inhibebat,  ne  civium  quidem  roma- 
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oonmit  qui  lune  aderaol  flelu  et  gemiiu  maximo  commovebare  l 
IQ  crocem  lu  agere  ausns  es  quemquam  qui  se  civem  roiiiaoum 
eiae  dkeret.  » 

Doa    jeb    jubu    dobse    jeb    g^lii,    vaj    !£!Hry    li^ssssre 

par  prièrttrpî^    Vwb,    VOVU    gimplorgfrpi   jlopa   gJWonooccrrpilvA 

citfri,  ïïsîïjra,  22!îra,  lËSla»  b£!S!Ë£S:u  va  bî£2Ë!£î2S2!u,  d8a 

py  podre  ESHIStre  gISËlli,  rpr^rattonlpj.  f^  nomg^  hdoaceorftA  Ubcrtérî  f 

ànittUk  lyncdlenoesé  pj^ri  diérJ  J  f^  kjré  hPord«8r<S  loirèl va  hSeroproniusrA  [ 

hprofondcor  crISSISÎré  va  joji  crîSË!ïï!?2Sré  £S!Etru  i£2S2£ru  htribunrA 

!5S£Sré!  jigap  Viji  pudsa  UbootisiementH^,^   vaj  cito£ena   hRome^   |c| 

SâSSEro  P^P*^  h^owcîj  tft  TÏÏSso  îïïiSy,  t<ubu  doo  d8a  illISHiso  iSSSSiA 

^amt\  ùhcmurÊ  va  h*cher#  gaTrjrrpj    r.r«ttaclien  {g{  place  poétique qq    vergirM 

23rei?  fepi  vovo  M«  clsrË£2îralva  iî££ra  pucoc  <o'^°'^«  r«£E£2â!£leu, 

^  dee  dogi  t¥«ocrtamcra  tuppli^tionni  ya  ▼oi*ra  hUnnentablera  jeb 
SfiHlel,  jegfc  £!!2r£5y  JUVO  b52!5«y,  d8a  job  lE!l5£!î££leM  Jte!o  va 
SSaSESHk)  brE24o  riiï!2S22lee  T  ll5bi  SïSiïrO  dea  gfaire  mettrea  rraudaccn 

)  dohe  d8a  dive  çiîsisie  bS2£2£e  gsé  gËir^rei  (1). 

«  Nais  bien  loio  de  Toblenir,  loin  d'arrêter  la  main  des  licteurs, 
peodant  qu'il  répétait  en  vain  le  nom  de  Rome,  une  croix,  une 
croix  infâme,  Finstrument  de  la  mort  des  esclaves,  était  dressée 
pour  ce  malheureux,  qui  n'avait  jamais  cru  qu'il  existât  au 
monde  une  puissance  dont  il  pût  craindre  ce  traitement.  O  doux 
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Dot  jeb  Jubu  dobse  jeb  gobidlU,  vi^  bbHbary  ocydre  guTafurei,  Yub,  yovu 
vadrel  Jlopa  gubldreilva  ubcse  5badrl,  5b8hora,  tfbtfhora,  lubila,  bivotu  va 
rojcn,  dSa  Jopy  podre  Ibyre  gajeUi,  robedld.  f«  ubcsé  bidogsé  epufuri  !  fa  ejesé 
ècpsé  p«ri  tfbadri  !  fa  ejadré  Porciaré  ejadrélva  Semprontré!  foc  hobW  crig<udré 
]oJt  criptporé  eblgtni  Romanni  beTojoré  ibybiré!  Jcgap  nji  pndsa  lobidilioi, 
)  olMga  Ikmiaiia  ttt  yrabaro  ebigii  Romani,  Ut  Sbadro  elbifoy,  fubu  doo  dite 
tpMO  ebigii  Romani  Sbypcgrc  va  Sbypfprt  gal>rei,  crododia  tft  8bobiso, 
i^«r«>  rapyrei!  fep  vovo  otea  cloteblralva  8tt$for«  pucx  cvufa  rodegleu,  vy  dee 
igl  biTotra  uvam  va  ofara  bofutra  jeb  godwdlel,  jeg«  elbigiy  juvo  Romany,  d»« 
b  tebeleu  ativeo  va  ofuveo  bropio  rigtlee  ?  ttfbl  tfbttboro  dea  gapubis  crividea 
i  Mit  <ttfa  dive  elblgte  Romane  gsé  gublrei. 
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non  de  Liberté  !  ô  droits  augustes  de  nos  ancêtres  I  Loi  Porda 
Loi  Simpronia  !  puissance  tribunilienne  si  amèrement  regrettée, 
et  qui  vient  enfin  de  nous  èire  rendue  I  est-ce  là  votre  poovon! 
Avez-vous  donc  été  établie  pour  que  dans  une  province  de  Fem- 
pire,  dans  le  sein  d'une  ville  alliée,  un  citoyen  romain  fnt  livré 
aux  verges  de9  licteurs  par  le  magistrat  même  qui  ne  tient  que 
du  peuple  romain  ses  licteurs  et  ses  faisceaux  ?  Que  dirat-je  des 
feux,  des  fers  brûlants  dont  on  se  servait  pour  le  toonnenter?  Et 
cependant  Verres  n'était  touché  ni  de  ses  plaintes,  ni  des  larmes 
de  tout  ce  qu*il  y  avait  à  Messine  de  nos  citoyens  présents  à  cet 
affreux  spectacle  !  toi,  Verres,  toi,  tu  as  osé  attacher  à  un  gibet 
celui  qui  se  disait  citoyen  romain  !  • 

Quels  sentiments  animent  la  première  phrase?,n'est-ce  pas  d'abord 
celui  de  la  pitié  qu'inspire  le  sort  de  Gavins?  comme  l'attestent 
ces  mots  :  gESE2S!2eiHLE!ë?rel  (deprecaretur). . .  gi«E*ï?rei  (impbh 
raret),..  b«?i*!Ê«ru  va  b5££îS22îîîî!u  (infelici  et  cBrutnnoso)  ;  ensuite, 
celui  de  la  cruauté  de  Verres  :  TSB?ry  ▼SËsare  (virgarum  mm)... 
^2!3ra,  2S!?ra,  l^la  (crux,  crux,  inquatn)  ;  puis  un  sentiment 
d'élonneroent  sur  Taudace  de  ce  grand  coupable  :  la  répétition  dn  mot 
«2[ïra  (crux)  et  ces  membres  de  phrase  :  dHa  jopy  podre  B2f!2Ërc 
g!2lllci.  Sans  doute,  l'indignation  natl  dans  l'esprit  de  l'orateur  du 
concours  de  ces  senliroenls,  et  c'est  ce  qui  explique  les  exclama- 
tions :  O  nainen,  etc. ,  mais  les  trois  mouvements  de  l'ftme  que 
nous  signalons  doivent  évidemment  être  reproduits.  Or  si  celui  de 
la  cruauté  est  implicitement  dépeint  dans  l^harpe  par  la  définition  do 
mot  croix,  instrument  de  la  mort  des  esclaves,  et  par  le  root  iHfdme 
qui  soulèvent  notre  indignation  ;  s'il  y  a  un  mouvement  bien  affaibli 
de  cette  surprise  qu'inspire  l'homme  qui  s'arroge  un  tel  pouvoir, 
n'est-il  pas  évident  que  le  plus  puissant  de  ces  sentiments  pour 
l'effet  à  produire,  celui  de  la  pitié,  est  complètement  oublié  :  car  le 
mol  malheureux  placé  incidemment,  ne  peut  équivaloir  aux  ex- 
pressions qui  manifestent  l'intérêt  qu'inspire  cet  infortuné.  Nous 
pourrions  également  faire  valoir  le  mot  rP'^ffr^Ui  (comparabatur) 
qui,  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase,  a  laissé  au  mot  ?:Ë2ra  (crux)  tout 
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Todieux  du  supplice  effectué,  tandis  qu'il  n'est  encore  que  préparé; 
mais  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'entrer  dans  des  détails  qui 
prolongeraient  cet  examen  au  delà  d'une  mesure  dont  il  nous  faut 
arrêter  d'avance  la  limite. 

Quant  aux  exclamations  où  l'indignation  éclate  avec  tant  de 
force,  plus  elles  sont  concises,  plus  elles  se  rapprochent  du  cri  de 
la  nature  ;  or  ce  cri  est  le  même  chez  tous  les  peuples,  parce  qu'il 
est  dans  la  nature  de  l'homme.  Laharpe  égale  donc  ici  son  modèle  ; 
mais  aussitôt  que  l'une  d'elles  prend  un  peu  de  développement  et 
abandonne  la  forme  synthétique,  alors  la  différence  des  idiomes 
vient  amoindrir  son  effet  dans  la  traduction  ;  telle  est  :  fa  hprofond 
crSÊETL^ré,  etc.  {â  grmviter  desiderata,  etc.).  En  continuant  cette 
phrase,  nous  trouvons  :  jipag  vsji  pudsa  g»*»°^''lifti  {huccine  tamen 
anmia  reciderunt)  habilement  esquivé  par  les  mois  est-ce  là  votre 
jnwxrir;  mais  le  sentiment  qui  surgit  par  Taccumulalion  de  toutes 
ces  circonstances  imposantes  :  tit  provinr^rn  (in  frovinciâ,,,)  tit 
TÇfso...  {inoppido,..)^  lubu  doo...  {abeo...),Jsi^so...  {beneficio...)^ 
bjsoMDfg  va  tttchert ..  (fasces  et  secures,,.)^  ce  sentiment  se  re- 
trouve à  peine  dans  la  copie,  parce  que  la  forme  française  a  détruit 
l'inversion  latine. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave  :  ce  même  sentiment  de 
pitié  sur  lequel  (Ucéron  base  ses  plus  grands  effets  pour  stigmatiser 
h  physionomie  cruelle  de  Verres,  le  voici  de  nouveau  qui  reparaît 
avec  la  même  intention  dans  le  latin,  et  qui  se  trouve  de  nouveau 
supprimé  dans  le  français.  Au  lieu  de  cette  phrase  entraînante  qui 
suit  l'exclamation  fep  I  (quid  /),  le  traducteur  s'écrie  :  que  dirai-je 
des  feus,  etc.,  et  cependant  Verres,  etc.,  ici  on  se  demande  si  c'est  la 
pensée  qui  est  sacrifiée  au  sentiment,  ou  le  sentiment  à  la  pensée  : 
car  ni  l'un  ni  Tautre  ne  sont  représentés  Le  littérateur,  pour  suivre 
le  fil  des  impressions  qu'il  méditait  sur  ses  auditeurs,  a  perdu  de 
\ue  son  modèle.  C'est  sans  doute  à  cette  même  préoccupation  qu'il 
faut  attribuer  cette  répétition  du  mot  toi,  qui  détourne  du  véritable 
contraste  entre  SESiîro  (crucem)  et  £*î2ï«"e  b[!2îH?e  (civein  llomanum). 

Ces  exemples  qui,  comme  les  premiers,  ont  été  saisis  à  l'ouver- 
ture même  des  ouvrages  d'où  ils  sont  extraits,  ne  prouvent-ils  pas 
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rimpuissaoce  de  la  traduction  pour  reproduire  les  mouvements  pas- 
sionnés, et  la  supériorité  de  la  transformation  qui,  sans  effort,  sans 
autre  dépense  de  génie  que  la  connaissance  exacte  de  la  langue  tra- 
duite, peint  avec  une  parfaite  ressemblance  les  sentiments  les  pios 
délicats,  comme  les  plus  ardents.  D'ailleurs,  la  critique  que  nous 
faisons  retomber  sur  telle  ou  telle  traduction,  n'a  rien  qui  soit 
personnelle  aux  traducteurs  eux-mêmes  :  ils  auraient  pu  éviter 
quelques-unes  des  infériorités  que  nous  leur  reprochons,  mais  ils 
auraient  négligé  d'autres  traits  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres. 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  mérite  de  la 
transformation,  quand  elle  reproduit  les  sentiments  qui  naissent  du 
tissu  de  la  phrase,  nous  dirons  quelques  mots  sur  ce  nouveau  mode 
de  traduction  appliqué  à  la  poésie. 

A  mesure  qu'on  étudie  la  transformation  et  qu'on  énumère  les 
ressources  qu'elle  procure  à  la  philologie,  on  est  tenté  de  devenir 
plus  exigeant  avec  elle,  et  on  en  vient  à  lui  reprocher  de  ne  pas 
reproduire  toutes  les  beautés  de  la  poésie.  Certes,  lui  imposer  une 
pareille  obligation,  c'est  constater  par  le  fait  toute  sa  supériorité 
sur  l'ancien  système  de  traduction  :  car  celle-ci  n'a  pas  même  tenté 
de  se  substituer  en  prose  aux  merveilles  étincelantes  que  fait  surgir 
la  versification.  Il  y  a  dans  le  rhythme,  dans  la  cadence  et  dans  la 
contrainte  même  du  style  poétique,  une  source  de  beautés  dans 
laquelle  le  prosateur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  puiser  ;  il  se 
contente  donc  de  figurer  les  idées  du  poème,  il  conserve  les  images 
les  plus  saillantes,  et  il  en  résulte  pour  lui  un  style  bâtard  qui  n'a 
ni  le  mérite  des  vers,  ni  celui  de  la  prose. 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  certains  poètes,  frappés 
des  mérites  d'une  versification  étrangère,  ont  essayé  ce  qu'ils  appe- 
laient improprement  une  traduction  en  vers.  S'il  est  une  œuvre 
littéraire  qui  se  refuse  à  la  traduction,  c'est  assurément  l'œuvre 
poétique  :  car  plus  le  vers  du  traducteur  est  agréable  aux  oreilles 
de  ceux  qui  parlent  sa  langue,  plus  il  est  fortement  trempé  dans 
le  génie  même  de  cet  idiome,  et  plus  alors  il  s'éloigne  du  génie 
particulier  à  la  langue  de  son  modèle.  I^  traduction  en  vers  n'est 
donc  nécessairement  qu'une  imitation  fort  éloignée  de  l'original  ; 
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aussi,  quand  on  veut  connaître  un  poêle  étranger,  si  on  ne  peut 
le  lire  dans  la  langue  de  son  œuvre,  on  préfère  suivre  les  idées  de 
cet  écrivain  dans  la  traduction  en  prose.  £n  effet,  le  versificateur 
qui  transporte  une  œuvre  en  vers  dans  une  autre  langue,  semble 
dire  à  son  lecteur  :  «  Voici  la  suite  des  idées  les  plus  générales  de 
l'ouvrage,  je  les  fais  accompagner  de  quelques  détails  qui  appar- 
tiennent encore  à  Fauteur,  mais  qui  sont  mêlés  avec  ceux  que  j*y 
introduis;  enfin,  quant  aux  charmes  de  cette  poésie,  jugez-en  par 
la  mienne;  j*ai  fait  de  grands  efforts  partout  où  le  modèle  me 
semblait  avoir  eu  des  intentions  plus  particulières.  »  En  comparant 
donc  la  traduction  en  vers  à  la  transformation,  nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  faire  ressortir  ici  (1)  la  fidélité  avec  laquelle  celle-ci 
reproduit  les  pensées,  les  sentiments  et  les  traits  les  plus  signifi- 
catifs que  la  versification  du  traducteur  a  été  contrainte  d'aban- 
donner. Mais  ce  qu*il  importe  de  faire  constater,  c'est  qu'elle  est, 
de  plus,  bien  supérieure  à  la  traduction  en  prose,  et  que,  sauf  les 
beautés  qu'enfantent  le  rb'ylhme  et  la  prononciation,  elle  reproduit 
tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  poésie. 

Il  y  a,  en  effet,  en  dehors  de  ces  deux  caractères  distinctifs  de 
toute  poésie,  des  beautés  qui  naissent  du  sujet  poétique,  du  rap- 
prochement des  mots  dans  les  vers  et  de  la  ligne  même  versifiée. 
Il  n'est  donné  souvent  ni  au  traducteur  en  prose,  ni  à  l'imitateur 
en  vers,  de  faire  naître  les  mêmes  images,  d'illuminer  et  d'en- 
flammer l'esprit  par  des  éclairs  et  des  feux  analogues  ou  corres* 
pondants.  C'est  cet  éclair  de  la  pensée,  cette  ardeur  du  sentiment, 
fondés  tous  deux  sur  le  tissu  de  la  phrase  et  renfermés  dans  le 
cadre  étroit  de  la  ligne  poétique  que  la  transformation  peut  at- 
teindre. Quelques  exemples,  tirés  même  du  français,  justifieront  ce 
que  nous  avançons, 
torsque  Racine  fait  dire  à  Glytemnestre  : 

Et  moi  qui  l'amenai  triomphante,  adorée. 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée. 

(1)  Ifousen  avons  donné  un  exemple  dans  notre  2*  volume  du  Cours  complet 
ée  ùmçw  universelle  (page  319). 
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Sans  doute,  l*hémisliche  fmal  et  la  coape  dessinée  par  le  mot 
significatif  seule,  produisent  leur  effet  par  le  rhylhme  iui-mème; 
mais  la  position  des  mois  seule  et  désespérée^  rdppelant  le  sujet, 
formant  une  inversion  permise  et  d'un  effet  admirable  ;  mais  le 
premier  vers  dont  le  cours  régulier  ménage  si  bien  cette  inversion  ; 
ces  importants  détails  sont  maintenus  dans  notre  transformation  : 

Va*dara  d8ra  dire  gebavdia  bcpajocre,  bidudare, 
Dara  dare  ze  lacofyloa  bojagra  va  bigfr>gobara  (1). 

Euripide  avait  dit  : 

c'est-à-dire,  dans  la  transformation  grammaticale  : 

Dara  za,  dira^e  pesé 

rhonorcTra  coochegp    fiilcrn  rprivatk>n]na. 

et  mieux  encore  dans  la  transformation  complète  : 

Dara  za,  dira  se  pesé 
codydura  <utKdse,  ezgyro  repsdibaloa  (2). 

Gomme  le  montrent  déjà  ces  deux  exemples,  la  conservation  de 


(1)  On  remarquera  la  signiflcation  de  ce  dernier  mot,  si  conTenable  pour  repro- 
duire le  mot  prolongé,  désespéré.  Le  radical  igu  signifie  cette  manière  d*6tre  du 
monde  moral  (i)  qui  est  un  eiïct  de  la  sensibilité  (g)  lorsqu'elle  conduit  au 
découragement  (<u)  :  big'iira  signifierait  donc  découragée;  la  consonne  (g)  qui 
suit  indique  que  le  découragement  est  profond,  et  la  voyelle  (o)  qu'il  va  Jusqu'au 
désespoir.  Quant  aux  lettres  b  et  a»  leur  signification,  comme  nous  Tavons  répété 
plusieurs  fois  dans  nos  premiers  volumes,  spécialise  de  plus  en  plus  le  mot 
désespoir  sans  en  altérer  la  nuance;  la  syllabe  ba  atUre  donc  rattention  sur  œ 
mot,  si  plein  d'effet  et  de  sentiment. 

(2)  La  syllabe  ba  joue,  dans  le  dernier  mot  de  ce  vers,  le  même  rôle  que  nous 
lui  assignons  dans  la  note  précédente.  On  aurait  pu  se  contenter  de  la  consonne 
b  et  dire  repcdibloa  ;  c'est  le  goût  qui  fait  loi  dans  ces  circonstances. 
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la  ligne  poétique  permet  aussi  de  conserver  certains  détails  qui 
concourent  au  charme  de  la  poésie.  Dans  cette  dernière  phrase, 
d'où  Racine  tire  son  imitation,  les  petits  mots  grammaticaux  qui 
se  pressent  à  la  un  du  premier  vers  forment  contraste  avec  le  pro- 
longement des  radicaux  dont  se  compose  le  second  ;  le  même  effet 
se  produit  dans  la  transformation. 

On  connaît  du  même  poêle  français  ces  deux  vers  ou  l'orgueil 
d'Aman  est  tracé  avec  autant  d'énergie  que  d'entraînement  poé- 
tique? 

Un  seul  osa  d'Aman  s'attirer  le  courroux, 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

P8a  bojaga  gijyblii  te  Amani  divu  gobipis  e  ivyje 
Joba  te  ro  ydro  dia  lotafeli^^a  puda. 

Certes,  il  n'est  pas  possible  de  rendre,  par  la  transformation, 
le  cours  rapide  du  second  vers  ;  mais  par  un  concours  de  circon- 
stances fortuites  dans  cet  exemple,  et  qu'on  peut  souvent  ménager 
dans  d'autres  cas,  quelque  chose  de  la  versification  a  passé  dans 
DOS  deux  lignes  :  la  première,  comme  le  premier  vers  de  Racine, 
s'élève  et  monte  lentement  comme  pour  exprimer  la  poitrine  gon- 
flée d'Aman,  et  surtout  pour  ménager  le  contraste  entre  le  cour- 
roux, d'une  part,  et  le  terrible  résultat,  de  l'autre  ;  la  deuxième 
court,  sinon  avec  la  rapidité  imitaiive  du  français,  au  moins  avec 
cette  légèreté  des  termes  qui  semblent  s'effacer  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  deux  derniers,  lotafeliw  puda.  Cette  circonstance, 
en  tant  qu'accidentelle,  peut,  il  est  vrai,  n'être  pas  sérieusement 
appréciée  ;  mais,  ce  qui  résulte  de  la  nature  même  de  la  transfor- 
mation, la  précision  et  la  limite  étroite  dans  laquelle  elle  serre  la 
pensée  du  modèle  lui  font  reproduire,  avec  un  égal  bonheur,  la 
double  image  renfermée  dans  ce  mouvement  de  Tàme  et  si  bien 
caractérisée  par  l'éloignement  du  mol  un,  p8a,  et  du  root  totis, 

puda.  ^ 

Ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  donné  à  la  transformation  de  bercer 
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par  le  rhylhme  comme  la  poésie  de  toutes  les  langues  (1);  cependant, 
puisque  par  les  habitudes  de  la  versification  le  lien  le  plus  saillant 
du  vers  est  presque  toujours  dans  sa  finale,  et  parce  que  ce  sont  les 
mots  qui  couronnent  la  ligne  poétique  et  parce  que  c*est  là  aussi 
que  l'on  a  ménagé  les  entraves  les  plus  embarrassantes,  il  en  ré- 
sulte pour  la  transformation  une  ressource  aussi  précieuse  et  sou- 
vent non  moins  significative. 

Dans  le  vers  îambique,  la  cadence  est  si  peu  sensible  que  les 
poètes  anglais  ignorent  encore  s'ils  sont  soumis  à  ce  rhythme 
ou  s'ils  comptent  les  syllabes  comme  le  français  ;  eh  bien,  dans  ce 
vers  {(dtemis  aptum  sermonibus..,  natum  rébus  agendis),  les  der- 
niers ïambes  de  la  ligne  ont  surtout  pour  mission  d'exprimer  les 
intentions  les  plus  caractérisées.  Aussi,  dans  le  Philoclète  de  So- 
phocle, trouvons-nous  plusieurs  fois  dans  la  bouche  du  principal 
héros  l'idée  affreuse  d'isolement,  jetée  à  cette  place  significative, 
comme  elle  occupe  la  place  la  plus  importante  dans  cette  âme  dé- 
chirée : 

......  &yâpa  JuffTiQvov,  /xôvov 

Tç^  WTTO  oréyiQ  /a6vov 

yiii  \iircc  |x'  ourca  yuivov 

liii  [U  xocrcCkiTToç  yuivov 

• TGi)  ^'  ev  (xxfXita  fiôvoç 

Chacun  des  passages  que  nous  citons  est  une  expression  bien 
sentie  de  celte  terrible  solitude  dont  Pbiloclèlo  a  tant  souffert  et 
dont  la  perspective  du  retour  est  si  accablante  pour  lui.  Partout 
notre  transformation  rendra  les  mômes  sentiments  par  la  même  dis- 
position de  la  ligne  et  des  mots  qui  la  composent.  De  plus,  quand, 
par  un  brusque  déplacement  prémédité,  le  poêle  intervertira  cette 
règle  de  la  versification  trop  régulièrement  consacrée  aux  mêmes 
effets,  la  transformation  le  suivra  encore  sur  ce  terrain  ;  telle  est 
cette  coupe  bien  connue  : 

(1)  Nous  avons  montré,  dans  notre  deuxième  volume  du  Cours  complet  de 
Langue  unwcrscUe  (page  328),  que  notre  système  pourrait  s'approprier  une  versi- 
ûcalion  toute  particulière  qui  n'aurait  rien  à  envier  à  celle  de  tout  autre  peuple. 
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L'univers  ébranlé  s'épouvante...  Le  Dieu... 
a  ybea  croca  dive  giv^dufli...  a  ilbebia... 

Et  cette  imitation  du  «  quos  ego  »  de  Virgile  : 

Je  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie 
Te...  mais,  etc.. 

Da  gibama  liv  o  8fabco  jcga  pera  yjavra  lelidli 
Oee...  vub... 

Le  mouvement  d'indignation  de  Neptune  est  lui-môme  fidèlement 
exprimé  et  aussi  énergique  dans  la  transformation  que  dans  le 
latin. 

Quos  ego...  sed  motos  prœstat  componere  fluctus. 

D8c  daba...  vub  croct  sobcpli  goc8s  ydages. 

C'est  qu'ici  la  beauté,  comme  dans  l'imitation  tentée  par  Racine, 
est  due  à  la  position  des  mots  dans  le  vers  et  à  la  construction 
grammaticale.  Or,  notre  transformation,  en  rendant  plus  saillante 
encore  la  forme  grammaticale,  lutte  même  avec  avautage  contre 
le  modèle. 

Nous  pourrions  produire  un  grand  nombre  d'autres  exemples  où 
la  versification  se  trouve  interprétée  avec  fidélité,  non-seulement 
pour  les  pensées,  mais  pour  les  ressources  qui  sont  dues  à  la  ligne 
poétique;  les  quelques  mots  que  nous  présentons  ici  au  lecteur 
peuvent  être  appuyés  par  l'examen  des  morceaux  en  vers,  extraits 
de  bon  nombre  de  langues  mortes  et  vivantes,  dont  nos  deux  vo- 
lumes du  Cours  complet  de  Langue  universelle  offrent  la  transfor- 
mation grammaticale  et  complète.  Nous  ne  céderons  donc  pas  aux 
séductions  que  ces  comparaisons  exercent  si  naturellement  sur  tout 
esprit  familier  avec  les  études  littéraires,  et  nous  consignons  ce 
résultat  désormais  établi  :  que  la  transformation,  qui  laisse  bien 
loin  derrière  elle  la  traduction  dans  les  ouvrages  en  prose,  est  dé^ 
sarmais  le  meilleur  procédé  pour  interpréter  la  poésie  des  peuples 
dont  on  ne  connaît  pas  la  langue^ 
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II*  Harmonie  imitathc. 

L'harmonie  imilative  étant  produite  par  les  sons  affectés  aux 
syllabes  et  aux  mots,  et  la  transformation  n'ayant  aucune  prétention 
sur  la  reproduction  des  sons,  on  comprend  que  nous  n'allons  pas 
établir  une  concurrence  entre  notre  procédé  et  un  modèle  quel- 
conque dans  une  langue  connue.  Si  donc  nous  faisons  intervenir 
ici  cet  élément  littéraire,  c'est  pour  ne  rien  omettre  des  parties 
dont  le  style  se  nourrit  et  pour  essayer  quelques  réflexions  sur  la 
valeur  de  ce  genre  de  beautés  dont  nous  restons  privé. 

On  a  supposé  qu'à  défaut  d'analogie  les  premiers  sons  repré- 
sentatifs des  phénomènes,  au  moins  de  ceux  qui  frappaient  Torgane 
de  l'ouïe,  ont  imité  les  faits  que  l'homme  voulait  rappeler.  Que 
cette  hypothèse  soit  ou  non  voisine  de  la  vérité,  il  est  évident  que 
les  progrès  du  langage  ont  fait  abandonner  cette  direction  à  tel 
point,  que  si  l'on  voulait  aujourd'hui,  dans  tous  les  idiomes, 
prendre  pour  juge  l'oreille  sur  de  semblables  analogies,  oo 
trouverait,  à  côté  de  quelques  mots  assez  bien  appropriés  à  cet 
ordre  d'idées,  des  contre-sens  vingt  fois  plus  nombreux.  La  litté^ 
rature  ne  peut  donc  baser  sur  les  mots  pris  isolément  les  images 
que  les  sons  présentent  à  l'esprit  ;  elle  est  forcée  de  recourir  h 
l'arrangement  des  mots,  et  c'est  dans  une  certaine  disposition  des 
sons  produits  par  le  concert  de  ces  mots,  qu'elle  parvient  dé  temps 
à  autre  à  éveiller  en  nous  l'idée  d'imitation. 

Attache-t-elle,  peut-elle  attacher  une  importance  sérieuse  à  cette 
forme  de  la  manifostalion  de  la  pensée?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  en  voici  la  raison  :  si  la  littérature  entrait  dans  cette  voie  et 
demandait  compte  h  l'écrivain  du  concours  des  sons  qui  déter- 
minent la  pensée,  Tesprit,  dont  les  allures  doivent  rester  indépeo* 
dantes  des  organes  de  nos  sens,  subirait  un  joug  intolérable,  le 
fonds  serait  dominé  par  la  forme  et  les  auteurs  ne  chercheraient 
plus  à  bien  penser,  mais  à  chanter  juste.  La  littérature  s'est  afl'ran- 
chie  avec  raison  de  semblables  entraves,  et  elle  a  si  bien  proclau:é 
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sa  liberté  sous  ce  rapport,  qu*en  ouvrant  Touvrage  le  mieux  écrit, 
nous  rencontrerions  ù  chaque  page,  dans  le  cours  dos  expressions, 
des  contre-sens  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler  pour 
les  mots.  La  prose  surtout  rejette  complètement  cet  élément  du 
style:  car  nous  ne  comptons  pas  une  douzaine  d'eiïorts  isolés' 
qu'on  pourrait  relever  chez  tous  les  écrivains  réunis  d'un  même 
peupie;  le  nombre  s'en  trouverait  encore  diminué,  si  l'on  rejetait 
ceux  qui  n'ont  pas  laissé  de  trace  dans  les  souvenirs  de  l'homme 
iostrait.  Quelques  écrivains  français,  jaloux  de  transporter  dans  la 
prose  les  idées  et  les  formes  poétiques,  ont  à  cet  égard  quelques 
tentatives  à  se  reprocher.  Nous  jugeons  peut-être  un  peu  sévère- 
ment; mais  il  nous  semble  que  la  dignité  de  la  pensée  est  blessée 
par  de  semblables  essais,  comme  une  conversation  sérieuse  le  serait 
par  l'apparition  de  quelque  jeu  de  mots.  Nous  nous  rappelons  cer- 
tains passages  où  Chateaubriand  semble  avoir  voulu  introduire  cette 
forme  poétique  dans  sa  prose  ;  nous  n'oserions  assurer  qu'il  soit 
toujours  resté  dans  les  limites  du  bon  goût  ;  mais  nous  remarquons 
seulement  ces  efforts  dans  le  genre  descriptif. 

C'est  surtout  à  la  poésie  qu'il  faut  abandonner  les  effets  produits 
par  l'harmonie  imitative.  Dès  lors,  le  traducteur  en  prose  ne  peut 
être  inquiété  pour  n'avoir  pas  reproduit  des  beautés  étrangères  au 
domaine  dans  lequel  il  est  confiné.  Quant  à  la  traduction  versifiée, 
nous  savons  qu'elle  usurpe  le  titre  de  traduction  et  qu'elle  n'est  en 
réalité  qu'une  imitation  plus  ou  moins  discrète  de  l'original. 

Au  reste,  l'harmonie  imitative,  bannie  déjà  de  la  prose,  n'est 
revendiquée  par  la  poésie  que  pour  les  tableaux  et  les  descriptions. 
Ses  effets,  dans  ce  cercle  restreint,  tirent  leur  valeur  de  la  répar- 
tition des  mots  dans  le  vers  et  du  choc  des  idées  rapprochées  ; 
or,  la  transformation,  comme  nous  l'avons  montré,  atteint  tous  ces 
éléments  de  prestige.  Ce  qui  lui  manque  alors  est  un  complément 
aussi  passager  que  le  son,  dont  le  lecteur  peut  exagérer  ou  diminuer 
la  portée  à  son  gré,  et  qui  appartient  quelquefois  à  ce  dernier  plus 
encore  qu'à  l'auteur.  Les  habitudes  de  la  prononciation  donnent  à 
certains  peuples  des  nuances  dans  la  voix  et  des  délicatesses  de 
l'ouïe  mal  appropriées  aux  mêmes  organes  chez  les  peuples  qui  ne 
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parleut  pas  la  même  langue.  A  moins  donc  d*élre  bien  familier  avec 
UD  idiome  et  avec  sa  poésie,  auquel  cas  on  ne  lit  les  auteurs  ni 
dans  une  traduction  ni  dans  une  transformation,  on  s'expose  à  (aire 
valoir  des  effets  d'harmonie  imilalive  là  où  les  auteurs  n'avaient 
songé  à  aucune  modulation  particulière»  ou,  ce  qui  est  moins  pé- 
rilleux, à  ne  pas  sentir  ceux  qui  devraient  flxer  l'attention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  transformation,  comme  la  traduction,  ne 
pouvant  reproduire  le  son  et  le  rbylbme,  doit  renoncer  à  transporter 
i'barmonie  imitalive  dans  la  théorie  du  langage.  Nous  disons  comme 
la  traduction  :  car  l'harmonie  offerte  par  la  poésie  d'un  peuple  ei 
celle  qui  résulte  de  la  traduction  d'un  autre  idiome»  sont  de  toal 
point  différentes.  Le  lecteur  se  forme  une  idée  d'autant  moins  exacte 
de  l'effet  qu'on  lui  annonce  dans  le  modèle,  que  cet  effet  est  mieux 
approprié  4  la  langue  du  traducteur;  en  sorte  que  l'effort  poétique 
dont  il  est  témoin  ne  peut  avoir  pour  lui  d'autre  valeur  que  celle 
d'une  annotation  analogue  k  celle-ci  :  «  en  cet  endroit,  le  texte 
•  présente  un  effet  d'harmonie  imitative.  » 

Ainsi,  la  transformation,  si  supérieure  à  la  traduction  en  prose» 
sartoet  pour  une  oeuvre  poétique,  partage  seulement  son  iropuis- 
stnce  au  milieu  de  ces  effets  tout  particuliers  du  style  ;  si,  pour 
l'harmonie  imitative,  elle  est  quelquefois  inférieure  4  la  traduction 
versifiée,  c'est  que  celle-ci  s'écarte  de  la  pe.nture  véritable  de 
l'original  pour  quelques  tableaux  de  fantaisie. 

s*  ExprvssioD  de  Tidéc  pir  le  moc  qui  la  résume. 

Bien  que  le  littérateur  soit  redevable  des  principaux  effets  du 
style  à  la  liaison  des  idées  dans  le  cours  de  la  phrase,  à  leur  con- 
tact ou  à  leur  èloi^nemeut,  à  leur  symétrie  pour  former  les  oppo- 
sàtîons,  les  contrastes  et  les  autitlièses  ;  cependant,  on  ne  peut  nier 
que  rîdéi>  con$îden;V>  dans  le  mut  qui  la  ligure  ne  soit  aussi  pour 
lui  un  puissant  auxiliaire. 

Nous  supiH^TOns  d'aU^rd  que  Tinterprète,  traducteur  ou  trans- 
formateur, couaoisso  (parfaitement  la  langue  de  l'écrivain  dont  il  veut 
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Iranitporler  les  pensées  dans  une  autre  langue  :  c'est-à-dire  que  les 
conventions  grammaticales  et  radicales  de  cet  autre  idiome  ne  lui 
soient  pas  seulement  familières,  mais  qu'il  ait  suivi  les  phases  de  sa 
littérature  à  ses  diverses  époques,  et  notamment  à  celle  où  son*  aiH 
teor  écrivait;  enfin,  nous  supposerons  qu'il  connaisse  les  habi* 
todes  du  style  de  cet  auteur  et  comprenne  ainsi  les  intentions  qui 
ont  déterminé  le  choix  de  ses  expressions.  Armé  de  semblables 
connaissances,  il  peut  hardiment  essayer  de  transmettre  à  ses  con- 
citoyens les  sentiments  et  les  pensées  conçus  sous  une  forme  qui 
leur  est  inconnue.  Il  reste  à  examiner  comment  les  deux  interprètes 
que  nous  comparons  triompheront  des  difficultés  nées  de  la  signift«> 
cation  même  des  mots  ? 

Si  un  mot  quelconque  avait  un  terme  correspondant  déterminé 
duos  toutes  les  langues,  la  traduction  rencontrerait  encore  Técueil 
des  conventions  grammaticiiles  ;  mais  elle  atteindrait  la  pensée  ex- 
primée dans  la  phrase.    Elle  pourrait  ajouter  on  supprimer  des* 
nuances  attachées  aux  formes  logiques  de  la  proposition  ;  elle  pour* 
rait  étendre  ainsi  ou  restreindre  les  sentiments  invariablement  liés 
à  ce  tissu  grammatical  ;  mais  le  sens  de  la  pensée,  en  dehors  de 
ces  nuances  et  de  ces  sentiments,  serait  aussi  complet  dans  la  copie 
que  dans  le  modèle.  Or,  l'idée  exprimée  par  le  mot  admet  de  si 
grandes  variétés  de  nuances,  et  le  nombre  des  idées  peut  être  si  in- 
déûnement  multiplié,  que  dans  toutes  les  langues  les  mots  repré- 
sentent des  significations  divergentes  dans  un  grand  nombre  de 
nuances,  et  que  des  termes  nombreux  transportés  d'un  idiome  dans 
un  autre  sont  privés  d'homologie  et  donnent  lieu  à  des  périphrases 
équivalentes. 

La  traduction  est  donc  entravée  par  deux  obstacles  principaux  : 
le  défaut  d'homologie  dans  les  expressions  et  l'insuffisance  des 
termes  qui  composent  les  langues.  La  théorie  du  langage,  au  con- 
traire, grâce  à  l'immense  vocabulaire  dont  elle  dispose  et  au  nombre 
des  nuances  qu'elle  peut  faire  varier  à  l'infini,  et  sans  surcharger 
sensiblement  la  mémoire,  s'empare  aussi  aisément  de  toutes  les  idées 
exprimées  par  les  radicaux  qu'elle  imite  de  tous  points  la  composition 
grammaticale.  Quelques  (exemples  tirés  des  morceaux  offerts  précé- 
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(Icmoient  el  extraits,  comme  nous  Favons  dit,  d'ouvrages  ouverts 
au  hasard  vont  mettre  en  évidence  cette  double  difficulté. 

L'extrait  de  Justin  (page  197)  nous  fournira  quelques  rbatérianx. 
Intemecivum  n'a  pas  de  radical  équivalent  en  français  et  se  trans- 
forme par  bep8ta^  (I);  eventu  défiguré  par  le  mot  événement, 
s'applique  à  la  fois  et  au  fait  lui-même  et  au  résultat  d*nn  fait  anté- 
rieur ;  on  a  donc  cru  le  rendre  par  le  mot  succès,  modifié  lui-même 
par  le  membre  de  phrase  où  il  est  placé;  dans  la  transformation  gram- 
maticale, nous  avons  marqué  sa  signification  par  iHHfo,  mais  elle  est 
ttiienx  caractérisée  pnr  le  mot  obido  (2).  Obversantibus  :  par  impuis- 
sance on  Ta  traduit  par  épouvanter  ;  il  veut  dire  non-seolemeot  se 
présenter  devant,  mais  ici  surtout  s'agiter  devant  et  former  comme 
une  barrière  :  car  obversatio  signifie  l'action  de  passer  et  de  re^ 
passer,  et  la  préposition  oh  exprime  un  rapport  de  situation  op- 
posée. Notre  tranforuiation  grammaticale  rU'^stter  dcTanu.  qc  sera 
donc  pas  aussi  caractéristique  que  la  transformation  complète  do- 
GmPm  (3). 

Dans  cet  exemple,  comme  dans  ceux  qui  suivent,  le  traducteur 
doit  sans  doute  à  ces  difficultés  les  irrégularités  que  nous  avons 
sigualées  :  car  pour  se  rendre  maître  d*une  idée  et  la  transporter 
dans  un  autre  idiome,  il  est  quelquefois  impossible  de  ne  pas  faire 
le  sacrifice  d'autres  idées. 

Dans  les  quelques  lignes  extraites  de  Quinte-Gurce  (page  199)« 
nous  trouvons  :  obluctatus.  qu'il  a  fallu  exprimer  en  séparant  la 
préposition  ob,  lutter  contre^  et  qui  est  mieux  exprimé  ici  gram- 
maticalement par  r.nu»»r  en  rtsist»nt<;ia  et  radicalement  par  clep»- 
Jisia  (à)  ;  laxavit,  qui  serait  trivial  sous  la  forme  du  verbe  français 

(1)  EpïRx  :  manière  d>cre  des  iiHlMdiis  dans  lenrs  rapports  natiieb  (e),  lorsque 
pur  kurs  procédés  (p)  et  leurs  luttes  (  8)  sangiaotes  (t)  ib  se  déchirent  entre  eux  («). 

(3>  Obid  :  manière  dVtre  du  fait  (o)  proprement  dit  (b)  retatîTemenC  &  son 
antériorité  (1)  qui  en  prépare  la  fin  d). 

(5)  Oe*»p  :  mauièrf  dVlnp  des  faits  ;o>  exprimant  certains  mouTcaorts  (c^  Ta- 
ries (^>,  et  en  i^articnlier  c?Jui  qui  a  Keu  en  refard  de  quelque  obsUde  (p), 

(4)  Kpït|i  :  ep8,  romme  d  dessus,  sigmiant  imite:  celle  qui  a  Uea  en  se  défen- 
dint  f i\  et  en  résistant  (iV. 
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lâcher,  gtofaieriibreiiî^  godcfilii  (\)  ;  diversum.  bdiTcra cotégo  bod8- 
*pajso  (2),  qui  n'est  pas  expliqué  par  ces  mots  d'un  autre  eâté;  enfin, 
extulit,  dont  le  sens,  enlever  un  corps  pour  le  porter  sur  le  bûcher, 
n'a  été  rendu  que  par  faire  faire,  à  cause  sans  doute  de  la  difficulté 
d'exprimer  longuement  ce  détail  :  grammaticalement  gporter  aux 
fonéraiiksiii  j  çt  dans  la  transformation  complète  :  gapudylii  (3). 

Laissons  de  cOlé  la  phrase  de  Quintilien  (page  201),  dans  laquelle 
l'idée  figurée  par  le  mot  aholitio  donnerait  encore  gain  de  cause  à 
la  transformation,  et  arrêtons-nous  à  la  traduction  de  Tacite,  par 
M.  Panckouke,  comparée  à  celle  de  M.  Burnouf  (pages  206  et  208). 

Âdflicta  n'a  pas  été,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  cette  signi* 
fication  se  présentait,  rendu  par  affligé,  par  M.  Burnouf,  comme  il 
l'a  été  par  M.  Panckouke,  parce  que  ce  mot  avait  ici  plutôt  la 
nuance  du  français  abattement;  il  a  été  plus  commode  de  le  sup- 
primer comme  redondance  :  notre  transformation  n-abottementra  ou 
mieux  crivojera  (U)  nous  a  permis  de  conserver  cette  idée  légère- 
ment faussée  chez  un  traducteur  et  supprimée  chez  l'autre.  ScBvi^ 
tum,  que  le  verbe  sévir  exprime  dans  certains  cas,  n'a  pu  être 
rendu  que  par  nous  :  crËliS^sa,  ou  crepojbisa  (5).  Critnine  n'est 
aussi  véritablement  exprimé  que  par  chefd*accuxnHongn^  ou  ejojuso  (6), 


(1)  Odcfi  :  manière  d*être  des  faits  ou  des  objets  (o)  relative  à  leur  situation  (d], 
lorsque  de  cachés  (e)  quMls  étaient,  ils  reparaissent  (f)  et  se  dégagent  (i). 

(2)  OdttpaJ  :  manière  d'être  des  objets  (o)  dans  la  situation  (d)  de  leurs  par- 
ties (»),  indiquant  ce  qui  est  de  côté  (p),  et  en  particulier  (a)  ce  qui  s*étend  de 
plnslears  côtés  (j). 

(3)  Apudy  :  manière  d*étre  de  IMndividu  (a),  quand,  par  l'action  des  membres 
supérieurs  (p),  il  enlève  (u),  transporte  (d)  et  porte  pour  livrer  aux  honneurs 
funèbres  (y). 

(4)  Ivoje  :  manière  d*être  du  monde  moral  (1)  relaUve  à  un  sentiment  regret- 
table (?)  tel  que  celui  de  la  tristesse  (o),  quand  eUe  est  profonde  (J)  et  quand 
elle  Ta  Jusqu'à  l'abattement  (e). 

(5)  Bpoj4j  :  manière  d'être  des  individus  dans  leurs  rapports  mutuels  (c)  relaUve 
aux  procédés  (p)  malveillants  (o)  qu'ils  ont  entre  eux,  et  par  suite  aux  mauvais 
traitements  (j  )  qui  s'exercent  jusqu'à  faire  des  vicUmes  («u). 

(6)  Ejoju  :  manière  d'être  des  Individus  dans  leurs  rapports  mutuels  (e),  relaUve 
à  la  législation  (  j  )  lorsqu'on  apiieilc  en  justice  (o)  en  accusant  (  j  )  d'un  crime  (u). 
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de  même  que  le  mot  exitium  par  mon  vioicntogn,  ou  agttccsa  (t). 
Procurationes,  qui  a  eutratné  les  deux  traduriions  en  dehors  du  vrai 
sens  de  Tacite,  est  plus  justement  interprété  par  mission  proviDdaicr,^ 
mais  beaucoup  mieux  encore  par  evoyrc  (2).  Kufin,  le  mot  ferrent, 
supprimé  ou  mal  expliqué,  est  assez  bien  exprimé  dans  le  gramma- 
tical gse  charger  dorp...^  mais  saus  uucun  doulo  uvec  plus  de  justesse 
encore  dans  le  mot  plus  général  :  gagijre<u  (3). 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  rouUiplier  indéCnimenl,  sont 
puisés  au  hasard  et  dans  une  littérature  qui  a  servi  de  base  à  celle 
du  français  ;  que  serail-ce  donc  si  nous  les  empruntions  aux  langues 
étrangères,  mortes  ou  vivantes,  qui  n*ont  aucun  point  de  contact 
entre  elles?  Quiconque  a  fait  quelque  excursion  en  dehors  de  sa 
langue  maternelle,  a  rencontré  à  chaque  pas  ces  mots  qui  Ggurent 
des  idées  que  l'on  sent  longtemps  avant  de  se  les  représenter  expri- 
mées dans  une  périphrase.  La  raison  seule,  même  sans  le  secours 
de  ces  preuves  concluantes,  nous  indique  cette  nécessité  de  la  pa- 
role. En  effet,  l'idée  exprimée  par  un  mot  représente  une  série  de 
phénomènes  extérieurs  ou  intérieurs;  or,  ces  phénomènes  sont  si 
variés,  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  langue  humaine,  tant  qu'elle  reste 
privée  de  notre  déduction  radicale,  de  les  représenter  tous  avec  des 
mots  ;  il  doit  donc  arriver  que  tel  peuple,  par  ses  mœurs,  sa  civi- 
lisation, enGn  sa  situation  physique  et  morale  s'arrête  à  certaines 
données  qu'un  autre  négligera  ou  ne  connaîtra  même  pas. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  la  pensée  exprimée  par  le  mot  a  de 
désavantageux  pour  le  traducteur  fidèle  au  sens  de  la  phrase,  quand 
il  ne  rencontre  pas  l'équivalent  de  ce  mot  dans  la  langue  ;  nous 
pourrions  faire  une  étude  plus  curieuse  encore  des  obstacles  que 

(1)  Ag8ce  :  manière  d'ôtre  de  IMndividn  lui-même  (a),  relative  à  son  exis- 
tence (g),  quand  elle  vient  à  cesser  (8)  par  suite  de  violence  (c),  telle  que  celle 
Indiquée  par  le  mot  exitium  (e). 

(2)  Evov  :  manière  d'être  des  individus  dans  leurs  rapports  mutuels  (e),  re- 
lative au  maniement  de  l*Etat  (v),  telle  que  la  fonction  supérieure  (o)  exercée  au 
dehors  (v). 

(3)  Agij  :  manière  d'être  de  Tindiviclu  lui-même  (a),  relative  à  son  existence  (g), 
quand  elle  met  à  contribuUon  la  force  (i)  et  que  celle-ci  fonctionne  (  J  ). 
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tsetle  même  difficulté  lui  suscite,  quand  il  veut  imprimer  à  son  style 
le  mouvement  dont  son  modèle  oiïrc  l*image.  Tantôt  c'est  à  In  fidé- 
lité de  la  pensée  qu'il  sacrifie  l'exactitude  du  sentiment  ;  tantôt,  au 
contraire,  à  la  poursuite  d'un  mouvement  passionné,  il  s'égare  dans 
des  idées  accessoires  ou  d'une  analogie  douteuse  et  oublie  ainsi  la 
Térité  de  la  reproduction.  Entre  ces  deux  limites,  chacun  reste  juge 
de  ses  impressions  et  se  livre  à  telle  ou  telle  appréciation  pour  com- 
battre ou  approuver  la  forme  de  la  traduction  ;  mais  tous  ceux  qui 
comprennent  sérieusement  l'auteur  ainsi  transporté  dans  un  autre 
idiome  doivent  avouer  que  ses  traits  sont  défigurés. 

Ainsi,  dans  l'extrait  d'Eschine  (page  228),  le  mot  ^ptatirtuç  dit 
plus  que  fugitif,  dans  In  traduction,  et  que  le  radical  fuir  de  notre 
transformation  grammaticale;  il  emporte  avec  lui  une  intention 
d'ironie  qu'on  exprimerait  peut-être  par  les  mots  escamper,  vanner,.. 
et  qui  est  mieux  rendu  dans  notre  transformation  complète  par  le 
met  bacoguw  (1).  Dans  te  niême  membre  de  phrase,  le  mot  toÇiç, 
si  précis,  est  aussi  bien  plus  pittoresque  que  la  longue  périphrase 
du  traducteur  ;  mais  le  mot  rang  ne  pouvait  peindre  le  sens  d'un 
mot  si  familier  aux  exercices  militaires,  qui  signifiait  outre  cette 
acception  générale  :  ordre  de  bataille,  armée  rangée,  cohorte,  esca- 
dron, rang  du  soldat,  poste  ;  d'où  on  avait  tiré  :  xo^ii^io-j,  bataillon, 

Taitàpx'it'»^  T«Çîaf)xoç»  TaÇi«/;x^«»  termes  militaires.  Aussi  notre  trans- 
formation grammaticale  nm£2L]2!»!!!£re,  exprimée  par  ojwdUre  (2), 
cooserve-t-elle  toute  l'énergie  du  sentiment.  Parmi  les  autres  mots 
qu'on  signalerait  dans  ce  même  extrait,  TuvaTroOccvurou  a  exigé  du 
traducteur  un  détour  qui  donne  une  trop  grande  importance  au  mot 
p^p^  :  la  transformation  judl'iË^llLi  ou  judIagHLi  ne  laisse  rien  à 

désirer. 
Nous  résistons  aux  entnitnements  de  ce  sujet  plein  d'intérêt  pour 


(1)  Acogu  :  manière  d'élrt  de  rindlvidu  lui-même  (a)  dans  l'acUon  des  membres 
inférieurs  (c),  quand  ils  sont  agités  par  une  locomoUon  rapide  (o),  dans  le  but 
d*évller  une  poursuite  (g)  et  considérée  au  point  de  vue  du  ridicule. 

(2)  IManlère  d*élre  des  faits  (o)  relatifs  aux  objets  nombreux  (J),  formant 
séries  ('•>)  et  disposés  par  rang  (d),  comme  les  liommes  en  bataille  (»,. 
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nous  et  pour  tous  les  professeurs,  livrés  depuis  longtemps  aux  diflB- 
cultés  de  la  traduction;  on  pourrait  traiter  dans  un  ouvrage  spécial, 
sous  le  titre  d'Etudes  critiques  de  la  traduction^  cette  matière  qui 
n*a  peut-être  pas  été  assez  sévèrement  étudiée.  Nous  croyons,  au 
reste,  que  pour  ce  genre  de  travail  la  transformation  grammaticale, 
au  moins,  était  indispensable  ;  ce  serait  donc  un  des  bienfaits  de 
notre  théorie  d'apporter  une  vive  lumière  sur  un  objet  encore 
couvert  de  ténèbres,  et  de  favoriser  le  regard  investigateur  de  la 
critique. 

Cette  considération  nous  fait  passer  naturellement  du  point  de 
vue  littéraire  de  la  transformation  à  son  point  de  vue  pédago- 
gique. 


S  IV. 


.tppllcatioii  de  la  trantformntloii  nax  exercices 
péflii|ro|riques  de  la  tradactlon* 


Envisagée  comme  exercice  pédagogique,  la  transformation  ne 
peut  plus  être  comparée  à  la  traduction  :  celle-ci,  en  effet,  s'arrête 
au  contact  tout  particulier  de  deux  littératures,  dont  elle  cherche 
à  vaincre  les  répugnances  ou  à  favoriser  les  sympathies  ;  celle-là 
non-seulemenl  révèle  les  propriétés  grammaticales  et  littéraires 
d'un  idiome  quelconque;  mais,  comme  nos  deux  volumes  d'appli- 
cations semblent  le  démontrer  suffisamment,  tout  en  éclairant  chaque 
langue  en  particulier,  elle  initie  à  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. La  pédagogie  rencontrera  donc  dans  ce  procédé  nouveau 
des  ressources  inattendues  qu'elle  peut  choisir  h  son  gré  parmi  nos 
diverses  applications. 

Toutefois  la  traduction ,  considérée  comme  un  moyen  et  non 
plus  comme  un  but,  conservera  son  importance  dans  les  études 
scolaires.  La  comparaison  que  fait  incessamment  Tétudiant  quand 
il  transporte  dans  son  idiome  maternel  un  idiome  étranger,  offre 
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aa  jugement  d'abondants  matériaux  dont  il  ne  doit  pas  être  privé. 
La  transformation,  effectuée  d*abord  sur  la  langue  maternelle, 
dont  toutes  .les  sources  sont  ainsi  à  découvert,  et  se  portant 
ensuite  sur  un  idiome  étranger,  dont  elle  pénètre  également  les 
détours  les  plus  mystérieux,  jette,  il  est  vrai,  un  jour  lout  nouveau 
sur  les  éléments  de  ces  deux  langages;  mais  si  elle  introduit  enfin 
la  théorie  I&  où  la  pratique  seule  était  en  honneur,  elle  ne  répudie 
pas  ces  exercices  salutaires  connus  sous  le  nom  de  versions. 

Ce  qu'elle  paraît  destinée  à  remplacer  bien  utilement,  c'est  cet 
antre  exercice,  d'une  utilité  incontestable  avant  la  découverte  de 
notre  procédé,  mais  dont  l'importance  disparaît  presque  entière- 
ment en  présence  de  notre  nouvelle  théorie  :  nous  voulons  parler 
de  l'exercice  appelé  thème. 

Le  thème  consiste  à  traduire  quelque  morceau  tiré  de  la  langue 
de  l'étudiant  dans  la  langue  qu'il  cherche  à  s'approprier.  Cet 
exercice  représente  en  réalité  une  traduction;  il  renferme  donc 
toutes  les  difficultés  que  nous  avons  passées  en  revue  dans  ce 
chapitre.  Nous  avons  accepté  la  version,  c'est-à-dire  la  traduction 
dans  une  langue  maternelle,  pourquoi  donc  repoussons-nous  le 
thème,  c'est-à-dire  la  traduction  dans  une  langue  étrangère? 

Lorsque  l'étudiant  poursuit  la  connaissance  d'une  langue  étran- 
gère, il  se  propose  un  double  but  :  la  comprendre  et  l'écrire.  Pour 
comprendre  des  mots  dont  la  signification  ne  lui  était  pas  donnée, 
il  est  nécessaire  qu'il  les  transporte  dans  la  sphère  où  ses  idées 
sont  caractérisées,  c'est-à-dire  dans  la  langue  qu'il  parle.  Sans  ce 
travail,  chacune  des  idées  et  la  pensée  renfermée  dans  le  tissu  de 
la  phrase  resteraient  inaperçues.  S'il  veut  l'écrire  ou  la  parler, 
dès  lors  il  la  substitue  à  sa  langue  maternelle,  il  emprunte  de  nou- 
velles conventions  pour  ses  idées,  et  désormais  sa  pensée  revêt  la 
forme  spéciale,  dont  la  grammaire  de  cet  autre  idiome  impose 
Tordre  et  l'économie,  et  dont  les  radicaux  déterminent  la  signifi- 
cation toute  particulière. 

Le  thème  n'a  donc  pas  un  rôle  nécessaire  dans  le  but  que  pour- 
suit l'étudiant;  s'il  a  été  introduit  dans  le  cercle  de  son  tra- 
vail, c'est  parce  qu'il  peut  conduire,  comme  le  ferait  lui  sentier 

il 
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ménagé  b  dessein ,  plat  rapideicent  à  ce  but.  Examinons  donc 
reflicaciié  de  ce  procédé. 

Pour  arriver,  se  sont  dit  sans  doute  les  instituteurs  de  la  jea- 
nes^e,  à  ce  résultat  si  éloigné  du  début,  qui  permettra  d*eiprimer 
la  pensée  dans  une  langue  dont  les  éléments  ne  sont  pas  inculqués 
dès  Tenfance  et  par  une  pratique  quotidienne,  il  faut  bien  accepter 
la  langue  maternelle  comme  servant  de  type  à  nos  idées  ;  les  études 
successives  réforment  ce  qui  est  trop  absolu  dans  cette  assimilation 
de  deux  formes  différentes,  et  plus  tard,  quand  la  connaissance 
prend  son  perfectionnement,  l'esprit,  devenu  familier  avec  cet 
autre  appareil  ou  s'élabore  la  pensée,  la  fait  éclore  sans  rie» 
emprunter  à  la  langue  qui  a  servi  d'intermédiaire. 

Si  cet  exercice  intermédiaire  peut  être  remplacé  par  un  procédé 
plus  naturel  ou  moins  artificiel ,  et  conduisant  plus  promptement 
an  même  résultat,  il  ne  faut  pas  bésiier  &  sacrifier  une  méthode 
pour  une  autre  plus  sûre  et  plus  expéditive  ;  or,  nous  allons  faire 
voir  que  la  transformation  fournit  trois  sortes  de  traductions  beau- 
coup plus  profitables  que  le  thème,  et  remplaçant  souvent  avec 
fruit  la  version  elle-même. 

i^  PROPOSEE  A  L*ÊTrOIAIfT  DE  lHANSFOnMEll  QUELQUES  PHRASES 
tCRITES  DANS  LA  LANGUE  QC'iL  VEUT  S'APPROPRIER. 

Cet  exercice  n'est  autre  chose  que  celui  de  la  version  dégagée  de 
cette  difficulté,  souvent  insurmontable,  que  nous  rencontrons  dans  la 
traduction  :  celle  de  reproduire  dans  la  langue  maternelle  les  idées 
exprimées  dans  une  autre  langue. 

2»  Proposer  a  l'étudiant  de  rétabur  dans  la  langue  qu'il 

VEUT  s'approprier  QUELQUES  PHRASES  DONT  LA  TRANSFORMATION 
A  ÉTÉ  EFFECTUÉE. 

Cet  exercice  remplace  le  thème;  il  n'offre  pas,  comme  ce  der- 
nier, la  difficulté  de  donner  à  une  langue  la  couleur  d'une  autre; 
mais  il  habitue  l'esprit  à  considérer  les  formes  de  l'idiome  qu'il 
étudie. 

3*  Proposer  a  l'étudiant  de  reproduire  de  mémoire,  mais 

AVEC  le  secours    d'UNE  TRANSFORMATION    DONT  IL  A   LE    CORRIGÉ 
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X8  M4INS,  L'NE  OC  DEUX  PAGES  TIRÉES  d'iIN   DES  BONS  OU- 
ÉCRITS  DANS   LA  LANGUE  QU*IL   VEUT  S* APPROPRIER. 

ixercice  remplace  ceux  qui  sont  connus  dans  les  établisse- 
»ab!îcs  sous  le  nom  de  leçons.  Les  efforts  de  mémoire,  que 
Hîon  impose  à  ceux  qui  veulent  meubler  leur  intelligence, 
sez  considérables  pour  qu'on  ne  dépense  pas  infructueuse- 
s  ressources  prodigieuses  empruntées  h  cette  belle  faculté. 
[;er  d'exercer  à  vide  les  souvenirs,  c'est-à-dire  sans  inté- 
Intelligence,  fait  trop  souvent,  des  esprits  le  plus  heureuse^ 
>aés  du  côté  de  la  mémoire»  de  médiocres  sujets,  et,  d'autre 
nécessité  de  se  confier  à  ses  souvenirs,  plutôt  qu'&  la  raison, 
I  ceux  dont  Taplitude  se  prèle  plutôt  à  Fenchaînenient  du 
ement.  Mettre  à  la  disposition  de  Tinsliluteur  de  la  jeu- 
D  exercice  qui  force  au  raisonnement  Tesprit  trop  emporté 
mémoire,  et  qui  entraîne  dans  les  voies  de  la  mémoire  les 
Uiccs  trop  lentes  ou  trop  sérieuses,  c'est  assurer  le  succès 
BDseignement. 

développerons  ces  trois  procédés  dans  notre  applieatian  à 
des  tangues  mortes  et  vivantes  ;  nous  ferons  voir  en  outre  le 
1*00  en  peut  tirer  pour  former  les  jeunes  gens,  par  uuc  mé- 
lomogène  et  féconde  en  progrès,  dans  les  lettres  et  dans  les 
s  (voir  notre  application  à  un  système  uniforme  d'instruction 
€  et  privée  chez  tous  les  peuples);  ce  que  nous  avons  voulu 
ici,  c'est  que,  comme  exercice  de  pédagogie,  la  transforma- 
^sente  bien  d'autres  avantages  que  la  traduction,  telle  qu'on 
que  aujourd'hui.  Le  lecteur  qui  serait  curieux  d'être  édifié 
mplétement  sur  cette  matière  peut  se  reporter  aux  deux  ap- 
ns  spéciales  que  nous  venons  de  mentionner;  les  cxplica- 
t  les  exemples  que  nous  produisons  sur  ces  trois  exercices 
rent  combien  ce  nouveau  système  de  traduction  doit  âm- 
de  mouvement  à  la  philologie  et  seconde  en  les  renouvelant 
bodes  pédagogiques. 


CHAPITRE  IV. 


APPLICATION   A   LA   œNNAISSANCE   DES   LITTÉRATURES   DE   TOUS 

LES   PEUPLES. 


Proclamer  la  possibilité  de  connaître  toutes  les  liltératores,  mortes 
ou  vivantes,  c'est  se  placer  en  face  d*un  résultat  si  considérable 
qu'on  ose  à  peine  en  mesurer  les  proportions.  Apprécier  trois  ou 
quatre  littératures,  c'est  assez  aujourd'hui  pour  le  littérateur  phi- 
lologue ;  est-il  donc  permis  de  croire  à  la  réalisation  d^une  espérance 
aussi  ambitieuse  et  ne  serons-nous  pas  suspecté  de  charlatanisme  par 
l'annonce  seule  de  la  solution  d'un  pareil  problème?  Pour  échapper 
à  la  sévérité  de  ce  jugement,  hâtons-nous  de  poser  les  limites  dans 
lesquelles  nous  nous  maintenons  et  les  conditions  qui  servent  de  base 
à  notre  argumentation. 

Par  la  connaissance  d'une  littérature,  nous  n'entendons  pas  la 
connaissance  de  la  langue  dont  elle  est  le  fruit  :  c'est  la  production 
elle-même  détachée  de  sa  souche  que  nous  soumettons  à  notre 
examen  ;  nous  avons,  il  est  vrai,  sous  les  yeux  les  écrivains  qui  ont 
illustré  telle  ou  telle  langue,  leurs  idées  générales  et  particulières, 
la  liaison  de  ces  idées,  la  forme  qu'ils  ont  empruntée  à  toutes  les 
conventions  (i)  grammaticales  et  radicales  de  leur  idiome  ;  mais  les 
mots  dont  ils  se  sont  servis  ne  sont  pas  plus  sous  nos  yeux  que  les 


(l)  On  verra  plus  loin  que  nous  ferons  même  quelques  réscnes  à  Tégard  de 
CCS  conventions. 
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véritables  sons  du  grec  et  du  latin  ne  frappent  nos  oreilles,  quand 
nous  lisons  avec  notre  prononciation  moderne  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  deux  belles  littératures. 

Nous  supposons  en  outre  la  théorie  du  langage  exposée  dans  nos 
deux  premiers  volumes  (1),  familière  aux  lecteurs;  enfin,  nous  con- 
cevons tous  les  ouvrages  importants  appartenant  à  une  littérature 
quelconque,  transformés  par  notre  procédé. 

Sous  ces  réserves,  le  but  nous  parait  encore  suffisamment  obtenu 
et  les  conditions  seront  aisément  admises. 

£d  effet  : 

Le  but  n'est-il  pas  atteint  si  l'étudiant  peut  passer  en  revue  dans 
une  seule  année  la  littérature  de  quatre  ou  cinq  peuples?  Or,  en 
plaçant  sous  ses  yeux,  sinon  les  ouvrages  entiers,  au  moins  les  mor- 
ceaux le  mieux  choisis  parmi  les  ouvrages  des  grands  écrivains,  on 
opère  exactement,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  familiariser 
les  jeunes  gens  avec  les  auteurs  les  plus  renommés  de  Rome  et 
d'Athènes;  et,  puisqu'il  lui  sera  possible  de  lire  en  un  mois  ou  deux 
antaot  de  pages  de  ces  grands  maîtres  qu'on  en  lit  en  dix  années 
dans  le  cercle  des  éludes  scolaires,  ne  peul-on  pas  affirmer  qu'il 
aura  pris  une  notion  satisfaisante  de  la  littérature  de  tous  les 
peuples  en  quelques  années.  Nous  avouons  que  cette  étude  ne  four- 
nira pas  des  notions  aussi  précises  que  celle  des  modèles  grecs  et 
latins  dont  nous  apprécions  les  chefs-d'œuvre;  car  si  notre  oreille 
ne  trouve  plus  les  sons  familiers  aux  Romains  et  aux  Athéniens,  au 
moins  nos  yeux  suivent  sur  le  papier  les  mêmes  caractères  et 
nous  présentent  ainsi  en  peinture  le  mécanisme  de  leur  parole. 
Mais  cet  avantage  serait  presque  sans  valeur,  si  le  souvenir  des  sons 
convenus  ne  ranimait  la  lettre  morte,  et  surtout  si  les  idées  expri- 
mées par  les  radicaux  et  par  les  formes  grammaticales  ne  venaient 
viviûer  cette  peinture;  c'est  donc  à  ces  deux  sources  que  notre 
esprit  puise  véritablement  ses  connaissances.  La  lecture  artificielle, 
substituée  à  la  prononciation  naturelle,  apporte  une  si  grande  dif- 

(1)  On  pourrait  tirer  un  grand  parU  de  i*analyse  grammaticale  toute  seule;, 
mab  la  transformation  complète  uflTre  de  bien  plus  grands  avantages. 
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férence  dans  renoncé  des  idcnss,  que  Démoslbèiie  et  Cicéron  en- 
m/^mes  no  reconnatlraient  pas  leurs  morceaux  oratoires  dans  la 
bouche  d'un  Français  ou  d'un  Ang:iais.  Cependant  nous  croyons 
comprendre  le  mérite  de  ces  deux  orateurs,  parce  qoe  nous  sahrons 
dans  leurs  écrits  le  cours  de  leurs  idées  telles  qu'elles  sont  sorties  de 
lenr  cerveau,  avec  les  formes  dont  ils  les  ont  revêtues  et  avec  font 
le  coloris  indépendant  des  sons  et  de  la  prononciation.  Notre  pro- 
cédé nous  mène  aussi  près  du  génie  de  l'écrivain  :  h  conception  ne 
perd  rien  du  fonds  ni  de  la  forme  en  tant  que  conception  ;  mais,  an 
lieu  d'une  seule  partie  matérielle,  celle  du  son,  que  les  exercices 
dasisiqucs  ont  compronlis,  nous  abandonnons  à  la  fois  celle-ci  et 
oelle  dont  la  vue  révélait  l'existence,  pour  nous  livrer  tout  entier 
t  la  création  immatérielle  des  littérateurs. 

D'aillears,  les  conditions  que  nous  posons  sont  loin  d'être  une 
barrière  difficile  à  franchir.  Peut-être  si  elles  devaient  nous  arrêter 
sérieusement,  serions-nous  en  droit  d'attendre,  en  vue  d'un  résultat 
si  avantageux,  des  efforts  proportionnels.  Mais  ce  que  nous  deman- 
dons devait  être  exigé  depuis  longtenrps  de  qtriconque  aspire  à  jouir 
du  bienfiiit  de  la  parole  :  la  théorie  du  langage. 

Connattre  Tanalyse  de  la  langue  que  Ton  parle,  est-ce  là  on  obstacle 
pour  des  intelligences  à  la  recherche  des  beautés  des  diverses  littéra- 
tures? N'est-ce  pas,  au  contraire,  un  besoin,  un  devoir?  N*a-t-on  pas 
lieu  de  s'étonner  qu'aujourd'hui  des  esprits  distingués  en  soient  ré- 
duits à  la  pratique  pure  pour  énoncer  leurs  idées  dans  la  langue  ma- 
ternelle, ou  pour  comprendre  celles  des  autres?  Outre  cela,  tous  les 
bienfaits  signalés  dans  nos  deux  volumes  d'applications  semblent 
désormais  imposer  celle  étude  comme  base  de  toute  instruction  H- 
hérale.  Cette  première  condition  ne  présente  donc  aucun  embarras, 
aucune  difliculté. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  seconde  condition,  qui  consiste  à 
otnrir  aux  étudiants  tous  les  écrits  des  auteurs  célèbres  sous  leur 
forme  théorique,  c'est-à-dire  dans  leur  transformation.  D'abord  on 
pourrait,  sous  le  titre  de  Leçons  de  Littérature,  réunir  en  deux  ou 
plusieurs  volumes  semblables  à  ceux  de  MM.  Noël  et  Delaplace,  les 
Uututô^  de  toutes  les  littératures  :  la  Iransformatioii  de  tous  ces  ex- 
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tml6  De  demanderait  à  celui  qui  l'entreprendrait  (1)  que  le  temps 
nécessaire  à  la  rédadion  :  car  une  fois  connue  sur  sa  propre  langue^ 
la  tpansformation  s'opère  sur  tout  autre  idiome  dont  on  connatt  les 
principes  avec  toute  la  facililé  d'une  lecture  courante;  la  recherche 
des  mois  qui  par  exceplion  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  langue  du 
transformateur,  s'effectue,  dans  le  vocabulaire  de  la  Langue  uni- 
verselle, avec  une  aisance  qu'aucun  dictionnaire  ne  peut  offrir. 
Puisque  la  théorie  du  langage  étant  devenue  familière,  il  n'est  pas 
besoin  d'un  grand  fond  de  génie  et  de  savoir  pour  Iransporler  dans 
ce  nouveau  langage  les  écrits  qui  ont  tant  de  fois  fatigué  les  traduc- 
teurs, on  doit  s'attendre  à  ce  que  les  transformateurs  surgissent  de 
tous  côtés.  Or  la  concurrence  entre  ceux-ci  ne  pouvant  exister  que 
sur  certains  mots  dont  les  idées  sont  interprétées  diversement  et 
non  plus  sur  les  données  du  style,  elle  sera  forcément  réduite  à 
s'exercer  par  des  commentaires  relégués  au  bas  des  pages,  et  les 
traducteurs  ne  consumeront  plus  leurs  efforts  à  traduire  ce  qui  aura 
déjà  été  traduit  plusieurs  fois  avant  eux.  Le  besoin  de  la  transfor- 
mation, qui  en  assurera  le  succès,  et  le  nombre  des  transformateurs 
toujours  croissant,  permettent  donc  d'espérer  qu'en  fort  peu  de 
temps,  tous  les  ouvrages  reconnus  aujourd'hui  dignes  d'être  jugés 
seront  soumis  à  la  transformation  ;  quant  à  ceux  qui  naîtront  quand 
notre  système  ou  tout  autre  système  semblable  sera  en  vigueur, 
nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  et  nous  répétons  ici  que  les  au- 
teurs eux-mêmes,  devenus  jaloux  de  voir  leurs  écrits  compris  par 
tous  les  peuples,  s'estimeront  heureux  de  remplacer  les  cinquante 
ou  soixante  traductions  qui  seules  auraient  conduit  à  ce  résultat  par 
uo  travail  si  précis,  si  conforme  à  leur  composition  et  dont  ils 
peuvent  contrôler  toutes  les  interprétations.  S'ils  ne  veulent  pas  se 
livrer  eux-mêmes  à  cet  exercice,  ce  qui  sera  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, en  confiant  leurs  ouvrages  à  Timpression,  ils  en  feront  faire 
en  même  temps  la  transformation,  en  surveilleront  soigneusement 
les  différentes  phases  et  seront  assurément  eux-mêmes  les  inter- 
prètes les  plus  compétents  de  leurs  écrits. 

(1)  Nous  annonçons  pour  une  publication  postérieure  ce  travaU  cfleclué  sur  les 
langues  les  plus  importantes,  tant  orientales  qu'occidentales. 


2lM  APPUCATION 

,.il  est  donc  évident  que  la  ihéorie  du  langage,  une  foie  ialroAnfte 
dans  le  cercle  des  études  d'un  peuple,  deviendra  une  miiie  inépui- 
sable pour  les  littérateurs,  et  qu'elle  procurera  la  conoaissaiioe  de 
toutes  les  littératures. 

Toutefois,  nous  devons  en  convenir  :  nos  principes  de  grammaire 
générale,  en  faisant  passer  sous  le  même  niveau  les  principes  par- 
ticuliers à  la  grammaire  de  chaque  peuple,  établit  des  nuances  sur 


lesquelles  le  lecteur  devra  être  édifié.  Les  langues  orientales  spéda*— 
iement  verront  disparaître  certaines  formes  grammaticales  dont  les  - 
occidentaux  se  sont  débarrassés  avec  raison ,  mais  qui  donnent 
quelquefois  une  couleur  propre  au  style  de  certains  écrivains.  IL 
sera  facile,  à  la  vérité,  d'introduire  quelques  conventions  pour  rap^ 
peler  ces  accidents,  surtout  dans  la  phrase  écrite  ;  mais  commet» 
pour  être  général,  notre  système  a  dû  abandonner  la  routine  dfs 
certains  peuples,  qui  ont  accepté  aveuglément  des  formes  ou  stériles 
ou  surabondantes,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  reproduire 
toutes  ces  formes,  même  quand  elles  ne  contribuent  en  rien  à  la 
clarté,  à  la  facilité  ou  à  la  beauté  du  style. 

On  va  voir  combien  nous  sommes  scrupuleux  dans  cet  aveu  de 
notre  conscience  et  à  combien  peu  de  particularités  grammaticales 
cette  réflexion  peut  être  appliquée. 

En  effet,  l'espèce  de  mois  qui  semblerait  surtout  devoir  nous 
échapper,  est  la  particule,  ce  petit  mot  qui  n'est  ni  adverbe,  ni 
conjonction,  ni  préposition,  mais  qui,  en  vertu  de  certains  soa^ 
venirs,  est  ou  explétif  ou  d'une  signification  plutôt  sentie  que 
définie,  ou  enfin  annonçant  quelque  singularité  de  telle  ou  telle 
expression,  de  telle  ou  telle  partie  de  la  phrase.  Eh  bien,  nous 
avons  conservé,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  notre  grammaire,  ces 
symboles  modificalifs. 

Mais  nous  sommes  quelquefois  plus  riches  et  quelquefois  plus 
pauvres  que  la  langue  dont  nous  opérons  la  transformation.  Quand 
nous  disons  plus  pauvres,  nous  entendons  que  nous  ne  consentons 
pas,  dans  l'intérôl  général  de  la  théorie  du  langage,  à  descendre 
dans  des  irrégularités,  des  faiblesses  et  des  nullités  qui  n'offrent 
rien  d'intéressant  ni  de  sérieux  à  l'esprit,  quand  elles  ne  peuvent 
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tronrer  leur  analogie  dans  les  principes  généraux  que  nous  ayons 
exposés.  Nous  allons,  à  cet  égard,  entrer  dans  quelques  détails. 

La  théorie  du  langage  est  plus  riche  que  tous  les  idiomes  connus, 
parce  qu'elle  demande  à  la  pensée  son  véritable  sens  et  s'approprie 
séparément  toutes  les  nuances  confondues  dans  un  même  mot, 
parce  qu'elle  ne  permet  pas  les  significations  variées  sous  une  seule 
et  même  dénomination.  Celte  riohes.se,  sufDsamment  démontrée 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  devant  préciser  la  pensée, 
n'admet  pas  les  ambiguïtés  ;  elle  répudie  donc  les  jeux  de  mots 
et  les  antithèses  forcées  qui  doivent  leur  tour  expressif  aux  détours 
mêmes  de  l'expression. 

C'est  pourquoi,  lorsque  ces  sortes  de  flgtires  apparaîtront  dans 
le  style,  il  faudra,  comme  font  aujourd'hui  les  traducteurs,  renoncer 
à  les  reproduire  autrement  qu'en  citant  textuellement  les  mots  sur 
lesquels  le  jeu  s'établit.  Si  nous  rencontrons  cette  plaisanterie  de 
mauvais  goût  :  ex  oratore  arator,  nous  nous  estimerons  heureux 
qne  certain  rapprochement  dans  nos  caractères  permette  de  re- 
produire approximativement  l'intention  de  l'auteur  :  ty  ulbigo  elliga; 
mais  nous  n'attacherons  qu'une  importance  secondaire  à  ce  genre 
de  mérite,  et  nous  ne  sacrifierons  pas  la  pensée  correcte  à  un  jeu 
de  mots.  Ainsi,  nous  laisserons  subsister  seulement  la  signification 
de  cette  autre  phrase  t  Amari  jucundum  est  si  curetur  ne  quid  sit 
amari;  quant  au  jeu  de  mots  qui  représente  un  véritable  calem- 
bourg,  nous  n'en  ferons  mention  que  par  la  citation  des  mots  latins: 
ridus  {amari)  bobydesa  gli ,  vy  riladri  jegs  do^dsa  gri  bobivosi 
(amari).  Nous  en  ferons  de  môme  à  Tégard  de  tant  d'autres  anti- 
thèses, qui  sont  plutôt  issues  des  sons  que  de  la  pensée  :  6  7a/» 
avBptknroç  où  Tttf oîKii'j,  àXkà,  Kc^àAcuov  (1),  xc^ti^tou  ;  a  vcbi  alba  jeb  yjore 
(xtfakiiv)y  Vtub  ^gabese  (xs^à^ouov)  gedli;  non  exigo,  ut  immoriaris 
legatiani,  immorare;  jeb  gujabla,  vad  lag8re  (immoriaris)  eviviro, 
lodabocne  {immorare).  Ce  dernier  jeu  de  mots,  que  Quintilien  veut 
bien  excuser,  sans  doute  par  piélé  filiale,  car  il  l'attribue  à  son 

(1)  Certaines édiUons  portent  au  lieu  de  ce  mot:  irpàaodov;  ce  dernier  n'est 
peut-être,  comme  le  prétend  Toup,  qu'une  giôsc  interposée  dans  le  texte. 
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père,  ne  oous  semble  pas  meilleur  que  ceux  dont  il  fait  la  oriiique; 
comme  ceux-ci,  il  emprunte  tout  son  sel  à  une  consoonance. 

Lorsqu'au  contraire  i'anlîlhèse,  ou  même  le  jeu  sur  le?  mots» 
s'attaque  à  une  idée  de  quelque  valeur  dans  le  discours,  notre 
transformation  la  suit  sans  peine  :  un  courtisan,  faisant  un  mauvais 
écart  au  piquet,  s'écrie  dans  son  désappointement  :  «  Oh  I  je  suis 
un  vrai  Goussaut!  »  or,  M  Goussaut,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'avait 
pas  la  réputation  d*un  homme  d'esprit,  se  trouvant  par  hasard 
derrière  le  joueur,  lui  riposte  aussitôt  :  Monsieur,  vous  êtes  un  sotl 
«  Vous  avez  raison.  Monsieur,  »  reprend  le  courtisan,  homme 
d'esprit,  «  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  «  Ces  sortes  de  saillies, 
comme  celle  de  Molière  annonçant,  à  l'occasion  de  la  représenta^ 
tion  ajournée  de  Tartuffe,  que  «  M.  le  président  ne  veut  pas  qu'on 
le  joue,  »  et  comme  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer  encore,, 
ne  sont  plus  inaccesiibles  à  la  théorie  du  langage,  quand  elles  se 
prennent  aux  idées  et  non  aux  mots. 

Gomme  on  le  voit,  la  partie  radicale  de  notre  système  ne  noue 
commande  pas  de  grands  sacriGces  :  car  nous  ne  mettons  pus  en 
ligne  de  compte  l'objection  singulière  qu'on  nous  proposerait  sur 
la  précision  de  nos  expressions.  Regarderait  on  comme  une  cou- 
leur caractéristique  du  style  l'indécision  des  termes  qui  composent 
la  phrase,  et  parce  que  tel  mot  a  plusieurs  significations  dont  une 
d'elles  trouve  son  application  dans  un  passage,  dira-t-on  que  cela 
constitue  quelque  chose  de  spécial  pour  le  jugement  à  porter  sur 
une  littérature?  Nous  ne  le  pensons  pas;  mais  dût  cette  opinion, 
dans  des  occasions  fort  rares,  n*ètre  pas  dénuée  de  justesse,  elle 
retombe  avec  un  bien  autre  poids  sur  les  traductions  qui  s'effec- 
tuent avec  des  mots  dont  la  compréhension  renfenne  des  signi- 
fications étrangères  Pt  souvimU  opposées  à  celles  des  termes  qu'elles 
transportent  dans  une  autre  langue.  Elle  prouverait  donc,  ce  que 
nous  ne  nions  pas,  que  le  lecteur,  s'il  a  pour  cela  les  connaissances 
requises,  doit  prêfùrer  la  lecture  des  ouvrages  dans  l'idiome  même 
où  ils  ont  été  composés,  h  tout  autre  système  de  traduction  ou  de 
transformation.  Mais  la  théorie  du  langage  vient  au  secours  de  ceux 
qui  ne  peuvent  apprendre  toutes  les  langues  parlées  sur  notre  globe. 
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L'analyse  grammaticale,  si  riche  dans  notre  théorie,  va  paraître 
à  son  tour  quelquefois  trop  riche  et  quelquefois  insuffisante,  si  on 
lui  demande  de  poursuivre  certains  détails  dont  elle  n*a  pas  voulu 
reconnaître  Tutilité.  Or,  nous  reconnaissons  que  dans  certains  cas 
la  largeur  de  nos  données  élargit  un  peu  trop  le  cercle  étroit  dans 
lequel  certains  grammairiens  sont  resserrés,  tandis  que  dans 
d*autres  occasions  nous  diminuons  le  nombre  des  accidents  que 
ceux-ci  avaient  prévus.  Nous  n'en  persisterons  pas  moins  à  pré- 
férer nos  données  générales  à  des  distinctions  inutiles  pour  beau- 
coup de  langues  modernes.  Toutefois,  cette  largeur  de  nos  prin- 
cipes permet  encore  d'atteindre,  h  Taide  de  conventions  nouvelles, 
les  particularités  que  nous  nous  croyons  autorisé  à  négliger.  Nous 
n'avons  pas,  dans  nos  premiers  volumes,  fait  mention  de  ces 
conventions,  et  nous  attendrons  pour  les  indiquer  que  des  Iransfor- 
tnations  nombreuses  sur  les  langues  orientales  en  fassent  sentir 
le  besoin.  Au  reste,  nous  en  donnons  ici  un  aperçu  dans  notre 
chapitre  V. 

Une  de  nos  richesses,  qui  relire  peut-être  aux  ouvmges  quelque 
chose  de  leur  monotonie  et  qu'on  pourrait  accuser  ainsi  de  modifier 
an  peu  le  style,  résulte  des  mots  grammaticaux  et  surtout  des  pré- 
positions. La  préposition  exprimant  un  rapport  ouvre  devant  nous 
le  cercle  immense  des  rapports  qui  lient  les  idées  entre  elles;  pour 
aolSTe  -à  ce  besoin,  toutes  les  langues  ont  un  nombre  limité  d'ex- 
pressions qui  sont  accommodées  par  l'esprit,  plutôt  que  par  le  lan- 
gage, à  toutes  ces  idées  de  relation.  La  pauvreté  de  tous  les  idiomes 
dans  le  nombre  des  prépositions  en  rend  l'étude  très  difficile,  et 
Tusage  seul  permet,  après  de  longs  exercices,  de  se  servir  conec- 
tement  de  cette  espèce  de  mots.  Dans  la  théorie  du  langage,  toutes 
les  acceptions  d'une  même  préposition  donnent  lieu  h  des  mots  dif- 
férents, parce  que  les  rapports  eux-mêmes  sont  différents,  il  y  aura 
donc  variété  dans  les  termes  là  où  le  modèle  mettait  de  l'uniformité. 
Bx.  :  On  lui  ordonna  de, retirer  de  cet  endroit  des  munitions  de 
guerre  qui...  Dua  diu  gujalii  ta  godsfes  ts  poo  odagio  luit  8hfri  te 
ehri  d8ra...  la  préposition  de,  répétée  quatre  fois  dans  la  phrase 
française,  est  remplacée  par  les  prépositions  ta,  ti,  tu,  te,  qui  dis- 
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lioguent  les  difTéreotes  accepUons  dans  lesquelles  elle  a  été  em- 
ployée . 

Celte  légère  modification  peut  se  rencontrer,  quoique  moins  fré- 
quemment, pour  les  autres  mots  grammaticaux  :  tels  que  les  con- 
jonctions, les  adverbes,  les  pronoms  et  les  interjections;  elle  n'al- 
tère pas  sensiblement  la  couleur  du  style;  mais,  en  tout  cas,  c'est 
au  profit  de  Texactilude  de  la  pensée. 

Nous  trouvons  quelque  chose  de  plus  étranger  au  modèle,  il  faut 
en  convenir,  dans  la  transformation  de  quelques  verbes  et  de  cer- 
tains compléments.  Nuns  allons  passer  en  revue  ces  irrégularités 
des  langues  qui  sont  ramenées  à  la  régularité  par  la  théorie  du 
langage. 

Les  langues  n'ayant  été  jusqu'ici  soumises  à  aucune  théorie  gé- 
nérale, suflisamment  légitimée,  ont  toutes  été  le  jouet  de  la  pra- 
tique; Tusage  les  a  entraînées  dans  des  irrégularités  qu'elles  ont  été 
contraintes,  plus  tard,  d'accepter  comme  règles  conventionnelles. 
De  là  des  différences  marquées  chez  tous  les  peuples  entre  les  idées 
grammaticales  les  plus  générales  et  leur  application.  Nous  trouvons 
chez  les  Grecs,  à  côté  des  verbes  actifs,  passifs  ou  neutres,  des 
verbes  dont  la  forme  est  passive  et  dont  la  signification  est  active  ou 
neutre;  on  les  appelle  ordinairement  im^yeiu,  peut-être  parce  qu'ils 
participent  à  ces  deux  sortes  de  verbes;  mais  il  semble  que  primiti- 
vement ils  aient  été  consacrés  surtout  à  la  signification  réfléchie. 
Nous  ne  chercherons  pas  ici  comment  la  pratique  est  parvenue  à 
dénaturer  les  principes  dont  elle  n'eût  pas  dû  s'écarter;  nous  ac- 
ceptons le  fait  lui-même,  et  nous  restituons  dans  la  transformation 
tt*s  formes  actives  et  passives  aux  verbes  dont  la  valeur  est  déter- 
minée dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens.  De  plus,  les  verbes  réfléchis 
chez  tel  peuple  étant  neutres  chez  tel  autre,  il  a  paru  plus  simple 
d'adopter  une  forme  unique,  que  nous  avons  appelée  neutre^  avec 
d^autant  plus  de  raison  que,  cette  fois,  nous  n'avons  de  distinction 
«à  faire  qu'entre  ces  trois  espèces  de  verbes.  Lorsque  la  signification 
réfléchie  est  indiquée  par  le  pronom  lui-même,  alurs  celui-ci  de- 
vient complément  direct  du  verbe.  £i.  :  //  se  précipita  sur  lui;  dia 
dive  gocvglii  tiv  diu.  Cette  règle,  si  simple  et  si  fructueuse,  puisqu'elle 
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ramène  à  une  signiGcation  uniforme  tous  ces  verbes  adjectifs,  si  di- 
vergents dans  toutes  les  langues,  ne  permet  plus  aux  français,  ni  h 
quelques  autres  peuples,  de  conserver  les  verbes  appelés  essentielle- 
ment pronaminatix  :  Dieu  se  repentit  sera  donc  transformé  ainsi  : 
Ubea  dive  gigudiii;  cette  forme  n*est  pas  plus  extraordinaire  que 
celle  du  latin  :  me  pœnitet.  Toutefois,  dans  les  verbes  impersonnels 
latins,  nous  acceptons  la  forme  impersonnelle  qui  est  caractérisée 
par  la  grammaticale  s;  nous  rappelons  ainsi  que  le  sujet  exprimé  en 
français  est  renfermé  dans  le  verbe  :  Ilbee  sigudlii. 

Des  modifications  aussi  peu  importantes,  mais  pourtant  dignes  de 
ce  nom,  se  rencontrent  dans  la  transformation  des  compléments. 

Ramenés,  en  effet,  à  leur  simplicité  logique,  les  compléments  se 
présentent  sous  trois  formes  :  ils  sont  ou  compléments  des  mots 
antres  que  le  verbe,  ou  compléments  directs  du  verbe,  ou  complé- 
ments indirects  du  verbe. 

Le  grec,  plus  voisin  des  langues  orientales,  choqué,  sans  doute, 
des  formes  complémentaires  trop  variées  que  lui  offrait  la  langue 
modèle,  le  sanscrit,  s*est  contenté  des  trois  formes  rigoureusement 
exigibles  pour  l'intelligence  de  la  phrase  ;  il  s'est  approprié  trois 
cas  :  le  génitif,  le  datif  et  l'accusatif  ;  mais  il  les  a  si  souvent  illogi- 
quement introduits  dans  le  discours,  qu'ils  ne  sont  plus  guère  con« 
formes  au  type  de  l'analyse  grammaticale. 

Le  latin,  moins  entraîné  par  cet  esprit  de  réaction,  a  conservé 
deux  formes  pour  les  compléments  indirects  :  l'ablatif  et  le  datif. 

Les  langues  slaves  ont  de  plus  admis  le  prépositif  ou  l'instru- 
mental. 

Les  langues  occidentales  ont  en  général  remplacé  ces  formes 
variées  par  l'analyse  des  rapports,  analyse  Ggurée  par  des  prépo- 
sitions. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  comparer  les  langues  entre  elles  et 
porter  un  jugement  sur  le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent  dans 
l'expression  de  la  pensée.  Assurément  le  système  conventionnel  des 
compléments  est  d'une  valeur  considérable  dans  l'appréciation  du 
siérite  grammatical  des  idiomes.  En  ce  moment  nous  consignons 
seulement  le  fait  et  nous  faisons  remarquer  comment  nous  déroge- 
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rons  aux  priocipes  de  quelques  liogues  en  rerooaiant  à  la  véritable 
origine  des  complémenls. 

Le  latin  nous  a  servi  de  guide  pour  les  complémenls,  et  parce  que 
les  langues  occidentales  ont  surtout  emprunté  à  cet  idiome  leurs 
formes  de  relation  grammaticale,  et  parce  que  le  datif,  ramené  à  sa 
véritable  signification  attributive,  sans  aucune  déviation,  constitue 
un  accident  facile  à  distinguer  parmi  les  compléments  indirects. 
Nous  avons  donc  accepté  le  complément  indirect  proprement  dit 
(ablatif  du  latin),  et  en  particulier  le  complément  attributif,  ou  in- 
diquant ce  qui  est  attribué  à  un  objet  ou  à  une  personne.  Nous  exi- 
geons en  outre  que  ce  complément  ne  soit  pas  précédé  d*une  pré- 
position (1)  :  car  les  rapports  complémentaires  étant  dessinés  avec 
précision  par  la  signification  mAme  de  la.  préposition,  il  devient 
superflu  de  distinguer  la  relation  d*attribution  autrement  que  par 
le  caractère  général  du  complément  indirect. 

Maintenant,  puisque  les  langues  ont  abandonné  la  voie  régulière 
pour  se  jeter  dans  les  anomalies  de  la  pratique,  puisque  c'est  à  la 
théorie  du  langage  à  les  ramener  dans  les  limites  rigoureuses  de  la 
logique,  il  était  difficile  pour  nous  de  les  accompagner  jusque  dans 
leurs  écarts  sous  prétexte  de  copier  exactement  leurs  allures.  Nous 
conservons  donc  rigoureusement  la  pensée,  même  dans  son  accep- 
tion grammaticale  ;  mais  quand,  par  les  caprices  de  la  pratique,  un 
idiome  iiilervertii-a  les  compléments,  à  savoir  :  fera  régir  (suivant 
Texpression  du  grammairien  lutin)  à  un  verbe  le  cas  génitif,  ou 
datif,  ou  même  ablatif,  ou,  etc.,  nou.^  considérerons  le  verbe  qui 
régit  ce  cas  comuic  neutre  et  le  substantif  régi  comme  complément 
indirect;  lorsque,  au  contraire,  comme  on  le  rencontre  si  souvent 
en  russe,  le  verbe  qui  gouvernerait  ce  complément  serait  vraiment 
actif,  on  rétablirait  le  complément  direct ,  puisqu'on  serait  alors 
d*accord  avec  la  pensée  grammaticale  tout  en  négligeant  sa  forme. 
De  même  lorsque  des  compléments  indirects  prendront  la  forme  des 
compléments  directs,  en  vertu  de  quelque  pn'position  (c'est-ù-dire  de 

{\)  Voir  noln*    premier   \olumo    du  Caurs  r9:ui*h'l    <.V    Lnnquc    unittnvUf, 
|Kij:e  s. 
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quelque  rapport)  sous-entendue,  mais  à  laquelle  on  supplée  qu.nnd 
on  est  familier  avec  de  semblables  formes,  nous  ne  laisserons  pas 
subsister  le  doute,  et,  suivant  que  la  signification  en  sera  vraiment 
délermioée  par  le  verbe,  nous  rendrons  celui-ci  aclif  ou  neutre  en 
imposant  au  complément  Tobligalion  qui  résultera  de  celle  déter- 
mioalion.  Soient,  comme  exemple,  les  deux  accusatifs  après  xm 
verbe  actif  :  le  lecteur  reste  incertain  sur  celui  des  deux  qui  sert  de 
complément  indirect.  Cette  irrégularité  descendue  du  sanscrit  nu 
grec  et  au  latin,  s'applique  surtout  à  certains  verbes  qui  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  ces  trois  langues  ;  le  sanscrit  s'exprime  ainsi  : 
shi^hyem  Védan  edhyapeyeti  guruh  (^UÊISe  Y^i  ga«eE£ÇP*ïli  5!2!iESa, 
ou  mieux  :  elpev«e  Védas  gaicocvoli  elpej8a).  Quand  il  s'exprime 
alosi,  le  grammairien  sanscrit  a  en  vue  une  double  aclion  exprimée 
par  son  verbe  de  cause  ;  il  se  croit  donc  obligé  de  rapporter  chcique 
action  à  son  com|)lément  :  le  maître  fait  son  élève  apprendre  les 
Védas.  Notre  transformation,  en  mettant  aussi  en  évidence  par 
l'iotercalaire  «  a»  (I)  l'idée  de  cause  renfermée  dans  le  verbe,  justifie 
naturellement  les  deux  accusatifs  qu'elle  s'approprie.  Alais  quand  le 

grec  dira  :  6  iMipôeznç  noWà  xod  itjBr/6Cka,  iMuaxt  toùc  ^rÔiotôcç  (a  §!!ÎE!2l£a 

pujesc  va  bsrand«;2  gapprendreipî  g  disdpiCf^  qu  mieux  :  a  Socrati  pujesc 
va  bopisc  gicavolei  s  elpevis),  il  faut  déterminer  le  complément  in- 
direct ;  si  donc  nous  le  faisons  retomber  sur  TroVAà  xod  /Atyà^a,  nous 
transformerons  par  pujes&>  va  bapis<u,  et  le  verbe  prendra  la  signi- 
fication française  instruire;  si,  au  contraire,  c'est  à  tovc  iiaBnzàç 
que  correspond  le  complément  indirect,  le  verbe  devra  prendre  le 
sens  français  du  mot  apprendre  :  gicavolei  b  elpevi8.  Les  mêmes 
réflexions  seront  propres  à  l'exemple  latin  :  doceo  pueras  gramma- 

ticam  (giMtruire|n  enfant,  Çrammairçio,  OU  mieUX  :  gCpepla  ulbidc  upro)  ; 

comme  aux  exemples  sanscrits,  où  le  verbe  de  cause  ne  figurerait  pas  : 
svecheihtUani  nerem  gurutvem  viperltam  va  neyenti  (pivîSîSsa  Ë25Eî5e 
!9!!!Ë>^su  ïîlîrsru  ve  gS2!2ËHi£Sl(u,  et  mieux  :  pivlabs»  albae  epapsu 
obsvru  va  gobidU). 
Ces  modifications  de  la  lettre  des  textes,  pour  mieux  s'en  appro- 

(1)  \oir  nolrp  doiixiAmo  volume  du  Cottrs  complet  de  Lnrtfjtie  universelle,  p.  273. 
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prier  l'esprit,  ne  font  pas  subir  une  altération  sérieuse  à  la  foriue 
du  style  :  car  la  forme  littéraire,  quand  on  la  dépouille  des  sons, 
est  surtout  sensible  à  l'esprit  par  la  liaison  des  mots  ou  des  idées 
qu'ils  expriment,  par  les  intentions  calculées  d'après  ces  rappro- 
chements, par  l'emploi  de  telle  ou  telle  espèce  de  mots  mieux  ap- 
propriée au  génie  d'une  langue  ou  à  celui  de  l'écrivain,  enfln,  et  en 
dehors  de  l'idée  dont  nous  ne  perdons  aucune  nuance,  par  les  ha- 
bitudes grammaticales  qui  développent  ou  contractent,  élargissent 
ou  resserrent  la  phrase. 

On  a  dû  se  convaincre,  par  la  lecture  du  chapitre  précédent,  de 
tous  les  avantages  qu'offre  la  transformation  substituée  à  la  traduc- 
tion :  or,  jusqu'ici  celle  dernière  seule  pouvait  donner  une  initiation, 
bien  imparfaite  pourtant,  à  la  littérature  d'une  langue  avec  laquelle 
on  n'était  pas  familier;  quelles  que  soient  donc  les  légères  atteintes 
que  nous  venons  de  signaler  &  l'exactitude  des  formes  d'une  litté- 
rature, nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  jusqu'ici  aucun  pro- 
cédé aussi  efficace  n'avait  été  présenté  pour  acquérir  la  connais- 
sance d'une  littérature  dont  l'idiome  parlé  ou  écrit  reste  inconnu. 
Nous  pouvons  ajouter  à  cette  conclusion  cette  redite  sur  laquelle 
nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  des  lecteurs  :  que  la  trans- 
formation n'exigeant  ni  un  long  temps,  ni  un  talent  remarquable 

PREMIER  EXEMPLE. 
Transformation  irrammatlenle. 

1Ç«A  P8EA;  5Î*]!£A  PHBîA. 

FIESKO,   VERRINA,   ROMAND   (tibo  pHo  tableann)^   SACCO,   BURGOGHINO, 
KALKACNO  (1).    (Pudv.  /finclinaiionh,  f^^^y 

FlESKO.  (Dlw   tigag  bPJîiHa  *irénUèr{)    bon  accudlp     p^è  MigwcA 

aîPJA  I   Pwfra  hl'nportanccrn  circonatanccra  gcondulrelj  (Jjj 
jajO   b^^mnletg    (yb    (JyQ?  —   Dca  JUVU    j«g,    b£!î!Ié 

(1)  Noms  des  conjurés. 
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pour' être  effectnée  convenablement,  tons  les  cavrages  declsngw»; 
élrangèreft  seront  aisément  introdaîts  chez  le  peuple  qui  enlfera  le' 
plumier  dans  la  voie  qoe  nons  offrons  aox  lettres;  enfin,  que  les 
aoteurs  eox-mèmes,  surveillant  désormais  de  leur  vivant  le  travail 
du  transformateur,  se  présenteront  seuls  et  sans  intermédiaires  de- 
vant leurs  juges  dans  ce  langage  universel. 

Nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur,  pour  les  exemples  à  Tappui 
de  nos  assertions,  à  nos  deux  volumes  du  Cours  complet  de  Langue  . 
universelle;  il  trouvera,  en  effet,  dans  cet  ouvrage  des  morceaux 
transformés  grammaticalement  dans  la  première  partie,  et  avec  les 
deux  analyses  dans  la  deuxième  partie  ;  mais  nous  allons  en  citer 
ici  de  nouveaux  sur  une  demi-douzaine  de  langues. 

Nous  plaçons  l'analyse  grammaticale  en  regard  de  l'analyse  com- 
plète; nous  rendrons  ainsi  la  première  tout  à  fait  intelligible  en 
donnant,  au-dessus  du  tiret  substitué  au  radical,  la  signiflcation 
même  des  termes  du  texte.  Les  mots  français  ne  rendront  pas,  il 
est  vrai,  les  nuances  aussi  sincèrement  que  les  transformations  ra- 
dicales, mais  ils  permettront  à  un  français  de  lire  couramment  un 
morceau  de  littérature  étrangère  ;  il  lui  suffira  pour  cela  d'avoir 
étudié  deux  ou  trois  jours,  au  plus,  notre  analyse  grammaticale. 


PREMIER  EXEMPLE. 
TransformailMii  complète. 

UC8PEA  II ;  UC»PORA  17. 

FIESCO,    VEHRINA,    ROMANO  {tibo  ptiO  ^jto)^   SACGO,    BbRGOGMNO, 

CALCAGNO  (pudoL  gactjbUcù  divt). 

^ICSCO.  {Di<a  tigag  hohyjia  igHcori,)  Udijode,  paê  bibidegô 

ildubiê!     P&ifra    bobivira    obara     gacibili     dis 
jajo  bojadoc  tyb  dao?  —  Dea  juvu  jsg,  bidué 


18 


21U 


Verrina. 

FlESKO. 


B8RG0GNIN0. 
FlESKO. 


Verrina. 

FlESKO. 


ROMANO. 


APPLICATJON 

frère^    VerrinaiS?     Dq    r^q    jovi    CSSËIa    Sé,    dee    la 
^nnaissanceg  gre»   paa  ££S!Ëoc  jeg  hldttigencc,^   ly^e 

deo,  vada  pas«  SËÎsoc.  Glei  disa  jeg  (ode  o  b<^!!!!?o 
ÈS!o,  vad  da  pae  Ï2l!£2e  gË!S-E£!zÉlia? 
i.qjcu'ni  diu  jeg  jlufy,  I!^Ë2é.   W^HTËra  E2!!ïra  lu» 

jOJeg  pise  bfdfSe  !Ë^  rrcourbern.  yiv  juba  jivou 

Jeg  juba  tybe  ro  bÇHd2ËÎÉro  £i£Ë!2!îro.  Dea  loe  dau 
juva  gâir^s  ^^^%  vovo   daa   b^a.  glo.  (Tyb 

BfSrgogninonA    bon  «ccueilp.      ])]eun^e^     héros^  {     para 

connaisMncern  gli  jogw  bI™!LIS!lra,  \ùA  para  2!Ëâ§ra 
gli  hmatoritéra.   Uta  dioc    pyre  £Ëi!iS2re  tyv  dao 

rr«inéUorationa  ? 

Da  gla  tiv  o  !SEîËo. 

VcnriM<S^   dua   g<Mrcln  dau,   vad  poa  HleaneMea  o^altera 
pea  gcndrcfl  ]devenirs   gdevoir|i,   f:receYolrnp   pae  pude 

tfeikitiuonp  tyb  poro  âî2!îro.  Da  lia  die  jubu  jufob 
crCdîTa,  va  j»fi  ma  da  bOSE!^  gsé^  vy  dia  a  doa 
grei. 
Posa  op<p»onsa  g^H  dae  hwgueUp  tyhe  paro  ËS^ro. 

{Tyb  w   puoa.)    Saccoé?    KalkagnoiS  ?    bESEÊra  b£ïï«Ér« 

appariUonr^  (ît  paso  cbambresp]  jy^ag  gPODToirra  da 

dae    paro     ctnpressement  à  gcrvirrn    ghumiliations     vqv 

■     G»nesri  br22Ë!^??r«  ornemcntr/y  dia  Ipasaer  àcOtfL^^    Ya 

jfga    gSlHîIa    da    p8e    pèue    ^e,    dau    jadi 

étrangerp^  vibc  bt^ommandationp  juba  ^im  p^Q  Mignen 
cerclen. 
Disa  gli  p8a  BÊÎHBïa  jybt ,  hgradeug<>té<$  sdgneuré^  Romanoa 

l8bo  22280,  d»a    dive   lyo  ï2!o   lyb  ri   OîîïïiSri 

gnourritureli^   pulise  SÏÏÏ2ïîse  g«I2!Eli  Vad  pie  Pinceaap^ 
va  jogi  hprésenccfl  gJJ  (tSbopHro  hprofondm  révérencern) 

re   b8E!îîËre   liEiSre  lib   p8o    Brmus-têten  (i)  lab 


(1)  Dans  les  mots  composés,  le  premier  ladica!  est  coiiiplériicnt  tUi  second  ;  ici  : 
i^te  de  hnitus. 
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Verrima. 

FlESCO. 


B^RGOGNINO. 
FlESCO. 


Verruva. 
KiBsca 


Romand. 


elgoé  Verrinaé?  Da  ma  jovi  cricifa  se,  dee  la 
giUibes,  gre»  paa  icaa  jeg  bliloda  tybe 
deo,  vada  pasa  yjodsa.  Glei  disa  jeg  Iode  o  bojudco 
eb»reo,  vad  da  pae  Verrinae  goboagodlia  ? 

LojScni  diu  jeg  jlufy,  Fiesco.  Bohedira  oheroc  li&> 
jojeg  pise  botufîse  yjose  cropugia.  Viv  juba  jiv«. 

Jeg  juba  tybe  ro  bigitro  iduro.  Dea  loe  dau 
juva  gubis  gibobiâ,  vovo  daa  bojagia  glo.  {Tyb 
BHrgognino,)  Udijode,  babivé  elhalié!  para 
ebedara  gli  jog&>  bobecara,  v&)d  para  idubira 
gli  bobigidra.  Liu  dia  pyre  ic8bidre  tyv  dao 
crogy  veda  ? 

Da  gla  tiv  o  8bodo. 

Verrinaé,  dua  gubilii  dau,  vad  poa  babiva  elhida 
pea  elgyja  lobabas  gibabuli.  Gipune  pae  pude 
ipagse  tyb  porc  ipagiro.  Da  lia  die  jubu  jufob 
cruba,  va  j8fi  ma  dà  bivsbua  gsé,  vy  dia  a  doia 
grei. 

Posa  icibisa  gabli  dae  bivcbee  tybe  paro  ezgyro. 

(Tyb<apuaa.)  Saccoé?  Calcagnoé?  bogitoroc  bobatrx 
ib&ivira  tit  paso  caboso!  jubag  gibybira  da 
dae  paro  epigadro  gijabos,  vov 
C>enuri  bridebura  8jyra  dia  locapel&>.  Va 
jfga  gacybola  da  p8e  pêue  elbadie,  dau  jadi 
elbad8e,  vibe  bepajide  juba  tilu  poo  bepajovo 
ebebugo. 

Disa  gli  p8a  8ljea  jybc,  bepibsé  ubfveé,  Romanoa 
t8bo  ubebio,  d8a  dive  tyo  ev^jpo  tyb  ri  ogebari 
gadoli,  putise  evevese  gali  vad  pie  ttjefee, 
va  jogi  babedea  gli  (tSho  ptUro  bodijoro  acyboro) 
re  bopîjrc  opogre  tib  p8o  Brulusyjoo  (\)  tab 
gajus. 


{!)  ro»  la  Dolc  ci-cbnirc 
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FlESKO. 


ROMANO. 


FiBSKO. 
ROMANO. 


FlESKO. 


Verrina. 

ROMANO. 


YERIUNA. 


APPLlCATIO?i 

Pire  ïïêiiïre,  522!î22é.  Pira  ««'tressera  gli  p8ra 
«iMéra  pasi  Ë5!!!!«8i.  Da  g^ïHlS^la  dire  hîîîES.  ^rti 
gli  ra  blîliîra  Sîiiara  ri  2i!H5ri.   Dobra  lii  jubu 

££&ÎH£?8f,  dogra  lii  homme,  rrfa»rca.   DcaSe  gE£!£îHE£lo» 
dite  Vwd,  52™2D2é  ? 
§£Î2£i  te   si  biîirrSÎSsi  «lîiMËsi.    Tsb    Florenccm   |é«ï| 
paa    fihnorta    Herculea     para   Clfapâtrcra    lib    l£2i2£rO, 

a   clîsdîa    Àjîîa    itb   52!ESro,    J8ga   a   !îfî2*a    ri 

monde  «ndenri  ,,,  Ullo  VaUcann  jiify  jse  relcverL,. 

Va  pwfra  gli  bei^SSûira  pii  ^'"^««"1  occupatjonra  ? 

Dia  gli  rribaiidonn^  bSlSËSHlé  i!«!g5«îi£é,  sa  ÎHïïliËSsa  si 
fi^si  gfgccvoiripî  blJeSHse  8EBî!!«se,  vad  sa  Inmi^sa 
si  aîSsu  Tog  p8o  pubeo  issssîo  jic  IlîLÎlîLli  jubn 

ra    hpapierra    couronnera.     Jiga    gli    para    b*SîBî£ira 
œuvrera 
^rAM  vréparern'j   Dia  gB2HÏ2!rlew  jeg  hll^IHES*  r.rirenira 
Sé.   Da  gla  jogob  h^ntier  he»tr«ordinaire  hcalmea  ;  pasa 

pudsa  îîssa  gépreuve  swiUeii  p^^e  pubere  b!îfï2ï32?re 

reposrp     hcntier    hop^cturcrp    lybe  ri  hbcaori  natoreri. 

G^n<u  dia  pye  tahieaap  j^jb.  pa  loa  dau  p{$se 
bmige  fttese  jstav  gEEfEîTîIs.  LE!2££n8  jlcid,  paô 
•"lié.    Daa    giplo  da«  h«!î!i££   u    «2i«£u    gUïrsss. 

G^îs^Db)  dia  pie  ^ableaup  jtib. 
(LisnZli  HpucS.)  Jogi  jattcntionQ^  jtjb,  Genevois^  f 
(nmeurm  se  tableause  jyboi.)  Sa  ^omiftreQa  gfalloirlî  Ub» 

ro  ÇËlro  llHilis.    GSîHnw  dia    poge  i!5«iHe  jtiv. 

Poe  nw  dia  gfairc  tomber^    Hbien.  (/),Vi  ]mettrcU  ^,y  ^.^ 

£^ro.)    Disa   gli  ra   ^isioirpra    ri   I!i£!îi!£ri  va   i 

Appius-Claudiusj      (Rtcmpuntrrn    émotionhplctnra  pauscm 
jîÇa.  pudoL  re  peinturera  gÇontemj^\^,) 
{J>ibo   PJ!i»2l£nro.)    Tcalmenft  jiib,    bSËÎDHé   E*£?é!    — 

LSÉïïiie  dea,  iïiâilé?  —  Vig  jajo  bPî!£«La  l5LJ^Ii 
p«a  Cojilia,   Bonîiîin^.  _   nio  lib,  D?E^ô.  —  Sa 

gucrrc^glaivcga  lluirejl    j)ao  ijb    lîiiîlSc    îiÉîîllS!^.  — 
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Fjesco. 


ROMANO. 


FIESCO. 
ROMANO. 


FlESCO. 


Verrira. 

ROXANO. 


Yerrina. 


Pire  yjavre,  Romanoé.  Pira  ezpugira  gli  p8ra 
ezgï$dra  pasi  egavisi.  Da  gidula  dire  hego.  Etara 
gli  ra  bod8pira  yjocvra  ri  ogebari.  Dobra  lii  jubu 
olgopesc,  dogra  lii  albabc  craba.  Duse  gbjelw 
dioc  Vfiitd,  Romanoé? 

Obabigc  te  si  bagibosi  ovicesi.  Tcb  Florenzro  loli 
paa  clag8a  Hercula,  para  Cleopatra  Ub  Venisro, 
a  clihica  Ajaxa  Ub  Romro,  jcgoc  a  elhalia  ri 
ojudogri ...  Utio  YaticaDO  jufy  lacyfeL. 

Va  p<ufra  gli  bovera  pii  Hjefei  agecara? 

Dia  gli  cripigua,  bepibcé  ubcveé,  sa  otisa  si 
itosi  gîpubelei  blojybese  ypbse,  vad  sa  otisa 
si  agabisi.  Tog  p8o  pubeo  ovadio  jic  loteboli  jubu 
ra  butudera  opwligra.  Jcga  gli  para  bojft>dera 
agecora. 

(Clobeda,)  Dia  gibyleu  jeg  hlovoje  craciga 
se.  Da  gla  jogob  hojateg  hobeto  big8coa;  pasa 
pudsa  asa  gigevli  p8re  pubère  behatire 
ocsre,  hojateg  bodcfugre  tybe  ri  bopeviri  ogebari. 
Gapogenu  dia  pye  8jie  jtib.  Da  loa  dau  p8se 
bibuse  ebcbese  jHtav  gobeds.  LodaTn8  jicid,  .paè 
ildubiô.  Daa  giplo  dai  hojateg  u  eltau  gipibis. 
Gap<ugeO(u  dia  pye  8jie  jtib. 

(Lobudoli  8  pucH.)  Jogi  lican8  jtib,  Genuesêl 

{Gaptugili  se  tataguse  jyhta.)  Sa  otisa  gibabuli  tibu 
ro  od8pro  lobybis.  GapibiDu  dia  poge  &)taree  jtiv. 
Poe  nu  dia  gocuvs.  Hibi.  (Dia  lodabigli  tiv  ro 
od6pro.)  Disa  gli  ra  utegra  ri  Virginiari  va  i 
Appii  CUidii.  (Bovujra  igtlhohyjra  oftigira, 
jtgoL  pudoL  re  ^jere  gajiviUû.) 

(THbo  igtgro.)  Lîgwcioe  jtib,  habité  elgeé!  — 
Lajbdie  dea,  elvacié?  —  V<g  jajo  bav&>caa  lodabuli 
pia  ebia.  Romane.  —  Dio  tib,  Romane.  —  Sa 
ebl8liicsa  lolybili.  —  Dao  tib,  ebié,  Genuesé.  — 


278 


AI'I»U(;AII03i 


FlKSKO. 


Verrina. 


FlESKO. 


fi^RGOGNlNO. 


Verrina. 


FlESKO. 


ROMANO. 


FlESKO. 


Jijo  lyd  ^Sliiol  jijo!  jijo!        (Dia  lae^tieuuaionu 

tig  SO  veintureMn.) 
(Clr^a  tyblo  veintren)  ÇdemandeL,  ^[^  jiivp  approbtiioni  t 

pyra  îE!ra  g!!!isli  poe  bTîlHîe  honimçe  lyblo  Wî£k2S?o 

^Cr^iêementg^)  Jcga  lÔ^la  da?  jega  gL  di«  CrîïïSfa? 

HBbjem^  Va  isltra?   Dea    jiga,   Ei«koé?  a  «ïîïïa 
LiSSie  dea?  ty  v  pujeso  SSSSISSZ^  lie  dea  iËiss  cr^!*Ë!a. 

Poe  Romain-têt CA  geftimer|p  (Jea  hadmlraMcA  T  p^g  \y\^ 
diO.  Jcg  80  liSEESO  Ircgardnp  jlyb  I  Poa  expressiona, 
vuba    b5!2!!£ïï£a,    Vuba    hfemmea  f     Pojfra     vétusiérn 

javuj  li  rw  crQ^r»  iilïSrwî  P«fra  THÎHfiîÉra  liv 

rrételndren  regartn  J  _  RtelmiuMeRa  !  hPivinitésa  f 
RomaDO^  f 

VeninaiS^       g|J      Josa     pera     rrattentcra     bl!î!!SEîS2!£ra 

effetfa? 
nprcndrenp     conragcp       ûbé.     Dteua    gISlÊîlii    6    62*6     i 

Fi^koi,  Dia  g!É!!2i£li  tyv  o  dapo  IÇ2°îE!ê[8. 
{Tyblo  pg^wirg/,  )  jag^  disa  gli  pjTa  b?22î!£rra  î!Hï2ra, 

Romano^.      Pysa     moeUesa     gll      rr^P»'senientQa       I)i« 

l|ouçhwnw  pulo  P'nceaqo  jovug  jlyl).   Vibe  lybe  i 

artiste  î  admiration  m  gOMbiiJa  (]a  se  ouvragcsp.  ta  g^f'^^'s. 
Da  gPouvotrra  jcga  IprésentR^  va  Uuer  ie  temps^^  ya  p»se 
terre  iremMementftp  g^.entendre.q.  nprcndren..»  dia  pyse 
peinturcRp  jiic«.  nfaUoirra  da  di8  pOe  Virginia-tétep 
gpaycments^  gdevoifra  da  di8  SÊîSre  labe  CffO 
gdons.  Cprendren,.»  diajtiCa. 
Tabil  hoonenrrn   gHîïÇrli   dive  a    «[^^2L.    Da  goffrandcU 

dise  dis.   (Dia  gy2Hi£^lijticoL.) 

P8ra     bE21ra    patjçnçîra,    R«>niano<&.    (^Dia  ImarcherU  i^g^ 
hmojesién   pjji^o    titso    ^JUBHHÈLCso,    va    l^J^kUlx    tyb 


PUBSCO. 


Verrina. 


FlBSCO. 


B8RG0GNIN0. 


Yerruia. 


FlESCO. 


ROMANO. 


FlESCO. 
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Jijo   tyd   Doriao!  jijo!  jijo!  (Dia  lapapli 

tig  so  (ateso,) 

{Clatogea  tyblo  ïiljeo»)  Gudalu  dia  juve  ipogei? 
pyra  etara  gobli  poe  babice  albabe  tyblo  babivico 
ilb*»veo. 

(Craguta.)  Jiga  lala  da?  jcg«  gl&>  dioc  cracibeœ? 
Habef,  va  yb^dira?  Dea  jiga,  Fiescoé!  a  elvacia 
lagali  jog6>,  Fiescoé  ? 

Lajele  dea?  tyv  pujeso  otapso  lie  dea  yjodsc  cricif^. 
Pœ  Romanlyjoe  gic8begle  dea  bigaje?  Fug  lybe 
dio.  Jcg  so  azbadoso  lajioe  jtyb!  Poa  avcadega, 
vuba  bifBdia,  vuba  babadea!  Pwfra  ava>gera 
juvuj  ti  r&>  cropuperru  yjogirtu?  Pufra  idojera  liv 
crotifeo      ajio!     —     Boburysa!  bibebisa! 

Romanoé  ! 

Verrinaé,  gli  dosa  pera  crigobra  bopejera 
obigra  ? 

Gapejoe  idi5de,  elgié.  Ubebia  gapajelii  e  yjade  i 
Fiescoi.  Dia  gibabili  ty  v  o  dapo  lidocbus. 

(Tyblo  ^Ijeo.)  Jag,  disa  gli  pyra  bojoidsra  agecera, 
Romanoé.  Pysa  yjwtesa  gli  crohuvesa.  Dia 
lajyno»  puto  8jefeo  jovag  jtyb.  Yibe  tybe  i 
eltai  igajero  gicifla  da  se  ogwse  ta  gododas. 
Da  gibyra  jcga  labes,  va  lihovis,  va  p8se 
ydiocse  ga>ajas.  Gapen»  dia  pyse 
8jese  jtico.  Gibobura  da  di8  poe  Virginiayjoe 
gedodis,  gibabira  da  di8  Genure  tabe  edodio 
gipfds.  Gapen»  dia  jtica. 

Taba  epajovro  gedodigli  dive  a  eltaa.  Da  gipedigla 
dise  di8.  (Dia  gipli  jticoL.) 

P8ra  bojytora  il»gora,  Romanoé.  {Dia  lacegli  tHbo 
bopijîo  acayido  titso  taboso ,  va  liculi  tyb 
pubso     opiso    ta    licas,     Jufo  gajigeli   &   pua 
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rlhêsUatiann  va  h'£l3££ÎIia  ;  juft  (j/lfremireU  dia  éSËSÊTîe 

tiubu  ro  ^f^^ro,  ç^SSàHÈfli  die  tig  so  çs{5£î2ïso.) 

LïSîîïne  i«ga,   B«2H«é  !    (Jajeg  bfSIËSEa  va  tuba 

'  ittq^ro.)  Jojo  bSSEËa  lattitudeiw  (Jea  Zf ,  vovo  dea 

ïfse  tug  Cr<D2ÎÎ8&i  ^Sg)  glmitatioDlp^  va  bCHËrc 
ftJtrt  ti»g  hPCtitn  fraisft  giroinnitamé|e.  Dea  l»c  Urgncrlp. 
I8b0  i»fite.chalearrn  ^  ri  Î5»ÎÉSîË2Srî  bw22Ë!?SU 
marionncttcgji^  lul  cttnrsn^  lui  hMthchaleorrn  îïïSrO; 
greoTeracrlA  tyran>  lîy  toHero  j  g|e  dega  p8a  bCHÏEÊJ^a 
«dareQ.  giàirelp.  républlcnier>  t8g  p80  P>"«»"n  hHbertén; 
gpouYoirIff  perc  hproprer»  chaîner^  jeg  gËl!s? 
^^tefa/i  dignitéri  va  rlordoimern)  fi  !  pera  SïïIÎÊra  gU 
prestidigitation ra , , ,  a  «PParencca  jcéder  la  pliccri  ru  r^!!î^ru  ! 

I)a  lia  cr!^i£Sa  dovse  dea...  jubu  ge±!^lie. 


Il  suffira,  pour  quiconque  aura  étudié  l'analyse  grammaticale, 
de  quelques  jours  d'exercice  pour  comprendre  la  transformation 
grammaticale  d'une  langue  quelconque.  Ge  procédé  est  bien  loin 
sans  doute  de  la  transformation  complète  dans  laquelle  la  pensée  de 
l'auteur  est  exprimée  dans  toute  son  originalité,  et  où  la  lecture 
n'est  pas  gênée  par  la  combinaison  d'un  radical  étranger  quelque- 
fois impropre  ;  cependant,  et  quoique  le  sens  arrive  à  l'esprit  par 
les  yeux,  sans  le  concours  de  l'oreille,  il  y  a  déjà  dans  cette  pre- 
mière analyse  les  matériaux  nécessaires  pour  apprécier  la  langue, 
l'auteur  et  le  mérite  littéraire. 

Au  premier  aperçu,  on  reconnaît  dans  cet  exemple  une  langue  riche 
des  mots  que  nous  appelons  grammaticaux;  les  temps  d'js  verbes  sont 
décomposés  avec  une  profusion  analytique  :  j'aurais  oublié  est  rendu 
par  da  ma  cr2H^>a  se  ;  les  auxiliaires  peuvent  se  séparer  à  de  longues 
distances  du  verbe,  le  précéder  ou  venir  après  lui;  au  lieu  du  participe 
passé  après  l'auxiliaire,  nous  remarquons  souvent  l'infinitif;  les  coo" 
jonctions  sont  rejetées,  au  milieu  des  phrases  dont  elles  sont  le  lien, 


A  LA  CONNAISSANCE  DE  TOUTES  LES  LITTÉRATURES.    281 

clictafia  va  bitotdea;  juft  gapeli  dia  e  Hljee 
t(ùbu  ro  yjavro  gacibili  die  tig  so  ^jeso,) 
Lacigene  jcga,  8ljeé!  (Jajeg  bivtbita  va  tHbo 
atfHdro.)  Jajo  biveboa  lav8le  dea  zi,  vovo  dea 
agase  t6>g  crag8s<u  &)Cigs&>  gobuvile,  va  bopiri 
obrt  U>g  bopyo  ed8jio  govajole.  Dea  luvyvile 
tbbo  ucaohovro  ,  ri  icori  b<uyj8su 
elbygoavsu,  lut  yjutuso,  tut  hoblohovro  agiro; 
gopï$gule  elvacic  tivcapedoro;  gle  dega  p8a  bepcvea 
eipujia;  gable  evajerc  t8g  p8o  8jefeo  bepufuo; 
gibyle  perc  bedabrs  ev8pujri  jeg  gop8gas? 
{Bokyjia  avtidri  va  clujaa)  f\  !  pera  agecera  gU 
ebwpera  ...  a  otoba  locaferi  ru  obru! 
—  [THbo  av^idotro,  vovu  dia  se  Hjise  goctceli.) 
Da  lia  craba  dovse  dea...  jubu  gvjelie. 


plus  loin  qu'il  n*est  ordinaire  ;  le  présent  s*empIoie  pour  le  futur  et 
cétui-ci  pour  Timpératif;  des  mois  grammaticaux,  adverbes  et 
prépositions,  surajoutés  au  verbe,  modiflenl  sa  signification,  et  ces 
mêmes  mots  pris  isolément  (par  exemple  :  jlic»)  font  sous-entendre 
le  verbe  lui-même,  etc. 

Plusieurs  de  ces  caractères  ne  permettent  guère  de  confondre  ces 
formes  grammaticales  avec  celles  du  grec,  du  latin,  du  français,  de 
l'italien,  des  idiomes  slaves  et  des  langues  orientales  ;  s'il  y  avait 
balance  un  instant,  ce  serait  peut-être  entre  l'anglais  et  l'allemand  ; 
mais  la  décomposition  des  temps,  les  inversions  réitérées,  suffisent 
pour  faire  rejeter  l'anglais.  D'ailleurs,  les  trois  genres  n'ont  pas 
permis  de  donner  le  change  bien  longtemps,  et,  à  certaines  habi- 
tudes, l'allemand  se  découvre  sans  laisser  aucune  incertitude  :  c'est 
ainsi  que  les  pronoms,  même  sans  interrogation,  suivent  quelquefois 
le  verbe  dont  ils  sont  sujets  ;  que  la  troisième  personne  du  pluriel 
et  quelquefois  du  singulier,  remplace  la  deuxième  du  singulier  en 
latin  ou  du  pluriel  en  français,  dans  le  dialogue,  etc. 
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Nous  ne  faisons  qu'indiquer  certains  traits,  ne  voulant  pas  nous 
arrêter  dans  cette  étude.  Un  semblable  travail  formera  désormais 
une  véritable  science,  dont  notre  procédé  révèle  Texistence.  Ce 
qu'il  importe  dans  notre  application,  c'est  de  reconnaître  la  langue 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  transformation  :  car  si  nous  ne 
pouvons  la  confondre  avec  aucune  autre,  sa  littérature  se  détachera 
également  au  milieu  de  toutes  les  autres. 

Quant  au  mérite  de  l'auteur  et  de  son  œuvre,  il  faut,  pour  porter 
ce  double  jugement,  avoir  étudié  les  différents  écrivains  qui  se 
sont  servis  du  même  idiome  et  les  ouvrages  du  même  auteur  ;  or, 
c'est  ce  que  notre  méthode  permet  sans  aucun  embarras.  Ce  qui 
frappe  ici.  c'est  la  différence  des  règles  de  l'art  dramatique  adoptées 
par  cet  écrivain  et  les  auteurs  dramatiques  de  Rome  et  d'Athènes. 
Ce  n*est  ni  cette  sévérité  magistrale  qui  se  soutient  toujours,  dans 
la  tragédie  des  anciens,  au-dessus  du  niveau  des  sentiments  vul- 
gaires, ni  t'allure  toujours  simple,  calme  et  légère  de  leur  comédie. 
Nous  reconnaissons,  par  la  fln  de  ce  morceau,  que  nous  sommes 
dans  une  sphère  où  ne  doit  pas  atteindre  la  comédie  ;  or,  dans  tout 
le^cours  de  cette  scène,  nous  sommes  initiés  à  une  conversation, 
ornée  peut-être,  mais  dans  les  habitudes  communes  d'un  peuple; 
les  passages  mêmes  où  le  sentiment  s'exalte,  ont  une  teinte  de 
familiarité  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  la  tragédie  française  : 

deuxième;  exemple. 

TraHmformatloD  ipramnkaileale. 


Tue  pujesMjtabzy  dubag!Hîsi,  fc  ^9!E!2«ô  Athénien^ ^  si£2±!rLU  dau,  re 
te  y  ÎSHy  »>i«i^t««nccrp  Mvidencerp  cltîL^sire  TU  ï3!«ru  :  Jeg  jute  za 
tit  soi  crP^^Sîîsw  WîSfl^  Sa  vcbi  c  <|«2!H|bîtoresoc  Phni££5^,  léutg^^  va 
ecre  b2!Si!!5re  va  ^s^^ssre  pubère  rpossewion,  va  sa  briSE2!!£Sî£st 
pudsy,  re  tyv  o  SB^mo  sÉIiJSlre  c2I2!£i  puvre,  vad  re  tybo  digi 
irtilri,  jobeg  zab  b!i!*E2îri,  jogs  ri  digy  EïilLiri  ge22*£s  E2Hre  gsé. 
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ferrina  dégaine  contre  un  tableau  et  son  enthousiasme  échoue 
contre  le  rire  de  Fiesko.  Ce  dernier,  qui  laisse  enfin  échapper  dans 
les  dernières  lignes  Tardeur  fiévreuse  dont  il  est  enflammé,  se  sert 
jans  ses  expressions  de  mots  que  la  tragédie  n*oserait  introduire  : 
•  Tes  personnages,  dil-il  au  peintre,  ne  sont  que  des  marionnettes,  » 
st  il  fait  pirouetter  son  tableau.  Ces  faits,  ce  langage,  nous  ont 
jléjà  fait  pénétrer  dans  le  drame  allemand. 

Hais  en  examinant  de  près  ce  morceau,  en  étudiant  cette  phy- 
sionomie de  Fiesco,  déguisant  sous  des  apparences  de  gentilhomme 
les  traits  profonds  du  conspirateur,  nous  rendons  justice  à  la  belle 
composition  de  l'auteur  allemand. 

L'éclair  que  fait  briller  à  la  fin  l'àme  passionnée  de  son  héros,  a 
ité  habilement  amené  par  les  eflbrts  stériles  de  ses  conspirateur?, 
[^e  langage  de  Fiesko,  noble  dans  sa  familiarité;  l'humeur  farouche 
le  Verrina;  la  couleur  artistique  du  dialogue  soutenu  par  Romano; 
e  contraste  entre  la  froideur  apparente  de  Fiesko  et  la  chaleur 
étudiée  de  Verrina  ;  tout  cela  est  renfermé  et  exprimé  dans  la 
ransformation.  A  cette  lecture,  l'àme  s'échauffe,  se  trouve  comme 
iransportée  au  milieu  des  personnages,  si  bien  figurés,  et  le  lecteur 
l'est  pas  surpris  de  trouver  pour  le  mot  de  l'énigme  le  nom  de 
khiller. 


DEUXIÈME  EXEMPLE. 


TraDsformadoii  complète. 


Tue  pujeso)  zab  zy  duba  gajesi.  f^  albabô  Alcnaiè,  sicupeli  dau,  re 
le  y  ilbebiy  epire  bicudure  clisire  ru  8baderu  :  Jeg  jute  za 
lit  Sa»  crovesb)  obas».  Sa  vsbi  i  cleh^dsoc  Filippo  iasé,  va 
ydajore  bodegere  va  agidore  pubère  cedabis,  va  sa  brobivesa 
pudsy,  re  tyv  o  ehao  icsbidfe  puvre  cubas,  vad  vs  tybo  digi 
ebafert,  jobeg  zab  bivadirs,  jog«  ri  digy  ebigori  gic8bos  op8rc  gsé, 
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M«!î?ru  pubera  va  Milî5ii*ru  juga  i»embwii  bicHfaitm  sfîMssdi  vej, 
Éj  bomm^fr  Aî5£îi«é,  dosc  jovn  g£M2î2>s  das,  VfC  jeg  bi«nîU  lybe  daa* 
pop»  gsé  l«qnbie>rn  sy  î»2«£çegy  ;  y^gg  gH  gy  b>!l?E!?sy,  jubo  za  sy 
brkootegy^  jeg  jubu  îîïïsff  va  iifïc  d»y  gleo  jodi  ew«!2ora  gEîI2iî2s 

CS!2Î25<,    V«b  jUVi  y  Uibu    rO  bonne  d^ncern  rraccordery   alliéy   vab   Va 
IV. 


Se  zab  Vcj,  Te  52B»?>?.è  AihénienA^  re   P<"^'PP«^î    PoisMn<yrg  g4^0s,   va 
tMg  pOw  «I  <'«^<»«»-»  gqitrainemenU;  gj  devoir^,   gfaires  dCf ,  jCg  hibi  I^SS 

gpaneria,  Tfttbe  dttso  ?  Vcbo,  dau  s!«!nËî!:li,  pudsc  d8jss  zy  g^mî  duba 
lyv  posu  didu  zab  g^Els  t^wne  opinioon»  pubère,  da»  za  jeb  hibi 
r!!!2sè  :  Dîa  zab  Vibi  jado  plujesc  tava  ro  E!!Él!!îro  gâil^Ièi  ro  diî, 
j«dod  bl*<pwMnta   tybu  piid»  r?!^li  :  dea  za,     jado   blf^îl  vad 

Icoovaiableni  |sc  servir|/^H  s«  ^Sw,  jadod  hlœnsjdérablcrft  bontepe  gmériterlAH. 

Dose  zab  Vcj  gPMaer  ma%  >i>nc<|fta  :  Va  vibî  vy  ttsbo  linUro  duba,  b 
bommçgc  Atbénign^^  l«îî2!21rai,  jfgad  zy  biSîEîËîHIe  die  gî^mi  cr^^o^sôe, 
jeg  t»bu  dîgo.  D^<s»  vcj  diga  zab  grederabien  »  tybe  dio  d*$»!s!£rrs68 

rrcoonriaMDcerp^  <|e8  za  fHWitionrp  Iconvenirli  gUrerg^    lyy    jJosy,   jeg^  jogi 

g!S!rla  e  oç^^ne  si  lubis.  D^vsa  za  va  lice  pos»  IlHîIi  va  hl«^«>tigiaa 

gli  gcnteodresi  pudi  de«,  va  bGî5^«51£S«,  ff  booamc^  Atbéoieo^^  ijf  dîgO 
g«gpM«'mi  zy  d^hconem'ï;,  r.^wiloirx  h^SÊQ  1E22S,  dOHc  g*!]?S  g«««*loa.  Se 

zab  v«j  hr^jorep  va  bCïSise  g^ifaomiMtiooQ  (al  §0  g,  cr^îESsêse  g?2SÎE5S, 
«?2!H!!i«re  gsé  duba  zy  g''V'^raii  b^u'^i^^re,  hEîîSP  :  sa  za  puds«  puvisc 

jopy  g^llÊlii,  r.racontcrp^  (yy  pudSw  dogâu  gco^rzincre^^  va  brièvetfft 
djacou^o  lavoir li^iili    Ibesoin^^   va   p8esô  Itobeg  gP«î!Élla  iHîîîiiis  l^S,   SO 

vab  doge,  dobsa  va  blÉIilÉsa  lîîîiU,  M^Sile  I?î2iîrss  :  va  so  c  crsSïisêf 

Yjt  hinvindblen  dubo  0  PWIij>2£o,    wwpreiMlreg  vad    pudsa   I^ÉESSSTlii,    8» 

jobeg  Hrtupera^  hppi«apccA  jogi  r»SH2!!iSlii,  va  lyb  pupro  llïïîirli  ro 

coodasionrn    Sa   !î!!Sa  diO.   Daba  zab  Vcbi,   fc   ?»2rameê  Albénien^^  hrif  ^y 

pconccToir|pn  va  daga  hrcdoutabigp  gg^  e  PbM'PP^p  va  b^««M»5!e,  vy  Se 

bjusdcçsi  c'airee  gwir|t»a  die  rrogra^dirp     y-ve  za  rlreyirrtn    ya  cltiîïSSSa 

gtrouTcria^    re    zab    p«re  ?inîElî£!IÉre    so    jêodug,    vovo    o'yptbien, 

g»ÎE2H2îZlP»  duba  jsgad  CT2!î!2i5  da-^  Idiscourirsi^  SO  rC  Amphipolî»rp 
gdires   glil^rîLSO,    va  SO  rr^bniiter<p  jqJj  «ecretju>    pOgse  g!2EELsi,    dOSU 

crjqindrejse  :  re  za  oijjithiçny  ainiiîére  lod  dobs<M,  so  P2îii!Sre  clére  pare 
gtwtacbrr^^   VA   i   zab   jodac  -^c  da£  g*îL2*!»«si,    g»ill££si    za   dog«  : 
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bibadera  pobera  va  bibebiru  juga  licupli  epibydru.  Sibabili  vcj, 
fc  albabè  Attoaiè,  dose  jovu  çic«d68  des,  vic  jeg  bliboc  tybe  da» 
papu  gsé  licuro  sy  obygasy  :  Vige  gli  sy  bijosy,  j8bo  za  sy 
brijocsy,  jeb  jubu  8badre  va  obagc  d8y  gleo  jûdi  eldabia  gicos 
ciptgQt,  Vfldd  juvi  y  Uabu  ro  obyduro  criptsiy  elbifoy  vab  va 
obyvoy. 

2>e  zab  Vcj,  fc  albabé  Alcnaiê,  re  Filippi  evegire  gubudis,  va 

twg    pooi»   ^    ubia>    gigeps   sc    ibidisc    gabs    dec,    jeg    bibi   ios 

gicala.  Tfi^be  d&>so  ?  Vcbo,  dau  sicupeli,  pudsc  d8jse  zy  gubimi  duba 

tyv    postt,    didu    zab    gipcs   epajre   pubère,    da^j   za   jeb   bibi 

rabsê  :  Dia  zab  vcbi  jado  plujesc  tava  ro  itabcro  gablôi  ro  dii, 

jflcdod    bligoija   tybu    pudo)    ric8beli    :    dea  za  jodo    iilibo    vad 

lobcdlii  libcbilê8    s<u    obas<u,    jadod     blojijre     ijare    gobipdèS. 

Dose   zab   Vcj    gub8gloa  :  Va    vcbi    vy    i8bo    iburo    duba,     fc 

albabê  AUoaié,  licademi,  jcgad  zy  bopie  die  gajemi  crobabsée, 

jeg  t8ba  digo.  D8sa)  vsj  diga  zab  ged8geli  8  tybe  dio  creveposô8 

idedre,    de8   za   ep8re    lobcdli    gobigcsi,    tyv    dosy,   jeg   jogi 

gajela  e  ovajee  si  lubis.  D8vsa  za  va  lice  posa>  loli,  va  blobcdsa 

gli    gajasi    pudc    dec,  va  bopijse,    f<    albabê    Atenaié,    tif   digo 

gicumi    zy   ijajisc,    cip8  bibi  licabcs,   dose  gubis  gobepaloa.  Se 

zab  Vcj  buvefee    va    bipybae.  gubes    tut   so  ss  crabsêsc  gajegus, 

ujore  gsé   zy  duba  gubimii  bibsfire,  bile  :   sa  za   pudss  puvisc 

jopy   gablii ,    cubudie,    tyv   puds&>    dogsa>   gicyvus,   va  bovavuo 

ubio   lobaveli  libagus,   va    p8esô    tubeg   gicala    libas   rubis,  so 

vab  doge,  dobsa  va  bibusa  loli,  bepcjuje  lotages  :  va  so  <  criv8dsèc 

Va  behajevo   dubo    o  Filippo,    liceges   vad    pudsa   locapelii,  soj 

jobeg   clihaca,    bevegia  jogi    ropilii,    va  tyb   pupro    lacigeli    ro 

obobiro  sa  obsa  dio.  Daba  zab  vebi,   fe   albabê  Atenaiê,  higc  zy 

gicagilea  va    daga   bivbbue   gsé    e  Filippe    va    bigabie,    vy  sc 

bitesc    cabe   gajelea    die    cropie.    Vcve    za    clajia    va    clajogea 

gajula ,       re      zab      pare      ifsdire       jêodug ,      vovo      Olytis 

goccdile&i    duba   jcgad    cipe    da&>    lubobasi ,    so    re     Afipolire 

gubis  gipcbiso,  va  so  cruhudese  jode  udevise  pogse  gogivsi,  dosu 

crodobise  :  re  za  Olytiy  idubire  tod  dobsw,  so  Polidere  clére  pare 

gapugis,  va    c    zab  joda   elbifoe  da«   gifesi,    gipebisi  za   dog8  : 


tes  mots  albabé  Atcnaiè  »'  ■  ■  é  i^^iséi  ool  déjà  Gûl  recon- 
naître à  quelle  laogœ  appartient  cette  transformalion  ;  mais  en 
ftopposaot  que  la  sololion  de  la  qoestioo  n'ait  pas  été  fournie  par 
ces  mots  siirnificatifs,  les  dispositions  grammaticales  n'auraient  pas 
tjvdé  ï  nous  éclairer.  D^abord  les  mots  grammaticaux  sont  en  grand 
nombre;  les  liaisons  des  phrases  sont  ménagées  arec  un  soin 
presque  minutieux  :  ce  qui  leur  permet  de  s'étendre  en  élargissant 
le  cadre  de  la  pensée.  Les  particules  zab,  za,  qui  se  correspondent 
fréquemment,  indiquent  une  corrélation  dans  les  membres  de  la 
période,  l'one  annonçant  la  seconde  et  toutes  deux  donnant  la  clef 
des  pensées  prolongées.  Ensuite  les  articles  tiennent  souvent  la 
place  des  pronoms  ;  les  infinitib  et  les  participes  passifs  deviennent 
de  trais  substaniib,  à  l'aide  de  ces  mêmes  articles  ;  le  passé  prend, 
outre  l'imparfait,  deux  formes  distinctes  (parfait,  aoriste)  ;  les  infi- 
nitifs jouissent  des  temps  les  plus  variés;  le  genre  neutre  joue  un 
grand  rôle  dans  l'organisatlun  de  la  phrase,  et  son  pluriel  accepte 
quelquefois  le  singulier  du  verbe  dont  il  est  le  sujet,  etc.,  etc. 
Tous  ces  caractères  distinguent  profondément  la  langue  grecque  ; 
or  la  séparation  spéciale  pour  la  grammaire  entraine  aussitôt  la  dis- 
tinction de  la  forme  littéraire. 

Si  de  la  langue  nous  passons  à  Tauteur  même  qui  a  composé  ce 
morceau,  on  le  reconnaîtrait  aussi  aisément  par  des  moyenâ  arti- 
ficiels :  c'est  ainsi  que,  d'abord,  nous  le  concevons  ou  orateur,  ou 
historien  faisant  parier  ses  personnages;  et  qu'ensuite,  l'interven- 
tion de  Philippe  et  des  Olynthiens  nous  rappelle  naturellement  Dé- 
rooslhêne.  Mais  si  nous  avons  besoin  d'appuyer  ce  jugement  sur  des 
preuves  tirées  du  style  lui-même,  elles  ne  nous  feront  pas  défaut.  Ce 
début  si  grave,  si  solennel,  n'appartient-il  pas  à  ce  grand  oi^teur, 
qui  était  si  jaloux  de  son  entrée  en  matière  ?  N'est-ce  pas  celte  exhor- 
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Tessaiic  za  jogi  jèufc  80  Magnesire  gipcboso  gudcpisi,  va  e  Focide 
ebae  gehaso  tybe  dig&>  gudcpes. 


talion  sévère  qui  reproche  sans  cesse  aux  Athéniens  leur  légèreté  et 
les  amène  à  Texamen  rétrospectif  de  leurs  fautes,  pour  en  apercevoir 
toutes  les  graves  conséquences.  Qu'on  lise  attentivement  celte  pre- 
mière phrase,  qui  se  déroule  avec  gravité  et  fait  saisir  en  quelques 
mots  tous  les  avantages  de  la  situation  et  qu*on  admire  avec  tous 
les  littérateurs  cette  belle  conclusion  :  bibaderu  puberu  va  bibebiru 
JQga  licupli  epibydru  (Ë^Ënru  puberu  va  b^ru  juga  bcmbMS 
piotecuonrn)  Eq  entrant  plus  avant  dans  ce  passage,  on  reconnaît 
l'argumentation  familière  et  si  attrayante  de  Démoslhène  ;  ce  sont 
tantôt  les  reproches  sanglants  :  dea  za  jado  hlibo,  etc.  ;  tantôt  le 
palliatif  ou  le  remède  :  va  vibi  vy  t8bo  iburo,  etc.  Quel  intérêt 
s'attache  au  discours  qu'il  va  tenir  quand  on  lit  cette  phrase  :  se 
zab  vtj...  dont  toutes  les  parties  sont  si  bien  harmonisées  et  dont 
la  seconde  période  :  sa  za  pudsi  puvisc  jopy...  est  accidentée  avec 
tant  de  variété  et  aussi  avec  tant  de  clarté  jusqu'à  la  fin...  sa  obsa 
dlo  !  Gomme  il  remplit  bien  toutes  les  conditions  posées  par  tous 
les  rhéteurs,  d'inspirer  la  confiance  par  les  mœurs,  c'est-à-dire  par 
la  conviction  imposante  que  l'orateur  est  orné  des  vertus  morales, 
quand  il  prononce  ces  paroles  si  persuasives  :  daba  zab  vcbi,  fc... 
higc  zy  gicagilea,  etc.  ;  des  succès  qui  reposent  sur  l'immoralité  ne 
peuvent  être  de  longue  durée.  Enfin,  c'est  bien  le  véritable  discours 
de  Démosthène,  qui  est  sous  nos  yeux,  puisque  les  moindres  dé- 
tails, les  plus  petits  artifices  de  style  le  feraient  reconnaître  au  mi- 
lieu même  de  ceux  que'  Xénophon  et  Thucydide  prêtent  à  leurs 
héros.  Quiconque  serait  capable  de  démêler  ces  nuances  dans  les 
ouvrages  grecs,  les  retrouverait  ici  d'autant  plus  purement  que  la 
pendée  est  surtout  mise  en  œuvre  chez  ce  grand  orateur,  et  que  son 
style  en  est  l'expression  sincère  avant  même  d'offrir  cet  accord 
musical  dont  notre  prononciation  a  déjà  détruit  tout  le  charme. 
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TROISIÈME  EXEMPLE. 
Tmiisformatloii  iri^maiatlcale. 

Disa  je  g^s!r\i  jeb  les^îts  tab  gfssiîEBîls  p8e  '^'»<^e  jèogug  va 

tut  pUCrO  Pr^wtfonrn    lU   p8rO   l^iîSrO   himportancem^    va   d8ra   glDi 

b^!â!sra  tyb  dio  ve  tyblw  dyu;  dia  g*î2Ërmi  jobeg  e  ^E!>;e  vae 
maaamtt^  d^i  dua  gi2!!!2îri  ge££SË«8  tiv  pio  îSîlîo,  va  dia  g!«£«2£lDi 
e  ISSSe  Ubu  ^2!!!«ro  ve  toJ)u  âE!l?o.  Disa  g!!!!2îrli  gfSitîËi^s  jicug 
te  dii  rc  bEË5rc  SiSSrc,  va  te  ji v  a  VîSS!^  tiva  tybl»  joiv  b62S$iw 

gli  htmminqiiiblea     puva  je  gESSUSL^'Iei  tyblo  jaV,  tOt  u  p  mmeticangnu.^ 

jubog  g<"trcprt>eq  ta  die  gWîîs  l£!E2rs  Icbe  ro  SïïîESŒÇro  ve  lirs^ai 
tyb  ro  l!!!«ro,  d8a  l^li  tabu  diu  g^^s  p8e  t^msîe  jtg«  dia 
grédoireii  pie  fijse  tyb  ro  !â[î!!H£ro. 

Tybe  gcomnorg  dube  jopi  va  hàsàs,  disa  gl!!!2!rli  gîzsirs  re  >5!!!*re 
b^ff^re,  va  je  diu  ifitlîs  fZSSls  jubug  u  juta  vad  disa  divse  ge2!!!S!lli 

pire  dépendancerft. 

PuVft    divc   g>«'M»lft»  ggoovenicra   ^va  tyb    p80   pubeO  ESÎSÎO,   d8« 

tyblo  jcve  gU  b!iî!E!!Ë^a,  va  je  divt  g«2H!£!2S:L  jeve;  dua  geS!?U 
j(yobo  re  îSHÎSre  te  pyî  SïHri  va  te  pyi  2Eï!!î;  jet  SîSËïrra,  jcl 
«iHlîîSSîra,  jet  «wïrra,  jet  jnËî^lnîra,  je  die  gpou^rL.  g^SEEÎSs,  tiÂo 

poro  ËiS^rmoPrO  vad  duba  gU  j»ba  CËL'a  t<k>g  nhatm  va  tibo  tondemwtn^ 
va  duba  pUCa  toog  t^P^ramwitn  va  t&>g  bnmeorrn 

Disa  divsu  gîI2ïi!Jli  Uu  i;222*ï  dHa  je  g^i£22!!ll«  jet  re  £îË2!lre  jet 
c  M2Di  î*ih,  va  d8a  divs  p^iementL,  hvotonté  i^^g  pQ  Sîî!n!?ro  d8re  di« 

gîï2Lflw  ta  gsé  rtlgouTcrncr,^ 

Tu    pUCa   ico«»nUr|^   la   gsé  rrgou^^rner^    j^^bu   pya»  «niw    lubi   tur» 

£?!2!îrw  jubag  b^iî^if^rçyreu,  va  div«  diso  g5irsl«  pï<e  î!iË!e  ta   dît 

gym^merg  lyb  pyo  tourQ  {y[)i  jup^  Çhosop^,  bfiîllîlVaj  va  le  t2!2èa22:2i. 

Dnm^ia  giouk>ir||  |p»sst'r<;  labe  gfîîîîïrnîîTs  pîc  ïîiHTe,  d8a  je  diso 

gçroirpli  j„i8^  jeg   J5jv  vad   a  P"Mica  :    iPiîrter^  iu|  «m^to  lyb  p8o  CHîte 

d8c  dua  p^^'Mi,  tibi  luw  li«îw  \-a  tobi  tu«j  ^<"p^^>  jcga  disa  IsssiîSîNeiî 
o  j«le;  diu  iP^'^s  lib  ro  2!îî!!?ro  ve  tisbi  Ium  ««îîîw  b5îî»y!!5w,  lîîss 
liNa  tab  l'i!£!s  tibi  piro  Ciiïïïïrro,  diu  p2îEïrs  re  El±*re,  dive  g«S!l££s 
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TROISIÈME  EXEMPLE. 
Tr»BBfomiallon  complète. 

Disa  je  gibabili  jeb  licas  lab  gepapivs  pbe  albabe  jôogug  va 
tut  pacro  obedro  lit  p8ro  obaro  bobodro,  va  d8ra  gmi 
bobodbdra  tyb  dio  ve  tybitu  dy»;  dia  gigmi  jobeg  e  epugode  va  e 
epudoge  d8c  dua  gipli  gipepiga  tiv  pio  ibeco,  va  dia  gocfbimî 
e  epujige  twbu  ijaro  ve  Uibu  ipacio.  Disa  gibobili  gobepcs  jicug 
te  dii  rt  bopyrs  orc,  va  ti  jcv  a  obitea  leVa  tybL  jav  bopîjr» 
gli  bobigua.  Puva  je  gibyiei  tyblo  jav,  tôt  u  obeviu, 
jubog  gobevigs  ta  die  gabs  Iac8bu8  tebe  ro  ydajero  ve  lacudos 
iyb  ro  bbadro,  dba  lobobili  tabu  diu  guh8ps  p8e  ugybee  jcga  dia 
gojypoili  pie  elgie  tyb  ro  eduburo. 

Tybe  gepapivs  dube  jopi  va  hog»,  disa  gibabili  gas  re  yjavre 
bobecere,  va  je  diu  gabs  gigas  jubug  o  juta  vad  disa  divse  gibyli 
pire  epovire. 

Puv«  divc  gipagelo)  gepapivs  tcva  tyb  p8o  pubeo  obotoo,  d8a 
tyblo  jcve  gl»  bcpecia,  va  je  dive  gepapivL  jeve;  dua  gob8geli 
jèobo  re  obovogre  te  pyi  ibegei  va  te  pyi  ibecei  ;  jet  ivgvira,  jet 
îptvira,  jet  agira,  jet  itedura,  je  die  gibylcj  geputas,  toJ)0 
poro  obufudro  vad  duba  gla>  j8ba  craba  t&>g  ibupero  va  tibo  ogogo, 
xa  duba  puca  tug  agoo  va  iug  ab8baro. 

Disa  divsu  gajuli  tuc  albabe  d8a  je  gajal&>  jet  re  icejre  jet 
c  bibit  udoc,  va  dHa  dm  gobocaL  bip  tcug  ro  iv8gro  d8re  dia 
'galu  ta  gsé  crepapiva. 

Ta  puca  lipaUi  la  gsé  crepapiva  t&>g  py&>  ildubiu  tubi  turo» 
or«a  jubog  bobctircj,  va  div8  diso  gabl<u  p8e  ejce  ta  dit 
gepapivs  tyb  pyo  ojwtio  tybi  turc^  or&>  bobivr<u  va  te  obigii. 

Drâsa  gipli  lepypis  tabe  gepapivs  pie  elpygige,  d8a  je  diso 
gic8li  jut8,  jeg  jav  vad  e  ebibia  :  lubabus  tut  ovaGo  tyb  p8o  elpydao 
d8e  dua  gepyfeli,  libi  tuu  odag&>  va  tobi  tu&>  ovaea  jega  disa  libcgeli 
0  jate;  diu  lubabus  tib  ro  yjopro  ve  t8bi  tu&>  ubaju&>  bodsvytu,  latoges 
tsva  tab  lalogus  tibi  piro  abero,  diu  gubtucugsre  ubajire,dive  godabigs 

19 


290  APPL1CATI0^ 

titi  dio  va  dou  d»a  dia  l^!££L,  g<!Ëi!Hs  doe  d8a  llÊSirl»  g^^s  pyre 
SSHre,  va  gî«2îii£s  h..j>auenin  vad  dia  divc  gîHÎÎEÊrrw,  dive  g2î£!îr£s  jicu 
le  dii  l»bi  p8ro  K«aE5ro  juj«  M^^ro ,  ISgHîsrs  libo  dio  o  iSo 

CrSESiO  tib  p8r0  Çbeml^ro,  die  gËIÊIS  t8bu  piO  !îîl^,  diu  Imarcherg 
tiv   w  5Î5?«,    g«!lîS  e   familierp^    gEreodres    lufs  "benért,    gîSÎESHSk»   jeep 

p»e  ^  vad  p»e  5ï2î2e. 


Ce  morceau  peut  ^Ire  sorti  de  la  plume  d*un  moralisle  apparie* 
nacl  à  n'imporle  quel  pays;  on  remarque  seulemenl  que  l'idée 
priocipale,  exprimée  par  le  met  gouvemet\  suppose  uo  certain 
développemenl  social  :  car  manier  les  hommes  riches  et  les  exploî- 
1er  à  son  profil,  annonce  déjà  les  idées  de  patronage  et  de  ciienlèle, 
c'est-à-dire  les  inégalités  de  forlune,  de  crédit  et  de  pouvoir 
qu*amënenl  surtout  les  progrès  des  institutions  civiles.  Ces  données 
ne  nous  éclairent  pas  beaucoup  sur  la  langue  dont  nous  présentons 
la  Iransformalion,  nous  allons  puiser  ailleurs  des  rensejgoemenls 
plus  décisifs. 

Nous  trouvons  dans  ces  quelques  lignes  presque  autant  de  mots 
grammaticaux  que  le  grec  nous  en  a  fourni  ;  il  est  aisé  de  voir  à 
Tabsence  des  particules,  à  la  disposition  des  phrases  méthodique- 
ment coupées  ou  prolongées,  mais  surtout  à  leur  construction,  que 
nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  un  extrait  d'un  philosophe  grec 
Mous  ne  donnerons  pas  toutes  les  différences  qui  existent  entre  celte 
Iransformalion  et  toutes  celles  des  autres  idiomes  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'esquisser  les  traits  les  plus  généraux. 

Or,  excepté  au  second  alinéa,  dont  le  début  offre  le  complément 
indirect  de  la  proposition  principale,  nous  trouvons,  au  commen- 
cement des  cinq  autres,  le  sujet  mis  en  avant  et  en  évidence  ;  en 
poursuivant  cet  examen  dans  l'intérieur  de  ces  alinéas,  nous  aper- 
cevons la  même  régularité  ;  les  verbes  sont  peu  éloignés  de  ces 
sujets,  et  les  compléioenls  directs  sont  toujours  à  la  distance  la 
plus  convenable  pour  être  facilement  appréciés.  Evidemment  nous 
avons  sous  les  yeux  une  langue  jalouse  de  préciser  la  pensée  et  de 
l'offrir  avec  clarté;  non-seulement,  dans  ce  double  but,  elle  dispose 
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U  dio  va  dOte  dHa  diu  lubU,  givicns  dot  d8a  lacigel»  gnbs  pyre 
ûdore,  va  gigos  heuitbgo  vad  dia  div«  gocifur»,  dive  godabigs  jicu 
I  dii  t8bî  p8ro  av^bicdro  jaj«>  bipacaro,  lav^gids  libo  dio  o  yjuteo 
'odf(0  tib  p8ro  eogobero,  die  gapibis  tybu  pio  «ujudeo,  diu  laceges 
V  ùà  yjfju,  gabs  e  eipivuge,  gipegigs  turc  ibypere,  gobudodL  jap 
Se  iljtvue  vad  p8e  ildugie. 


e  Tarticle  poor  mieux  analyser  les  propositions,  mais  les  moindres 
élaîls  qoe  les  pronoms  doivent  fournir  sont  exprimés  avec  exac- 
Liude  :  c'est  ainsi  que  là  où  presque  tous  les  idiomes  suppriment 
m  le  pronom  antécédent,  ou  le  pronom  conséquent,  celle-ci  les 
ail  apparaître  tous  deux,  souvent  même  auprès  Tun  de  l'autre: 
Iom  d8a;  doc  d80c.  Ces  rapprochements  se  rencontrent  en  général 
^  où  il  y  a  plusieurs  pronoms,  comme  si  l'intention  était  de  faire 
tviter  toute  confusion,  toute  équivoque:  dHs  dua;  disa  divse; 
lisa  divsu;  db»  divf,  etc.  Ces  caractères  suffiraient  déjà  pour 
ippeler  l'attention  sur  la  langue  française  ;  mais  une  fois  le  soupçon 
irrivé  à  l'esprit,   il  n'est  pas  difficile  d'acquérir  une  conviction. 

En  effet,  les  compléments  directs  sont  régulièrement  derrière 
es  verbes  qui  les  régissent;  l'exception  à  cette  règle  est  une 
)reave  de  plus  à  consigner  :  car  c'est  le  pronom  qui  jouit  de  ce 
irivilége  dans  cette  langue,  et  c'est  aussi  le  pronom  que  nous 
royons  précéder  le  verbe  actif  dont  il  est  le  complément  direct. 
$ans  rechercher  des  signes  nouveaux  qui  ne  nous  manqueraient 
ms,  nous  pouvons  affirmer  que  nous  tenons  une  transformation 
irançaise. 

Le  genre  de  style  du  moraliste  français  n'est  pas  plus  difficile 
i  discerner.  Dans  le  premier  alinéa,  nous  remarquons  :  tut  pucro 
ibedro  {sans  autre  préparation);  gobevigs  la  die  gabs  lac8bns 
entreprendre  de  le  faire  partir)  ;  le  contraste  entre  lac8bus  tibe  ro 
^dajero  {partir  pour  la  campagne)  et  gojypoii  pie  elgie  tyb  ro 
iduburo  (réduit  son  fils  à  la  légitime).  Dans  le  second  alinéa,  re 
Jftvre  bohecere  {la  main  légère)  attire  encore  notre  attention.  Ces 
lifférents  traits  annoncent  déjà  une  touche  délicate  el  quelque  re- 


.^ 
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cherche  dans  le  style.  Le  troisième  alinéa  corrobore  singulièrement 
ce  premier  jugement  :  tyblo  jive  glu  bepecia  {au  delà  sont  intrai- 
tables)  ;  gob8ges  re  obov«gre  (ou  plus  littéralement,  &>bore)  le  pyi 
ibegei...  (perdre  la  route  de  leur  cœur);  je  dii  gibyl»  gepulos 
{ne  le  peuvent  dompter)  ;  et  enfin  les  deui  dernières  lignes,  forment 
notre  idée  sur  la  sagacité  et  sur  la  juste  appréciation  du  moraliste. 
Que  nous  rencontrions  dans  les  pages  suivantes  des  morceaux  écrits 
dans  celte  élégante  affectation  ou  cette  forme  piquante,  et  nous 
aurons  désormais  un  genre  spécial  dont  cet  écrivain  sera  le  type  ; 
ce  type,  que  nous  pouvons  distinguer  dans  la  littérature  française. 


QUATRIÈME  EXEMPLE. 
TransfomatlMi  Kramaiatleale. 


Vude,  jegt  j8ba,  va  dova  b^iSSiîEËSf ,  cllirsa 
i5CMW2£!ra,  vib  cll!E5e  g^s  bïËîîîÉse 

0Q^Sa  1«npMi«n€ot|i?  Va  «î^nf»  jobu  géSElu  âHfiËSff  hi&SS^Èla 
Maltrcg    élémentft,  gvooloirr^.^  y^^  gapprendres  pèaSc  * 
Vid  Vwbe  rrétoignemenin  gchercherrn  «éricoxg,  Jcuo, 
Doga  hlourdrft  hduretéan  tÇirere  dba  gîïHOÎÊtii  Ë!îîïîî£SO, 
IWarfidiea  poa  <aibareticra  ^  wkiata^  iïïliSîîSHIalva  titO  pudso 
lUMdacetf  mçTso  J^g^  1  course!,.,^  poro  iËïrO  !îËE!«e 
Divei  g2îîEE2£î£ÎJS,  ▼^ct'lard^  yzC  tet  rSE!2!S«  b»é£ÏÏÎÎËS«  I^USÎiESTrw, 
Gïîrslw,  vovo  div8  grw  crâîïSSsa  !îî£î2Sa  ;  Vag 
BE£!i!ra,  Vcbi  «ïlÊHîEÎSsa  gli,  bSESÎÎÎi  fo"""'ra  traYallj 
Bouchep  gtraincrn  (]uhlse  gtî2!2I2!£li,  Vag  lîteSËTli  "'0»cwiUii 
D8e  |y<*isTKwe|i^  jggg  h<gn<»<"cgrft  vapj  jcb  hr.tCiairToyancera  aTcnir<sî 
D8ra  VOVi  Cr£!lîIlS£Ee  gtJÎSl£2î«li  vcra^Pa  annécp 

Jeg  jcje  1^  g'isscrii^  va  dogso,  l2L22l!lli  joda 

Cpçhprçheifsja  b52E£22£ra  :  VOVU  dce  jeli  hbrûlanta  chaleur,^ 

r.^ioiynerri  gainso,  jeti  !i!i«£ra,  Ëïa,  îDSlsa,  liLsa, 
Dudsa  l2nl!ri  deu,  viv  jebi  gri  dei  bidËîSSSa  ducea. 
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s'applique  à  an  auteur  bien  connu  ;  tous  les  autres  styles  seraient 

aussi  aisément  reconnus  par  les  connaisseurs  sur  la  transformation. 

Les  hommes  lettrés  ont  déjà  nommé  récrivaia  dont  notre  exemple 

a  oiiert  quelques  lignes  :  les  deux  alinéas  qui  suivent  (6  et  5)  sont 

surtout  remarquables  par  la  pensée  ;  le  style  de  La  Bruyère  s*y  fait 

encore  distinguer,  mais  sans  ses  qualités  les  plus  remarquables. 

Le  dernier  alinéa,  au  contraire,  qui  introduit  un  personnage,  est 

plein  de  ces  traits  qui  caractérisent  et  le  style  et  Tauteur;  lui  seul 

eût  suffi  pour  fixer  les  idées  et  faire  reconnaître  Theureux  rival  de 

Tbéophraste. 


QUATRIÈME  EXEMPLE. 
Tr»iiBforauitl«ii  complète. 


Vude,  jegc  j8ba,  v«  dova  bud^$ds<,  clalogea 
CSacidira,  vib  clatogee  gubis  bibuse 
I>b>gsa  lodflogili?  va  albidb  jphu  gipidlo»  &»dydese  bid&>biK 
Blpeja,  ogogusc  giprft>  vtc  gicavos  pêasfi  ; 
^id  v&>be  crodedeo  gajodro  ibcvogse  ebyo. 
Doga  bohebre  bohipeso  ydre  dHa  gocevli  stotso 
Bihaj&>a  poa  Jguvoca,  eihua,  elcaodva  tito  pudso 
Bid^puft  ydobso  d8a  IocwcIa),  poro  icaro  aguce 
Dives  gagijos,  albicx  vcc  t<t  oc8$m  bodytsr«)  lacifuroi, 
<;ubila>,  Yovo  div8  gr&>  crojoSa  cjdasce;  vag 
Bopydra,  vcbi  opovusa  gli,  bopidi  «fujra  agecei 
Tpofeo  gocali  duhise  gibyli,  vag  lojidli  ojobu 
D8e  gogivili,  jege  bifwra  vag  jeg  b&>it&>dira  ovosi. 

D8ra  vovi  crodue  givobili  ybodaba  ovce 
Jeg  jcje  lacugili,  va  dogs&>  libibili  joda 
Grajosw  bilira  :  vovu  dee  jeli  bohovoa  ohoda 
Godediri  eduguso,  jeti  ovctura,  otea,  ydabsa,  ytccbysa, 
Dudsa  Jod<!adri  deu,  viv  jebi  gri  dei  blepava  ducea. 
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En  effet,  nous  rencoDlrons  bon  nombre  de  subjooctib  à  la  suite 
de  conjonctions  (vers  2,  &,  iO,  17,  18,  etc.);  ce  mode  sert  pour 
remplacer  le  conditionnel  qui  ne  parait  pas  usité  (vers  32  et  33);  et 
quelquefois  il  se  substitue  à  l'impératif  (vers  5)  ;  deux  négations,  au 
lieu  de  nier  plus  fortement,  répondent  à  une  affirmation  (vers  13); 
IfL  forme  appelée  par  les  Français  que  retranché  paraît  évidente  an 
deuxième  vers,  etc.,  etc.  Mais  le  mélange  et  le  rapprochement  des 
adjectifs  qui  appartiennent  aux  différentes  parties  de  la  proposition 
sont  des  indices  non  contestables:  bohebre  bohipesoydre...  {bfSSÉre 
biHLsoîSZSre.,.  gravera  dura  terram)...  Nous  trouvons  même  des 
idiotismes  bien  connus...  bopidi  «fujra  agecei...  (btrssËSEi  ÉSE^ra 
tratHiUi      magni  formica  lahoris)\  ou  encore...  diase  gali  bapevisi 

Crogigoa  OJoul...    (DwSe  g^SS^i  hbtauUjti  rrCOHUnarta  moneemia,.     Quid 

habet  pukhri  constructus  acervus,) 

Si  de  ridiome  nous  passons  à  Tauteur  de  ces  vers,  nous  sommes 
bientôt  édiOés  sur  son  mérite.  S*il  entre  dans  quelque  description. 


CINQUIÈME  EXEMPLE. 
forauiti«B  i^raauBAtleale. 


Fa  !  pa  ^rinn-a  gli  bËîi^,  disa  l«*wli  tip  9^0, 
Disa  g»l2îrli  e  b£Ë2iËfe,  br?2!*Ë!:^  nwié^çtiooe  tivdiso; 
P«i  !ïËîi  njLHy'^a. . .  lE!±îs  da  g^esi^la  : 
Vib  dispositiooa  gsé  j«do  hJ^  vad  disailoi  (1), 

Pa  blîiîSSa  ^""^  g<»«*nwaioo|i  p^^  hfot<p  îpmitkiop  • 

Va  v«  p8a  lïîBîîîîîa  lyb  bËSSËTo  2£2ae52!?o  cr2SS*a, 

Da  l*!L5!SiIla  I8bi  !ïe*o  vovo  da  l8a  jobeg  g«2™5î22SSr5, 

Va  ilufee  g^î^j^rrla.  tXfa  vy  poa  cr«îHËiîîa  5îî!5a 

Glei  l>K£î!S^ra  Nad  divsa  l8bo  îs^i  **5So? 

Gli  j«  job  EÎiSfa  iuba  lit  m  I^bfenTfiiuau.  oh^ 

Tabe  giîirîs  dise  W^îîSe  v«g  52S5a  ?  l>i-so  l«^li  22&î£2£^, 

,  I  )  L'artklc  m^utre  éis>â  r>4  x'parr  %k  lauvilu  iro  Im  par  la  \tlUv  /,  qui  imliqiK* 
M  c«niipo>)tK^ii  «k»  rkHs  m  un  $«^u!. 
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comme  les  beautés  poétiques  sont  à  sa  disposition  I  Nous  avons 
d^*à  cité  le  vers  six,  mais  le  quatorzième:  D8ra,  vovi  crodue  givobfli 
ybodia  ovce«  et  surtout  cet  autre  si  plein  et  si  pittoresque  :  Hodcva 
erobutiro  biv^se  gepoogos  ydre...  Ces  vers  nous  font  assez  connaître 
que  le  poète  peut  s'élever,  quand  il  le  veut,  à  une  hauteur  peu 
commune,  et  que,  s'il  s'arrête  dans  un  sujet  familier,  il  saura  y 
meUre  l'empreinte  de  son  génie.  C'est  aussi  ce  qui  ressort  de 
l'examen  des  parties  mêmes  où  il  raisonne  avec  le  plus  de  vigueur. 
La  grâce  et  l'abandon  naïf  de  ces  deux  vers  :  va  albid8,  etc. 
(3  et  à)  ;  la  description  aussi  fidèle  qu'élégante  du  travail  de  la 
fourmi  :  ypofeo  gocali,  etc..  (12  et  43);  la  comparaison  si  con- 
cluante de  l'esclave  qui  n'a  pas  plus  de  droit  au  pain,  parce  qu'il 
est  chargé  de  le  porter;  les  coupes  si  riches,  si  piquantes,  soit  au 
milieu,  soit  à  la  fin  du  vers,  etc. ,  tous  ces  traits  nous  révèlent  le 
modèle,  le  rival,  disons  mieux,  le  maître  de  Boileau. 


UNQUIÊME  EXEMPLE. 
Tr»Bsfonii«tlOB  coaiplète. 

Fa!  pa  ijea  gli  boh8cua,  disa  loh^pli  tip  ybio, 

Disa  gali  e  bovidie,  brovicie  ujcjge  tivdiso; 

P8i  elgoi  evftiha...  lufis  da  g^aibyla  : 

Vib  igibea  gsé  jado  bigia  vad  disalloi  (I), 

Pa  blobcpa  ijea  gogctii  pae  bobepe  igie  ; 

Va  Va  p8a  albaba  tyb  bojodeo  ugeco  cragecua, 

Da  lodia  tbbi  oc8o  vovo  da  l8a  jobeg  gobedis, 

Va  dufee,  gifola.  F8fa  vy  poa  cruj&>ga  yjava 

Glei  blopiva  vad  divsa  t8bo  elgoi  yj8go? 

Gli  }s  jeb  ygya  juba  lit  &>  bid&>d(u  ybi&> 

Tabe  gohids  dise  botuhe  vœg  ygeudia?  D&>so  libili  idydci>a, 


(1)  Foir  la  note  ci-contrc. 
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Vie  lab  gvoir  de  ttonin  3  visagep  le  crimej  7 

Va  deusagli  lil  EdèïSo,  vie  poa  bîËKïîiî!20a  esfed^, 
Ta  gsé  crEïSËBSË^a  vog  daa  II2î!l*Io  lab  Kil^tes^ 
Ve  crfiïïîSËa  ela  jijoT...  Vid  da  loa  lî^îiis  jlivo; 
Pa  5H!£a  gli  er!ïïEEr*!n£?a...  v«b  fa  !  p«i>a  csïîa  le  2l^ï 
GESHïËEli  gSEïIrs  pae  ^sîUB^ÉeJ  GEîE^ne  pae  bysISHïe  Esssnrse. 
Dosa  gajwovoirii  gsé,  vige  da  gla  joga  erESSïïSïïla 
Tu  pow  Ï2!2w  twbe  dow  da  gîïîïrlia  e  5!ÊHEî2e, 
Pae  couronnep^  p^^  pupic  î!BÈ!î!22e,  va  pae  E^e. 

npooTOirli  duba  gsé  ereîËSPa  va  gcontenr^rg  e  crinwje  ? 

Til  6»  hcoîToption^^  ▼HjMJiudc^.  (e  pobi  ss^sSsx, 
crtmti  crïa  "ïîîîa  mi  lElërnffs  (ig  is^^o  ; 
Va  jopa  disagli  cr!S!ra  c  "^^c^*"^  gestimaiionq  dive 
GiâJli  jtica  t  >S!c.  V&>b  jeb  disa  gli  j8ba  jivo  : 

Jf va  gli  jeb   »'^»°"P«riea  ;    jiva  a  *c^o»a  laitMtiooli 
Tit  piso  M<Htiblen  nituren^  ya  daa  daga  r.tcontrMntc^ 

Juvo  t8ve  â£BS&>  va  !ï2Sk)  te  pay  ËH!£y 

Xa  gUiners  jiji  éridenccp     O^ga  y^j^  d<»Si  ISSlW  ? 

nteottUTcg  dovse  i3S^h  ePoq^Hi  :  Doise  gE2SZS!rIi  disa  jeb  ? 
Vug  d(ii»se  geottisilli  disa,  vevo  dua  gC2!>I2tliljeb  b3^^  ? 
Fu  bS^îSîSyé  !!îHî!l2?é!  fu  £22ré  b52ÎEé  vab5!2îa! 
Fu  b«H^£I2*é  «Eïi«é,  d8a  cfeËïSa  t«  gsé  bëËSËa, 

GlejUV  rHnterceptern  !    Iaidçc8,  «OCé,  g%!!5n«  ^îîe! 
L??il2Pn«,   h0Plniàtit><\  g<nonft.  ya,  S!2ilé,   l8bo  "ffiESL'w  te  ÎSS^f, 
Gné  h'M»'»>>lea    \Q^  nertg  (g  î  {inouveau  crnamance  epfantj  I 

Pudsa  mi  gsé  jy. 


Ce  morceau  offre,  dès  la  première  leeture,  une  poùrticularité 
saisissante  :  bien  qu*il  soit  d'une  dimension  suffisamment  prolongée 
et  qu'il  offre  un  grand  nombre  de  snbslaatifs,  il  n'en  j^réseate  pas 
un  seul  avec  la  uKirque  earacténstique  du  féminin  ou  ceRe  eu 
neutre.  L'anglais  seul  peut  rendre  compte  de  cette  singularité.  Une 
fois  sur  coite  voie,  il  va  être  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  cet 
apen:u.  Il  est,  eu  effet»  un  cachet  qui  semble  attaché  à  celle  foroie 
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>lc  (ab  gajid^ts  e  yjofabe  le  ejebi? 

Ta  dusagli  til  ufio,  vie  poa  bojcjea  obca. 

Ta  gsé  crobeboa  vog  daa  lobaglo  lab  lacyjos, 

Te  cridydoa  cla  jijoT...  Vfd  da  loa  lajis  jtivo  ; 

Pa  ev<ua  gli  crogcfa...  vub  fa!  p^a  obudca  te  ufli 

Gibyli  gibtbis  pae  obabe ?  Gidydane  pae  bibodue  evuhe?... 

Dosa  gfiibyK  gsë,  vcge  da  gla  joga  crcxlabua 

Tu  pou  edoj  tube  do«4  da  gablia  e  evuhe, 

Pae  «ajotoe,  pae  pnpie  igive,  va  pae  ezviboe. 

Gibygli  duba  gsé  cridydoa  va  gapujos  e  ev^ge? 

Tit  M  bibe»  obaduu  te  pobi  ebii, 

Ev<ugi  crytftbia  y java  mi  ^bes  tig  ejabeo  ; 

Va  jopoe  disagli  crajea  <  iljcf  gedcs  dîve 

Gedodili  jlica  <  ejadec.  VeJ)  jeb  disagli  jisba  Jivo  : 

Jcva  gli  jeb  ibogea  ;  jcva  a  oba  lodali 

Tit  piso  bibuo  ogio,  va  dr.a  dagœ  cripuca 

Jqvo  t8ve  yjotei»  va  yjofo  te  pay  evuy 

Ta  gipcs  jtit  otage.  Dwsa  vcj7  deosa  lojypeli7 

Gagepos  dovse  ig(udia  gibyh'  :  doise  gîbyli  disa  jeb? 

Vwg  di.»se  gibyli  disa,  vovo  dua  gibyliljeb  lig<udis  ? 

Fu  bob8é  odaé  !  fu  yjugé  botufé  vœb  ag»a  ! 

Fu  bodfliidcé  ibeceé,  d8a  clageda  ta  gsé  bepufua, 

Gle  juv  crodfga  !  Iepign8,  elfefiê,  gabn8  obepe  ! 

Lacyn8,  bihbê  yjsgiê;  va,  yjugeé,  usbo  yjyt»  te  yiybygi, 

Gné  bobocca,  va  yjyfx  te  i  bobegcrabigi  albidi  ! 

Padsa  mi  gsé  jy. 


moDOtone  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  :  c'est  la  nécessité 
de  ne  pas  séparer  la  qualité  des  idées  auxquelles  elle  est  jointe, 
afin  de  la  reconnaître  dans  la  pbrase  à  côté  du  mot  qualifié  ;  de  là 
Tobligatioa  d'assujettir  l'adjectif  à  précéder  le  substantif  qu'il 
modifie,  à  moins  de  cas  particuliers  et  rigoureusement  prévus.  C'est, 
en  effet,  ce  que  nous  rencontrons  presque  à  chaque  vers  :  bovidie 
brovicie  aj«»ge...  blobcpa  îjea  gogftii  pae  bobtpe  igie...  bojodeo 
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ageco...  biducift»  ybi»...  bojcjea  obca...  pae  bibodue  evwhe...  elc. 
Tous  les  doutes  sonl  déjà  levés,  et  de  nouvelles  justifications 
n'ajouteront  rien  à  notre  certitude.  Il  est  vrai  que  nous  pourrions 
ailleurs  rencontrer  plus  de  verbes  accompagnés  de  la  préposition- 
adverbe  qui  les  modifie  ;  mais  trois  applications  de  ce  principe  se 
remarquent  pourtant  dans  ces  trente-six  vers  :  da  loa  hjlsjtivo.,. 
gedodili  jtica  t  ejadet...  la  gipcs  jtit  otage.  Un  grammatical  au 
second  vers  aurait  pu  nous  faire  croire  en  commençant  que  nous 
étions  tombés  sur  une  transformation  italienne  :  tivdiso  ;  mais  nous 
n'ignorons  pas  que  Tanglais,  en  admettant  le  pronom  neutre,  l'en- 
gage souvent,  par  la  rapidité  de  sa  prononciation,  avec  les  mots 
qui  l'avoisinent,  et  nous  savons  que  les  poètes  profitent  de  tous 
les  privilèges  du  langage  pour  se  soumettre  plus  aisément  aux 
entraves  du  rhythme;  aussi  nous  rencontrons  non-seulement  tivdiso, 
mais  aussi  disalloi,  disagli  ;  le  verbe  être  à  la  troisième  personne 
jouit  d'une  prérogative  analogue  derrière  certains  mots,  c'est  ce 
que  nous  offre  doosagli  (vers  13);  ces  exceptions  sont  loin  d'équiva- 
loir aux  adjonctions  de  l'article  et  de  certaines  conjonctions  liées 
à  la  fin  des  mots  dans  la  langue  italienne.  Une  étude  grammaticale 
sur  les  autres  détails  de  cet  extrait,  nous  amènerait  toujours  à  la 
même  conclusion,  c'est-à-dire  que  nous  avons  sous  les  yeux  la 
transformation  d*un  morceau  anglais. 

De  la  partie  grammaticale  à  la  partie  littéraire,  la  transition 
s'effectue  facilement,  puisque,  d'après  les  sources  où  va  puiser  un 
écrivain  et  d'après  les  matériaux  qu'il  met  en  œuvre,  on  peut  déjà 
prévoir,  sauf  toutefois  les  immenses  variétés  des  genres  et  des 
génies,  bon  nombre  de  conséquences  littéraires. 

Ici,  dès  les  premiers  vers,  le  lecteur  français  sent,  pour  nous 
servir  d'une  expression  analogue  à  celle  du  poète,  Todeur  d'une 
littérature  germanique  ou  plutôt  saxonne.  Ce  n'est  plus  le  parfum 
de  la  poésie  grecque,  ni  mAme  latine,  dans  sa  décadence;  c'est  un 
type  inconnu  des  maîtres  de  l'antiquité  lettrée.  Ces  mots  :  bohscua 
(hËMa)^  loh8pli  (/2Ë£îîr/i),  feraient  douter  du  sérieux  de  l'auteur,  si 
le  vers  suivant,  aussi  étrangement  énergique,  ne  trouvait  sa  con- 
clusion dans  ces   mots  :  p8i  elgoi  evwha  (p^i  flîmi  incurtreg)    l^ 
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conservation  da  texte  dans  notre  analyse  nous  fait  goûter  quelques- 
uns  de  ces  eflels  dont  les  connaisseurs  anglais  sont  justement  admi- 
rateurs. Chacun  de  ces  vers  a  des  beautés  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître. Mais  qui  peut  rester  froid  devant  cette  belle  image  :  vy  poa 
cnijuga  yjava,  etc.;  et  ces  efforts  pour  faire  une  prière:  gidydoine 
pae  bibodue  evwbe;  efforts  si  promptement  déjoués  par  l'impossi- 
bilité de  perdre  le  fruit  de  son  crime.  Nous  retrouvons  chez  cet 
écrivain,  comme  chez  bien  d'autres  tragiques,  quoique  à  un  moindre 
degré  que  chez  Euripide  et  Voltaire,  l'envie  de  frapper  et  d'obtenir 
les  applaudissements  par  la  sentence  poétique  :  Evugi  crytobia 
yjava,  etc.;  mais,  comme  chez  eux  aussi,  nous  trouvons  des  vers 
d'un  style  exquis  où  les  images  terribles  sont  inattaquables  même 
pour  le  goût  le  plus  sévère.  Qu'on  lise  avec  attention  ces  vers  et 
l'on  trouvera  quelquefois  Racine,  plus  souvent  Corneille;  mais  plus 
souvent  encore,  et  conjointement  avec  eux,  l'auteur  lui-même  avec 
toute  son  originalité,  ses  expressions  audacieuses,  ce  trivial  peut-être 
qui  ramène  l'esprit  terrifié  au  niveau  des  réalités  les  plus  repous- 
santes ;  c'est  dire  assez  que  le  lecteur  reconnaîtra  Sbakspeare. 


SIXIÈME  EXEMPLE  (sanscrit). 

Prenons  pour  dernier  exemple  la  langue  choisie,  dans  le  chafpitre 
suivant,  pour  établir  les  facilités  offertes  par  notre  procédé  à  l'étude 
des  langues  mortes  et  vivantes.  Ce  ne  sont  plus  des  morceaux  dé- 
tachés dont  l'étendue  trop  bornée  ne  permet  pas  d'aborder  les 
questions  les  plus  variées  en  grammaire  ou  en  littérature  :  c'est, 
avec  deux  extraits  de  VHitopedélhe,  une  histoire  indienne  tout 
entière  et  cent  vingt-huit  shiokes,  ou  deux  cent  cinquante-six  vers, 
tirés  des  préceptes  de  Menu.  En  possession  de  semblables  maté- 
riaux, le  lecteur  pourra  se  faire  une  première  idée  de  la  littérature 
sanscrite.  Il  est  vrai  que  le  grammairien  anglais,  dont  nous  avons 
à  dessein  respecté  les  intentions,  effectue  entre  les  mots  toute  la 
séparation  qu'il  lui  est  possible  de  faire  sans  détruire  les  conditions 
gramipaticales  de  la  langue,  et  compromet  ainsi  l'une  des  plus 
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piquantes  singularilés  de  cet  idiome  ;  il  suffira  de  prémunir  le  lec- 
teur contre  cette  indépendance  dans  nos  citations  et  de  lui  révéler 
une  circonstance  qui  appartient  particulièrement  h  ce  langage  pri- 
mitif: à  savoir,  que  les  radicaux  sont  calculés,  non-seulement  pour 
former  indéfiniment  des  mots  composés,  tels  que  ceux  dont  le  grec 
et  Tallemand  peuvent  donner  une  idée  approximative,  mais  que  ces 
mots  sont  déterminés  par  leur  enchaînement  et  ménagés  gmmmati- 
calement  avec  tant  d*art,  qu*on  peut,  par  analogie,  avec  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  dans  la  prononciation  des  phrases,  les  écrire 
de  suite  et  sans  figurer  aucune  séparation,  sans  que  pour  cela  Vœï\ 
éprouve  plus  d'embarras  à  la  lecture  que  Toreille  n'en  ressent  en 
écoulant  les  sons  successifs  et  non  interrompus  de  la  phrase  parlée. 
Aussi,  les  écrivains  sanscrits  ont-ils  varié  dans  la  manière  dont  ils 
coupent  leurs  phrases;  à  cet  égard,  et  pour  être  plus  corrects,  ils 
auraient  peut-être  dû  s'en  tenir  à  l'analyse  que  nous  appelons  dans 
nos  écoles  l'analyse  logique,  et  former  leurs  contacts  et  leurs 
disjonctions  pour  suppléer  à  notre  ponctuation,  mais  telle  n'a  pas 
été  leur  idée,  et  chacun  d'eux  ne  semble  guidé  que  par  son  caprice. 
Malgré  cette  licence  du  grammairien,  il  reste  encore  assez  de  radi- 
caux composés  ou  de  mots  dont  il  n'a  pu  opérer  la  désarticulation 
pour  que  cette  forme  caractéristique  du  style  ne  soit  pas  entièrement 
perdue.  C'est  ce  que  montrent  suffisamment  des  mots  tels  que  ceux- 
ci:  tesyalragemenartbem  (doiljtgaacigttahé)^  sennyasénapehetyaineh 
{iptgàtolcocipusiihefse);  et  ce  vers  dont  Içs  deux  hémistiches  sont 
dessinés  chacun  par  un  seul  mot  :  dberasheyOxmemeshchaive 
vriksheroûlenikéteneh  {ydabhagtoalbbtivafealvaljo  ycavetfcdbtobtui). 

On  vient  de  voir,  par  les  quatre  mots  qui  précèdent,  comment 
nous  faisons  face,  à  l'aide  de  notre  système  de  mots  composés  (1), 
à  cette  spécialité  du  sanscrit,  qui  distingue  dans  un  mot  trois 
phases  :  la  racine,  le  radical  (en  anglais  crude)  et  le  mot  engagé 
grammaticalement.  Nos  racines,  à  nous,  sont  au  nombre  de  dix 
quand  on  ne  considère  que  la  première  lettre  des  radicaux,  au 
nombre  de  cent  en  ayant  égard  aux  deux  premières  lettres,  et 

(1  )  Doiixi^me  volumo  du  Cowrs  complet  de  Léiugue  um'rerseile.  p.  280  cl  Miiv. 
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ainsi  de  suite;  nos  radicaux  sont  les  mots  qui  figurent  Tidée  com- 
plète en  dehors  du  grammatical;  enfin  ce  dernier,  joint  au  radical, 
exprime  le  mot  sanscrit  dans  cette  dernière  condition.  De  pios, 
nous  pouvons  encore,  comme  le  sanscrit,  engager  dans  un  mot 
composé  un  radical  déjà  désigné  par  l'espèce  de  mots  qu'il  figure  : 
criheibeca  ( cr£S!lH£ËS2iJ»Ed5a ,  c'est-à-dire  :  esprit  corrompu); 
picrodjalbohyalba  (  pîr.r»<toaUonjaihintérieiir,  homm«'a ,  c'est-à-dîre  : 
l'homme  qui  est  là  établi  dans  son  intérieur,  ou  la  conscience)  (I), 
Avec  de  pareilles  ressources,  dérivées  tout  naturellement  de  nolce 
système  et  sans  conditions  nouvelles,  il  est  évident  que  nous  re- 
produisons rigoureusement  la  forme  de  cette  littérature  primitive* 
Il  est  vrai  que  nous  ne  nous  astreignons  pas  à  l'imitation  de  ces 
règles  infinies  dont  les  grammaticaux  sont  surchargés  :  nous  ra-' 
menons  cette  langue,  comme  les  autres,  à  l'unité  dont  la  théorie 
du  langage  a  droit  de  se  satisfaire.  Nous  perdons  ainsi  ces  créa- 
tions si  nombreuses  de  substantifs  dérivés  du  même  radical,  et 
souvent  formant  redondance  ;  nous  ne  tenons  pas  compte  de  ces 
compléments  indirects  qui  donnent  lieu  aux  cas  instrumental  et  lo- 
catif; enfin,  nous  n'observons  pas  strictement  les  compositions  des 
verbes  avec  les  particules.  Quoique  nous  puissions  suivre  cet 
idiome  dans  presque  tous  ses  détails,  nous  les  abandonnons  à  des- 
sein pour  nous  retrancher  derrière  les  principes  généraux,  partout 
où  ils  forment  un  équivalent;  quand  la  signification  formulée  par 
ces  nuances  grammaticales  est  plus  particulière,  nous  avons,  dans 
nos  éléments  modificatifs  des  radicaux,  des  conventions  dont  l'ana- 
logie est  satisfaisante,  et  le  sens,  comme  en  latin,  reste  déterminé 
par  la  préposition  sous-entendue.  Ceux  qui  ont  étudié  cette  belle 
langue  ont  sans  doute  été  frappés,  comme  nous,  des  irrégularités 
sans  nombre  dont  les  compléments  offrent  le  spectacle  :  le  locatif 
se  substitue  fréquemment  au  génitif;  celui-ci  remplace  presque  à 
volonté  le  datif;  ce  dernier  se  prend  pour  les  deux  précédents,  et, 
ainsi  que  l'ablatif,  ne  suit  pas  de  règle  bien  fixe  après  le  verbe; 
enfin,  tous  ces  cas  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  servir, 

(1)  En  sanscrit  :  srestliaWaotcrepûrushch. 
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comme  Taccusatif,  à  désigner  le  complément  direct.  Si  parfait 
qu*ii  soit  dans  la  formation  indéfinie  du  symbole  de  la  pensée,  le 
sanscrit  s'est  assurément  égaré  au  milieu  dos  idées  complémen- 
taires introduites  dans  la  phrase  ;  il  n'a  fait  qu'entrevoir  ioot  le 
parti  qu'on  peut  tirer  du  mot  qui  exprime  le  rapport,  •c'est-à-dire 
de  la  préposition,  dont  les  langues  occidentales  se  sont  servies  avec 
plus  de  succès,  mais  dont  elles  n'ont  pas  encore  su  retirer  fous 
les  avantages.  Aussi  nous  regrettons  souvent,  dans  notre  transfor- 
mation sanscrite,  de  ne  pouvoir  apporter  la  lumière  de  nos  prépo- 
sitions et  de  laisser  régner  ce  même  vague  auquel  le  latin  doit 
trop  souvent  son  défaut  de  clarté.  Toutefois,  nous  le  répétons,  la 
moindre  attention  suffit  pour  rétablir  le  rapport  sous-entendu. 

Quand  nous  avons  fixé  les  principes  grammaticaux  d'une  langue, 
conformément  à  la  théorie  grammaticale  du  langage,  nous  avons,' 
en  réalité,  fait  rentrer  la  littérature  de  cette  langue  dans  le  do- 
maine de  nos  transformations.  Le  sanscrit  nous  apparaît  donc, 
comme  tous  les  autres  idiomes,  avec  le  génie  de  ses  écrivains  et 
celui  de  sa  littérature.  Par  les  formes  habituelles  dont  chaque 
auteur  revêt  son  slyle,  par  la  couleur  même  grammaticale  qn*ll 
donne  à  sa  pensée,  il  se  révèle  sans  qu'on  puisse  le  confondre 
avec  aucun  autre  :  celui-ci  afl*ectionnera  la  composition  des  mots 
et  en  épuisera  les  combinaisons  les  plus  compliquées;  celui-là,  plus 
jaloux  de  précision  analytique,  détache  les  idées  particulières  qui 
forment  l'idée  générale;  cet  autre  tire  un  parti  abusif  du  participe, 
déclinable  ou  indéclinable,  des  inversions,  des  substitutions  du  po- 
tentiel (nous  le  reproduisons  par  le  subjonctif)  à  l'impératif,  du 
participe  remplaçant,  ou  les  temps  passés,  ou  les  conjonctions  qui 
relient  les  phrases  entre  elles,  etc.  Toutes  ces  nuances  sont  notées 
dans  notre  transformation,  et,  quoique  nous  soyons  contraint 
d'abandonner  bien  des  formes  distinctives,  depuis  les  syaonymies 
grammaticales  jusqu'à  l'orthographe  qui  devient  ici  l'un  des  éléments 
du  style,  nous  conservons  assez  de  matériaux  propres  à  seconder 
notre  jugement  pour  démêler  et  les  littérateurs  et  la  littérature. 

Quant  à  la  poésie  sanscrite,  où  les  plus  anciens  poètes,  comme 
Homère,  on!  été  puiser  leur  rhythrae  et  leurs  inspirations,  livrée 
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surtout  dans  ce  pays,  comme  toutes  les  autres  connaissances,  aux 
prêtres  iodieos,  qui  l'ont  mise  au  service  de  leur  doctrine,  elle  a 
pourtant,  même  sous  cette  couleur  didactique,  des  beautés  que  nos 
transformations  mettent  en  relief.  Nous  ne  serions  pas  longtemps 
à~  les  découvrir  dans  les  vers  de  Menu. 

On  peut,  dès  les  premiers  sblokes,  se  former  une  idée  de  cette 
belle  poésie  des  Indiens  et  des  ressources  infinies  qu'elle  assure  aa 
poêle  :  car  elle  n'est  pas  embarrassée  pour  résumer  dans  un  âeul 
shioke,  c'est-à-dire  dans  deux  vers,  les  devoirs  assignés  à  cbacuoe 
des  quatre  tribus.  Cette  régularité  n'exclut  pas  l'élégance,  et  sur*. 
tout,  s'il  est  permis  toutefois  d'en  juger  pur  les  yeux  et  par  les 
règles  de  la  prononciation,  l'harmonie.  Veut-elle  serrer  encore  de 
plus  près  son  énumération,  elle  en  renferme  chaque  partie  dans  le 
même  hémistiche.  Ainsi,  dans  le  sixième  shloke,  le  poêle  arrive  à 
la  supériorité  du.brahme  sur  tous  les  autres  hommes,  en  traversant, 
hémistiche  par  hémistiche,  les  divers  genres  de  supériorité  :  1°  parmi 
les  êtres,  ce  sont  ceux  qui  sont  animés;  2»  parmi  les  êtres  vivants, 
ce  sont  ceux  qui  ont  la  vie  de  l'intelligence  ;  3»  parmi  ceux-ci,  ce 
sont  les  hommes;  k^  parmi  les  hommes,  ce  sont  les  brahmes. 
Comme  le  rhythme  favorise  l'esprit  méthodique  des  penseurs  !  Celte 
même  divisibilité  de  la  pensée  se  renconlre  dans  les  trois  sblokes 
qui  suivent.  Le  dernier  de  ce  morceau  est  encore  *d'une  élégante 
précision  :  le  premier  hémistiche  du  premier  vers  renferme  les 
trois  tribus  privilégiées,  la  dernière  est  séparée  par  tout  un  hémi- 
stiche de  ces  classes  supérieures,  et  encore  dans  l'hémistiche  du 
vers  suivant,  elle  est  rejetée  au  dernier  spondée,  tandis  que  le  der- 
nier hémistiche  établit  que  c*est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans 
la  hiérarchie  de  cette  société.  Les  radicaux,  la  grammaire  et  le 
rhythme  concourent  à  ce  résultat  poétique  dont  les  poètes  didac- 
tiques ont  tiré  un  merveilleux  profit  en  sanscrit  :  grâce  à  ces  formes 
harmoniques,  les  règles  du  devoir  religieux  et  moral  se  gravaient 
merveilleusement  dans  la  mémoire,  et,  comme  la  versification  réu- 
nissait en  même  temps  les  charmes  qui  en  font  le  langage  de  l'ima- 
gination, l'esprit  se  meublait  sans  peine  de  hautes  pensées,  de 
belles  images  et  de  tours  harmonieux. 

20 


306  APPUCATION  A  TOUTES  LES  UTTÉRATURES. 

Nous  laissons  au  lecteur  à  juger,  d'après  la  transformation  gram- 
maticale au  moins,  combien  cette  poésie  doit  être  attrayante  pour 
quiconque  la  comprend  avec  facilité  :  les  cent  cinquante-huit  vers 
dans  lesquels  les  devoirs  du  brahme  et  sa  vie  toute  de  sacrifice  sont 
tracés ,  offrent  presque  partout  des  traits  saisissants  empruntés , 
tantôt  à  la  beauté  des  images  et  au  style  que  nous  conservons  ûdèle- 
ment,  tantôt  à  l'élévation  des  pensées,  tantôt  enfin  à  la  coupe  du 
rbylhme  dont  on  peut  encore  reconnaître  la  trace  dans  notre  trans- 
formation. En  suivant  fidèlement  les  conseils  que  nous  donnons 
dans  le  chapitre  suivant,  on  ne  tardera  pas,  si  l'on  est  persévérant, 
à  pénétrer  profondément  dans  cet  idiome,  dont  les  difficultés, 
quoique  réelles,  sont  pourtant  tout  d'abord  grossies  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  abordent. 


"'©fl®^ 


CHAPITRE  V. 

APPLICATION   A   l'ÉTUDE   APPROFONDIE  .d'uNE    LANGUE    MORTE 

OU   VIVANTE. 


lo  Initier,  le  plus  pramptement  possible,  à  la  connaissance  d'une 
Umgue  niorte  ou  vivante»  l'étudiant  qui  connaît  suffisamment  sa 
langue  maternelle; 

29  Conduire  le  plus  promptement  possible  à  la  perfection  indé" 
finie  dans  la  connaissance  d'une  langue  dont  on  sait  déjà  les  prin^ 
cipes; 

Tel  est  le  double  objet  auquel  nous  allons  maintenant  appliquer 
la  théorie  du  langage  qui  donne  naissance  à  la  Langue  univer- 
selle. 

Dans  un  ouvrage  sérieux,  on  se  hâte  de  faire  cesser  des  illusions 
trop  faciles  à  faire  naître.  Les  inventeurs  de  systèmes  exagèrent  vo- 
lontairement ou  involontairement  les  conséquences  de  leurs  décou- 
vertes; si  nous  devons  tomber  dans  Tune  de  ces  deux  fautes,  ce  oe 
pourrait  être  que  dans  la  dernière  :  car  nous  ne  voulons  faire  par- 
tager aucune  espérance  que  nous  n'ayons  conçue  le  premier  et  dont 
reflet  expérimenté  sur  nous-méme  n'ait  répondu  à  noire  allente. 

Nous  n'aflicherons  donc  pas,  comme  certains  professeurs,  la  pré- 
tention d'apprendre  une  langue  dans  un  temps  déterminé  et  calculé 
pour  frapper  favorablement  l'attention  :  nous  reconnaissons,  d'ail- 
leurs, que  le  temps  ne  fait  rien  à  TafTaire,  mais  bien  remploi  de  ce 
temps.  Celui  qui  consacre  le  plus  de  temps,  dans  sa  journée,  à  une 
étude,  sans  éprouver  de  lassitude  et  sans  voir  s'émousser  son  inlel- 
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lîgence  et  sa  mémoire  ;  celui  qui,  dans  le  même  espace  de  temps, 
saisit  les  objets  le  plus  rapidement  et  les  retient  le  plus  sûrement  ; 
celui-là,  s'il  réunit  tous  ces  avantages,  ne  peut  servir  de  terme  de 
comparaison  aux  eflforls  ordinaires  qu'on  apporte  à  Tétude  d'une 
langue.  Le  présenter  donc  comme  un  type  sur  lequel  tout  le  monde 
peut  prendre  son  empreinte,  c'est  abuser  de  la  crédulité  d*autnii  et 
susciter  souvent  des  espérances  irréalisables. 

Pour  connaître  une  langue,  c'est-à-dire  pour  la  comprendre  à 
la  lecture,  la  parler  et  l'écrire  correctement,  il  faut  que  tout  étu- 
diant, quelles  que  soient  les  épreuves  par  lesquelles  il  s'avance, 
fasse  subir  à  son  esprit  les  mêmes  efforts  :  il  faut  que  son  intelli- 
gence discerne  les  principes  conventionnels  sur  lesqueb  repose 
tout  l'édifice,  et  que  sa  mémoire  s'approprie  toutes  les  conventions 
syntaxiques  en  même  temps  que  tous  les  mots  dont  se  compose  le 
vocabulaire  de  cet  idiome;  enfin,  il  faut  que  tous  ces  éléments  se 
présentent  si  aisément  au  moment  où  s'élabore  la  pensée  qo'ib 
en  soient  comme  l'accompagnement  nécessaire. 

Tel  est  le  véritable  résultat  obtenu  par  la  connaissance  appro- 
fondie d'une  langue.  On  conçoit  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  cette 
connaissance,  et  qu'il  ne  soit  pas  toujours  utile  de  pousser  aussi  loin 
ses  études.  Or  c'est  jusqu'à  quelqu'un  de  ces  degrés  que  les  maîtres 
armés  de  procédés  particuliers  cherchent  à  conduire  les  étudiants, 
et,  quand  ils  ont  atteint  ce  but,  ils  prononcent  que  cet  idiome  est 
connu  par  leurs  élèves.  Ceux-ci  n'ont  en  vue  que  la  conversation  la 
plus  vulgaire  ;  ceux-là  que  les  besoins  du  commerce  ;  tel  s'arrête  à 
la  lecture  de  quelques  ouvrages  ;  le  plus  petit  nombre  essaye  de 
pousser  jusqu'aux  notions  du  style  et  de  la  littérature  ;  enfin,  les 
sujets  exceptionnels  seulement  parviennent  à  écrire  correctement  et 
surtout  à  penser  en  dehors  de  leur  langue  maternelle.  En  supposant 
même  que,  pour  certain  but  accessoire,  tel  système  pratique  puisse 
offrir  des  avantages,  s'il  peut  exister  un  procédé  qui  permette  d'at- 
teindre à  un  de  ces  résultats  particuliers,  tout  en  conduisant  de 
progrès  en  progrès  vers  le  point  culminant  de  celte  étude,  il  doit 
être  préféré  à  tout  autre  plus  restreint  et  n'offrant  aucune  transition 
pour  des  travaux  ultérieurs. 


*"  D'UXE  L.\N(;Uli  MORTE  OU   VIVANTE.  309 

Quel  est  aujourd'hui  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'approprier  une 
langue  vivante  ?  N'est-ce  pas  d'émigrer  vers  la  région  où  elle  est 
en  vigueur  ;  de  séjourner  assez  longuement  dans  cette  région,  pour 
que  les  nécessités  du  contact  social  nous  forcent  à  exprimer  nos 
idées  d'abord  les  plus  simples  et  bientôt  plus  compliquées,  sous  la 
forme  qui  seule  est  admise  dans  ce  nouveau  milieu  ?  Insensiblement, 
en  eiïet,  le  langage  du  peuple  chez  lequel  nous  nous  trouvons  ainsi 
transplanté  se  substitue  à  celui  de  notre  langue  maternelle  et  surgit 
désormais  dans  notre  esprit  au  moment  même  de  la  formation  de 
nos  idées.  Que  si,  dans  l'intervalle  entre  ces  exercices  pratiques, 
nous  cherchons  à  posséder  les  conventions  grammaticales  écrites 
dans  un  ouvrage  ou  expliquées  par  un  maître,  et  si  nous  ne  sommes 
entourés  que  de  personnages  parlant  purement  et  avec  élégance, 
nous  apprendrons  en  fort  peu  de  temps  un  idiome  qui  avant  ce 
temps  nous  était  complètement  étranger. 

Ce  moyen,  dont  tout  le  monde  connaît  l'efficacité,  n'est  praticable 
que  pour  les  langues  vivantes  et  pour  les  étudiants  qui  peuvent 
ainsi  abandonner  leur  patrie  pour  en  adopter  quelque  temps  une 
autre.  Le  philologue  deviendrait  cosmopolite,  s'il  devait  son  in- 
struction à  de  semblables  pérégrinations.  Or,  la  manière  dont  la 
connaissance  d'un  idiome  se  grave  dans  notre  esprit  par  cette  ab- 
sence du  pays  natal,  nous  offre  un  exemple  à  suivre  dans  les  études 
plus  sédentaires  auxquelles  nous  pouvons  nous  livrer  sans  aban- 
donner nos  amis  et  notre  famille.  En  échangeant  notre  patrie  pour 
celle  où  l'on  parle  un  autre  idiome,  nous  affirmons,  en  réalité,  que 
la  méthode  qui  grave  la  langue  maternelle  dans  noire  esprit  est  la 
|rius  sûre  et  la  plus  prompte  ;  il  s'agit  donc  d'examiner  si  nous 
pouvons  artificiellement  remplacer  les  exercices  naturels^  par  les- 
quels l'enfant  acquiert  la  connaissance  du  langage  près  de  sa  mère 
et  au  milieu  des  siens. 

L'enfant,  a,  il  est  vrai,  une  différence  marquée  avec  le  jeune 
homme  et  avec  l'homme  mûr,  par  la  souplesse  de  ses  organes  in- 
telle(î(uels  ;  mais  les  impressions  étant  aussi  chez  lui  plus  fugitives, 
il  faut  les  renouveler  fréquemment  pour  qu'elles  deviennent  suffisam- 
ment durables  ;  sa  mémoire  est  plus  fraîche,  mais  l'intelligence  trop 
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neuve  ne  lui  vient  pas  en  aide.  L*inslincl  de  la  vie  et  la  nécessité  de 
satisfaire  ses  premiers  besoins  l'excitent  à  des  eflbrts  permanents 
ponr  imiter  les  sons  et  les  articulations  :  mais  chez  Tbomme  fait  ou 
chez  le  jeune  homme,  la  volonté  plus  ferme,  plus  persévérante, 
supplée  à  ces  élans  instinctifs.  On  ne  peut,  même  au  début,  attri- 
buer à  l'enfant  une  initiation  au  langage  plus  prompte,  des  eflbrts 
plus  soutenus  ;  h  plus  forte  raison,  on  ne  peut  comparer  la  lenteur 
de  ses  progrès,  dans  l'acquisition  des  principes  raisonnes,  à  la 
marche  assurée  de  celui  dont  l'intelligence  s'est  développée  et  for- 
tifiée. Les  conditions  favorables  à  l'acquisition  des  connaissances 
de  l'enfant  dans  la  pratique  du  langage  ne  peuvent  donc  offrir  uoe 
supériorité. qu'on  refuserait  aux  individus  dont  l'âge  serait  plus 
avancé. 

Eh  bien  !  l'enfant,  aussi  bien  que  l'adulte  ou  l'homme  mûr^ 
obligés  de  rendre  leur«voix  intelligible  à  des  personnes  dont  ils  ne 
connaissent  pas  le  discours,  sont  contraints  de  faire  entendre  les 
mêmes  sons  qu'elles  par  une  pure  imitation.  Il  n'y  a  pour  eux  aucun 
intermédiaire  entre  les  idées  conçues  et  le  système  de  sous  qui  les 
reproduisent  ;  tandis  que  dans  l'état  actuel  de  la  méthode  employée 
pour  l'étude  des  langues  mortes  et  vivantes,  on  intercale  sans  cesse 
les  sons  de  la  langue  maternelle  pour  servir  d'intermédiaire  entre 
la  pensée  et  la  parole  dans  un  idiome  étranger.  Sans  doute,  les  ex- 
plications du  professeur  ou  de  la  grammaire,  les  formes  comparées 
des  deux  langues,  exigent  quelquefois  cet  auxiliaire  pour  passer  du 
connu  à  l'inconnu  ;  c'est  là  toutefois  la  partie  théorique  des  con- 
ventions grammaticales  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  véri- 
table procédé  dont  nous  venons  d'exposer  la  base  et  qui  roule  tout 
entier  sur  une  pratique  toute  spéciale.  L'explication  raisonnée,  les 
exercices  mêmes  où  on  applique  les  principes,  tout  cela  c'est  la  lu* 
mière  projetée  sur  les  éléments  de  cette  langue  ;  mais  ces  éléments 
eux-mêmes  qu'il  faut  posséder  avant  de  les  coordonner,  ils  doivent 
pénétrer  directement  dans  la  mémoire,  se  présenter  chaque  fois 
avec  les  idées  qu'ils  éveillent  et  sans  le  concours  ou  l'appui  de  tout 
aulre  mode  d'expression. 

Objecl«;rail-oii  en  faveur  de  rinlervcnlion  de  la  langue  mater- 
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oelle  au  milieu  d'une  langue  étrangère,  la  nécessité  d'exprimer  la 
valeur  de  l'idée  renfermée  dans  les  mots  inconnus  7  Cette  nécessité 
n'est  quelquefois  qu'apparente  ;  cependant,  si  elle  est  regrettable, 
elle  doit  au  moins  se  resserrer  dans  les  bornes  les  plus  étroites  et 
disparaître  partout  où  elle  n'a  pas  une  utilité  évidente.  Or,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  opère  aujourd'hui  :  la  version  et  le  thème,  voilà  les 
deux  exercices  exclusivement  consacrés  à  la  pratique.  La  version, 
c'est  la  langue  qu'on  veut  s'approprier  traduite  en  français,  par 
exemple  ;  le  thème,  c'est  le  français  traduit  dans  la  langue  dont  on 
étudie  les  principes.  C'est-à-dire  que  la  langue  maternelle  apparaît 
toujours  an  milieu  des  études  dans  lesquelles  on  cherche  pourtant 
à  l'oublier  pour  en  adopter  une  autre.  Cette  irrégularité,  si  on  la 
proclamait  une  nécessité,  condamnerait  les  intelligences  les  plus 
actives  à  ne  connaître  que  deux  idiomes  ou  trois  au  plus. 

La  théorie  du  langage  qui  a  donné  naissance  à  notre  système  de 
Langue  universelle,  va  devenir  un  instrument  précieux  pour  nous 
ramener  sur  ce  point  aux  règles  pratiques  déduites  de  l'observa- 
lion. 

Cette  théorie  est  fondée  sur  deux  espèces  d'analyse  :  analyse  ra- 
dicale ou  analyse  de  la  pensée  exprimée  par  le  radical  d'un  mot; 
analyse  grammaticale  ou  analyse  des  idées  de  rapport  exprimées 
par  la  liaison  des  mots  dans  la  phrase.  Ces  deux  analyses,  comme 
on  le  voit,  s'occupent  directement  des  idées  et  sont  le  véritable  in- 
termédiaire entre  l'esprit  et  la  parole.  Il  est  vrai  que,  pour  donner 
à  notre  tbéorie  une  sanction  pratique,  nous  Tavons  combinée  de 
telle  façon  qu'elle  puisse  s'articuler  comme  tout  autre  idiome  et 
former  ainsi  la  Langue  universelle  ;  cet  avantage  ne  lui  retire  pas 
celui  de  communiquer  avec  la  pensée  dans  un  contact  pour  ainsi 
dire  immédiat.  A  la  vue,  et  presque  sans  formuler  les  mots  par  la 
prononciation,  on  reconnaît  l'idée  dans  son  analyse  et  dans  sa  syn- 
thèse, et,  au  moyen  du  même  organe  et  sans  le  secours  de  l'ouïe, 
on  reconnaît  également  le  mode  des  rapports  grammaticaux.  En 
faisant  emploi  de  cette  transformation  universelle  de  l'idée  radicale 
et  de  l'idée  grammaticale,  on  obtient  une  sorte  de  notation  muette 
qui  équivaut,  dans  l'étude  du  langage,  au  fait  significatif  produit 
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80U8  les  yeux  de  Tenfant,  quand  on  lui  montre  un  objet  pendrai 
qu'on  le  désigne  par  son  nom.  Dans  Tétude  d*un  idiome  quel- 
■conque,  on  peut  offrir  ainsi  l'idée  sur  laquelle  on  appelle  ratteotion 
et  faire  accompagner  cette  désignation  du  nom  de  cette  idée,  non 
plus  dans  la  langue  maternelle,  maïs  dans  celle  dont  on  recherche 
la  connaissance. 

Il  semblerait  naturel  de  revendiquer  le  même  secours  de  la  part 
de  la  langue  maternelle,  et  d'éviter  ainsi  un  rouage  embarrassant 
aussi  bien  que  surabondant  ;  cette  réflexion  pouvant  s'élever  dans 
l'esprit  de  quiconque  n*a  pas  bien  saisi  notre  système,  nous  nons 
bftlons  d'en  faire  voir  l'inconséquence.  Si  une  langue  maternelie 
pouvait  subvenir  aux  besoins  que  nous  signalons,  c'est  qu'elle  réu- 
nirait tous  les  avantages  de  notre  théorie,  et,  à  ce  titre,  elle  ae 
subsiiluerail  à  toutes  les  langues  qu'elle  transformerait  sans  peine 
dans  toutes  leurs  parties,  devenant  ainsi  la  Langue  universelle.  Or» 
pour  qu'une  langue  donnée  renferme  les  idées  et  les  mots  de  toutes 
les  autres  langues,  pour  qu'elle  se  plie  également  à  toutes  les  gram* 
maires  et  puisse  ainsi  exprimer  mot  par  mot  une  phrase  quel- 
conque, puisée  dans  une  langue  quelconque,  il  faut  qu'elle  soit 
construite  sur  le  modèle  de  celle  que  nous  proposons;  le  raisonne* 
ment  conduit  donc  dans  un  cercle  vicieux,  parce  que  nous  avons 
supposé  qu'une  des  langues  maternelles  aujourd'hui  connues  condoi* 
rait  au  même  résultat  que  notre  théorie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
prouver  par  des  exemples  l'impossibilité  où  se  trouvent  toutes  les 
langues  connues  de  se  substituer  littéralement  aux  autres  :  ce  fait 
est  à  la  connaissance  de  tous  les  hommes  versés  dans  l'étude  de  la 
philologie.  D'ailleurs,  les  travaux  analytiques,  que  nous  avons  ap- 
pelés un  moment  rouages  embarrassants  pour  l'étudiant,  ne  peuvent 
èlre  caractérisés  ainsi  par  quiconque  se  rappellera  la  manière  dont 
on  prend  possession  de  ces  deux  analyses.  C'est  en  se  rendant  un 
compte  fidèle  de  sa  propre  langue  maternelle  que  chacun  s'empa- 
rera des  éléments  théoriques  dont  se  compose  la  Langue  univer- 
selle. L'étude  de  l'idiome  le  plus  parfait  possible,  mais  fondé  Sur 
d'autres  bases  que  sur  celles  de  l'analyse,  entraînerait  dansun  tra- 
vail en  dehors  de  \i  langue  maternelle,  tandis  que  notre  théorie  est 
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la  peinture  fidèle  de  la  pensée  et  de  la  parole  de  quiconque  pense  et 
parle. 

Mais,  pour  l'objet  qui  nous  occupe  dans  cette  application,  et  afin 
de  Caire  usage  plus  tôt  et  sans  trop  de  préparation  de  Tinstrument 
important  avec  lequel  nous  pénétrerons  dans  l'intérieur  d'un  idiome 
étranger,  nous  pouvons  PROvi^iREMBrrr  nous  borner  a  l'emploi 

M  LA  TRANSFORMAI  ION  GRAMMATICALE. 

Comme  on  Fa  vu  dans  les  applications  précédentes,  cette  trans- 
formation consiste  :  i»  dans  l'annotation  de  l'analyse  grammaticale, 
60  se  bornant  toutefois  à  la  partie  générale  de  cette  analyse,  que 
noBS  acceptons  dans  notre  théorie  et  qui  suffit  pour  l'intelligence 
des  pensées  contenues  dans  la  phrase  ;  2<>  dans  l'explication  du  sens 
du  radical,  par  un  ou  plusieurs  mots  de  la  langue  maternelle,  pré- 
sentant «ne  signification  aussi  identique  que  possible  avec  celle  de 
ce  radical.  Tous  les  exemples  de  transformation,  dans  ce  volume, 
sont  accompagnés  de  cette  transformation  grammaticale;  nous 
l'avons  presque  toujours  offerte  la  première,  parce  qu'elle  est  facile 
à  comprendre,  etqu'ilne  fiiut  pas  plus  de  deux  jours  d'exercice  à 
quiconque  connatt  l'analyse  grammaticale  pour  être  familier  avec  ce 
procédé.  Nous  nous  sommes  servi  de  la  langue  maternelle  des 
Français,  parce  que  notre  ouvrage  est  écrit  en  français  ;  mais  il  est 
évident  qu'on  peut  employer  pour  cet  objet  toute  autre  langue.  Ce 
vers  de  Racine  :  Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tètes, 
peut  donc  admettre  un  grand  nombre  de  transformations  gramma- 
ticales, en  ce  qui  concerne  l'explication  radicale,  sans  que  l'analyse 
grammaticale  soit  modifiée. 

BIBMPLB  : 

Français  :  Tybe  dooo  glu  poa  ssosssîa  d8a  l^lËÊLloa   tiv  pcro  iî!«ro*. 
Latin  :        Tybe  doio  gL  pooc  ^rpms„  j^a  WMiarei^  lîv  pire  «£!!ir«. 
Anglais  :     Tybe  doio  glo  pooc  !!î2!^a  d8a  l!l!s       tiv  pir^»  ^r^». 

ALLEMAND  :  Tybe  duO  gL  pOa  »h»a"ge^  d8a  ISÎSËÎSSL  tiV  ftVtù  i2SÎT6i. 

Etc.    9 

Ces  mots  ei^plicatifs  peuvent  être  pris  indifféremment  dans  toutes 
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les  espèces  de  mots  :  car  Facception  grammaticale  daos  laquelle  ils 
figurent  dans  la  phrase  est  suffisamment  déterminée.  Au  Heu  du 
verbe  siffler,  nous  pouvions  mettre  le  mot  sifflement,  car  le  gram- 
matical 1 — lu  expliquait  assez  qu'il  était  question  du  verbe  neutre 
qu'on  peut  former  avec  Fidée  radicale,  placée  au-dessus  du  tiret. 
Une  pareille  liberté  dans  la  représentation  de  l'idée  a  l'avantage 
de  permettre  l'emploi  de  mots  qui,  dans  la  langue  maternelle,  oe 
sont  pas  usités  sous  certaines  formes  grammaticales,  et  d'enrichir, 
sinon  son. vocabulaire,  au  moins  les  idées  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Supposons,  en  effet,  qu'un  idiome  se  servit  de  l'idée  expri- 
mée en  français  par  le  mot  hideux,  pour  en  faire  soit  un  substantif, 
soit  un  verbe,  soit  un  adverbe  ;  il  ne  serait  pas  possible  d'ex- 
primer ces  espèces  de  mots  par  un  terme  correspondant  en  fran- 
çais; mais  l'adjectif  At^ietu;,  placé  au-dessus  de  la  représentation 
grammaticale  du  substantif,  du  verbe  ou  de  l'adverbe,  parle  à  l'es- 
prit, sinon  à  l'oreille,  et  lui  fournit  le  renseignement  dont  il  avait 
besoin. 

Nous  avons  établi  le  principe  sur  lequel  nous  faisons  reposer  la 
méthode  nouvelle  par  laquelle  on  initie  l'étudiant  dans  une  langue 
étrangère  ou  on  le  conduit  à  un  perfectionnement  indéfini  dans 
cette  étude  ;  nous  allons  maintenant  montrer  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  ce  principe.  Nous  supposons  d'abord  que  notre  système,  ou 
tout  autre  fondé  sur  la  même  base,  ait  été  définitivement  adopté  ; 
nous  examinerons  ensuite  le  cas  où  il  ne  serait  pas  encore  en  vi- 
gueur, et  nous  terminerons  cette  application  par  un  exemple  em- 
prunté à  nos  études  sur  la  langue  la  plus'  difficile  à  posséder  parmi 
les  langues  mortes  et  vivantes. 
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§1". 


BtHde  d'ime  laii|r>*«  étrmn^ère  dmnm  le  emm  oh  la  théorie 
dn  l»ii|^af(^  serait  définitlfemeiit  adoptée. 

Si  la  théorie  du  langage  qui  donne  naissance  à  la  Langue  univer- 
sité était  adoptée  généralement,  nous  avons  vu,  et  tout  le  monde 
comprend,  tous  les  bénéûces  que  les  nations  en  retireraient  dans 
leur  contact  incessant  et  dans  leurs  relations  quotidiennes.  Si  elle 
n'était  mise  en  pratique  que  chez  un  peuple,  nos  applications  aux 
sciences  et  aux  lettres  prouvent  assez  victorieusement  les  ressources 
considérables  que  ce  peuple  lui  devrait  encore.  Or,  dans  le  chapitre 
précédent,  on  a  vu  que  toutes  les  littératures  diverses  seraient  con- 
nues, parce  que  la  transformation  de  tous  les  écrits  célèbres  s'effec^ 
tuerait  sans  peine  et  presque  sans  mérite  de  la  part  du  transforma- 
teur, et  parce  que  la  lecture  de  ces  transformations  serait  aussi 
courante  que  celle  même  de  la  langue  maternelle. 

c;eci  une  fois  compris  et  reconnu  vrai,  rien  de  plus  simple  que 
Tétude  d'une  langue  morte  ou  vivante. 

L'étudiant  a  entre  les  mains  une  bonne  grammaire  de  la  langue 
qu'il  veut  apprendre  ;  ce  recueil  des  conventions  dont  celte  langue 
accepte  l'usage,  doit  être  consulté  chaque  fois  que  la  nécessité  en 
fait  une  loi,  ou  que  l'étudiant  veut  se  satisfaire  sur  telle  ou  telle 
forme  grammaticale.  Dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  cette 
grammaire  pourra  être  composée  dans  le  but  spécial  de  concourir  à 
l'emploi  de  notre  méthode  ;  mais  il  suffira  de  bien  comprendre  l'en- 
semble des  dispositions  de  tout  ouvrage  de  cette  nature  pour  y 
puiser  tous  les  renseignements  utiles. 

Il  devra  également  être  muni  d'un  bon  dictionnaire,  où  les  mots 
de  la  langue  étrangère  auront  leur  traduction  dans  la  langue  mater- 
nelle. Longtemps  ce  dictionnaire  suffira  à  ses  besoins  :  car  nous 
bannissons  au  début  les  exercices  qu'on  nomme  thèmes.  Ce  volume 
lui  servira  surtout  quand  il  voudra  satisfaire  sa  curiosité  sur  quelques 
points,  et  passer  de  la  pratique  des  radicaux  à  leur  théorie,  et  vice 
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vcrsâ  :  il  lui  sera  surtout  utile  quand  il  voudra  reconnaître  les  pro- 
grès quMl  a  déjà  Taits  dans  l'étude  qu'il  poursuit,  en  cherchant  le 
sens  d'un  morceau  écrit  dans  cette  langue  étrangère  et  qui  n'est  pas 
éclairé  par  la  transformation.  Au  reste,  cet  exercice  n'est  nullement 
indispensable  dans  les  premiers  temps  dn  travail,  et  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  connaître  l'idiome  dont  on  s'occupe  sans  avoir  étudié 
d'autre  livre  que  celui  des  transformations. 

Enfin,  tm  livre,,  dit  des  transformations,  remplacera  pour  l'éta- 
diant  les  conversations  instructives  qu'il  ferait  avec  les  meilleurs 
mattres  dans  le  pays  où  l'on  parlerait  la  langue  qu'il  veut  s'appro- 
prier. Ce  livre  est  un  véritable  professeur  :  il  présente  d'aa  côté, 
sur  le  verso,  par  exemple,  un  ouvrage  écrit  dans  la  langue  dans 
laquelle  on  veut  être  initié  ;  en  regard,  sur  le  recto,  se  troorem 
la  transformation  complète  calculée  de  manière  à  ce  que  chiqie 
ligne  corresponde  à  la  ligne  du  modèle.  Si  la  prononciation  de 
cette  langue  offre  des  difBcnltés  sérieuses,  comme  serait  l'anglaîa. 
elle  doit  accompagner,  surtout  dans  la  première  moitié  du  volume* 
le  texte  dont  elle  exprime  les  sons.  Enfin,  des  notes  placées  au  bas 
des  pages  peuvent  suppléer  aux  réflexions  que  suggèrent  certaines 
parties  de  la  syntaxe,  si  on  craint  que  l'étudiant  ne  les  saisisse  pas 
sur  la  transformation. 

Au  lieu  de  la  transformation  complète,  il  suffirait,  même  dans  la 
supposition  que  les  radicaux  de  notre  théorie  fussent  parfaitement 
compris,  d'offrir  la  transformation  grammaticale  en  regard  du  texte  : 
car  celle-ci  donne  tous  les  matériaux  fournis  par  la  première,  quoique 
avec  un  degré  moindre  d'exactitude  pour  certains  radicaux.  Si  nous 
préférons  la  transformation  complète,  c'est  que  tout  ouvrage  écrit 
dans  cette  forme  appartient  à  tous  les  idiomes,  et  que  les  grammai«> 
riens  de  tous  les  pays  fourniraient  ainsi  promptement,  et  avec  une 
utile  concurrence,  tous  les  ouvrages  d'enseignement.  Toutefois,  on 
comprend  que  dans  le  cas  où  la  prononciation  serait  notée  sur  le 
texte,  il  faudrait  qu'elle  fût  représentée  par  un  homme  également 
biej)  versé  dans  les  deux  idiomes. 

Voici  comment  ces  trois  ouvrages  répondent  aux  principes  posés 
plus  haut  sur  la  meilleure  manière  d'entreprendre  l'étude  des 
langues  et  de  se  perfectionner  dans  leur  connaissance. 
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Le  livre  de  transformations  remplace  la  pratique  du  langage  dans 

'e  milieu  ou  se  transporterait  un  émigrant  pour  apprendre  cet 

idiome  étranger.  Les  parties  grammaticales  et  l'analyse  fournissent 

Essaies  les  notions  qu'un  maître  inculquerait  de  vive  voix  à  ses 

^Jèves  sur  les  formes  des  parties  du  dipours.  I^  grammaire  et  le 

iclionnaire  complètent  l'œuvre  du  professeur  :  l'une,  suppléa  à  sa 

rôle  pour  expliquer  les  idiolismes,  les  exigences  syntaxiques,  et 
'«Kit  ce  que  notre  analyse  générale  n'a  pas  jugé  à  propos  de  men- 
ionner  ;.  l'autre,  donnera  sur  les  radicaux  des  renseignements  pré- 
teax  toutes  les  fois  qu'on  jugera  utile  de  le  consulter. 

Noos  sommes  donc  dans  la  situation  si  favorable,  pour  l'étude 

une  langue,  dans  laquelle  est  placé  l'individu  mêlé  aux  indigènes 
ont  il  veut  parler  l'idiome,  et  ayant  sans  cesse  à  ses  côtés  ceux  qui 
Me  eonnaissent  le  mieux  et  des  professeurs  toujours  à  sa  disposition 
pour  lui  expliquer  théoriquement  ce  qu'il  reçoit  par  la  pratique. 
De  plus,  DOS  interlocuteurs  (les  ouvrages  transformés)  sont  tellement 
consacrés  à  l'intérêt  de  notre  étude,  qu'ils  prennent  la  parole  ou  la 
retiennent  suivant  notre  désir,  nous  laissant  tout  le  temps  utile  pour 
faire  pénétrer  dans  notre  mémoire  les  matériaux  que  noiis  voulons 
nous  approprier,  précipitant  ou  retardant  les  exercices  en  proportion 
des  forces  plus  ou  moins  actives  de  notre  attention.  De  son  côté, 
notre  professeur  (la  grammaire)  comprend  merveilleusement  nos 
besoins  et  n'intervient  que  lorsqu'il  en  est  requis;  l'analyse  gram- 
maticale, dans  laquelle  il  nous  a  initié,  et  qui  se  trouve  nécessaire- 
ment et  sans  interruption  sous  nos  yeux,  n'ayant  besoin  de  com- 
mentaires que  dans  de  rares  occasions. 

Enfln,  suivons  l'étudiant  dans  sa  manière  de  procéder  ;  supposons 
que  ce  soit  un  français  et  qu'il  veuille  apprendre  le  latin  dont  il  n'a 
pas  la  moindre  idée. 

Il  ouvre  un  livre  de  transformations  avec  le  texte  en  regard,  et 
comme  il  connatt  la  manière  dont  on  est  convenu  en  France  de 
prononcer  le  latin,  il  n'est  nullement  embarrassé  et  lit  les  preipières 
phrases  dont  il  ne  comprend  pas  un  seul  mot.  (Âûn  que  le  lecteur 
suive  plus  aisément  notre  méthode,  nous  nous  servirons  avec  lui  de 
la  transformation  grammaticale.) 


318  APPLICATION   A   L'ÊTLDt  APPROFONDIE 

Quemadmodum  officia  ducerenlur  ab  honestate,  Marce  fili,  atque 
ab  omni  génère  virlutis,  salis  explîcatum  arbitrer  libro  superiore. 
Sequilur,  ut  hœc  officionim  gênera  persequar,  quae  pertinent 
ad  vitœ  cullum,  et  ad  eanim  rerum,  quibus  utuntiir  homines, 
facultatem ,  ad  opes ,  a(P  copias.  In  quo  tum  quœri  diii, 
quid  utile,  quid  inutile  :  tum  ex  utilibus  quid  utilius,  aol 
quid  maxime  utile.  De  quibus  dicere  aggrediar,  si  pauca  priùs 
de  inslituto  ac  de  judicio  meo  dixero. 

Ce  début  d*un  chapitre  du  de  Officiis  de  Cicéron,  montre  assez 
que  nous  ne  nous  traînons  pas  dans  les  ornières  des  études  scolaires 
où  Tesprit  s'engourdit  au  milieu  de  phrases  sans  intérêt  et  surtont 
dans  les  détails  fastidieux  d'une  ou  deux  applications  grammaticales. 
Ici  nous  transportons  Tétudiant  au  second  livre  d'un  discours  phi- 
losophique, et,  suivant  le  précepte  d'Horace,  dans  un  sujet  ana* 
logue  {et  in  médias  res  non  secûsac  notas».,  rapit),  nous  rentraloGOS 
80  milieu  des  éléments  compliqués  de  la  grammaire  et  de  la 
syntaxe  comme  si  tout  cela  lui  était  déjà  familier; 

Il  a  lu  les  phrases  latines  dont  il  n'a  rien  compris  que  les  sons; 
il  se  tourne  alors  du  côté  de  la  transformation,  et  comme,  par 
hypothèse,  il  en  connaît  toutes  les  parties,  il  en  saisit  parfaitement 
le  sen^.  Sans  avoir  besoin  de  rétablir  la  construction  française,  il 
comprend  cette  transformation  dans  Tordre  où  les  mots  sont  placés. 
La  phrase  française  littérale  serait  pleine  d'obscurité,  mais  la 
transformation  donne  la  solution  de  toute  difficulté. 

Maintenant  qu'il  sait  la  signification  du  morceau  dans  son  en- 
semble et  celle  de  chaque  mot  en  particulier,  s'il  fait  de  nouveau 
la  lecture  de  la  première  phrase,  elle  lui  apparaît  telle  qu'elle  se 
révélait  aux  Romains  eux-mêmes,  et  à  peu  près  sous  cette  forme  : 
de  quelle  manière  les  devoirs  seraient  extraits  du  sentiment  d'honr 
neur,  ô  Marcus,  mon  fils,  et  de  toute  espèce  de  vertu,  cela  (complé- 
ment direct)  ^«5^2:  expliqué,  je  crois,  dans  le  livre  précédent,  La 
seconde  phrase  ressort  aussi  aisément  de  la  transformation  ;  mais 
les  génitifs  {compUments  de  mots  autres  que  Je  verbe)  qui  précèdent 
les  substantifs  dont  ils  complètent  le  sens,  et  les  substantifs  séparés 
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Jbba    4«!2ÎI8«    rîïEËïSrew     t&>    ï22225!!?ro,    i!âES2?i    5!!é,    vab 
t6i  pudso  £a£:«80  !£E!ïïri,  juba  cr2E!i£2!!2!lse  gSI^la  çSîEiEîo  bEEËèîSEo. 

SîSÎSîli,    Vad    pobSc   ËSÏStsy   «EÈESSt    gtra»tcrenguitera^    d«Sa    lrapportL.> 

I8b  l!«ri  pratfqoeA    va   i8b  pory  £ÈS2«ry,  d8r»  l2iS£îl!rl«  !î2!2!2S«, 

Uropriétérn^    t»b  rtchessesj.^^  i«b  WMWfw.  Tjir  dOSO   VeJ  l^MmeSs  gîirelia, 

ddiisa  bSÎIMî^sa,  deusa  b<u«î!!îL^sa  :  veja  tu  bHËL^soa  dusa  blHi!!>!fsa,  ve 
doiksa  juge  b^Ëiîësa.  Ty  dosa>  IJÏÊs  ggntreprf^einaj   vy   be£!?ss  joda 

ty  H2ËÎS0  Vag  ty  oPinJongn  pao  lâ!£?lada. 

des  prépositions  qui  établissent  les  rapports,  donnent  à  la  phrase 
française  une  forme  étrange  et  à  peine  intelligible  :  il  reste,  que 
ces  (complément  direct)  de  devoirs  (complément  d'un  substantif) 
espèces  je  traite  maintenant  qui  ont  rapport  à  de  la  vie  (complé- 
ment d'un  substantiQ  la  pratique,  et  a  de  ces  choses  (complément 
d'oo  substantif)  dont  tirent  parti  les  hommes  (sujets),  la  propriété 
(complément  de  la  préposition  a),  aux  richesses  et  aux  biens.  Ce 
français  inintelligible .  indique  à  peu  près,  à  Taide  des  parenthèses^ 
comment  le  sens  du  latin  frappe  l'esprit  d'après  les  données  four- 
nies par  la  transformation.  C'est  assez  faire  voir  que  dès  les  premiers 
pas  dans  l'étude  de  cette  langue,  nous  faisons  une  connaissance 
parfaite  avec  les  éléments  et  avec  les  inversions  qui  dessinent  sea 
formes  et  son  génie. 

Sans  pousser  plus  loin  ce  premier  exercice,  nous  avons  fait  voir 
comment  on  doit  lire  en  les  comprenant  les  phrases  définies  désor- 
mais par  la  transformation. 

Ici  il  se  présente  deux  circonstances  essentiellement  distinctes  et 
qu'on  rencontrera  incessamment  dans  le  cours  des  études  de  ce 
genre. 

L'intelligence  et  la  mémoire  sont  les  deux  instruments  mis  à 
notre  disposition  pour  saisir  le  but  vers  lequel  nous  tendons.  Ces 
deox  facultés  se  présentent  à  des  degrés  bien  divers  chez  les  étu- 
diants; et  même  au  milieu  des  travaux  auxquels  se  livre  chacun 
d'eux,  l'une  d'elles  semble  souvent  fatiguée  et  réclamer  de  préfé- 
rence les  efforts  de  l'autre  ;  nous  ne  pourrions  donc  passer  sous 
silence  cette  diversité  de  moyens  et  soumettre  indistinctement  tous 
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les  esprils  aux  mêmes  efforts,  sans  nous  exposer  h  rebuter  les  iss 
ou  les  autres. 

Nous  pouvons  supposer  d'abord  que  ce  aoil  l'iateUigeiice  fu 
domine  chez  celui  de  nos  lecteurs  qui  cherche  à  meltre  à  pnit 
noire  méthode;  il  sera  facil% d'appliquer  à  des  esprits  faforisés  pir 
une  brillante  mémoire  ce  que  nous  allons  exposer  pour  eenx  qai 
sont  surtout  doués  d'un  bon  jugement  et  d'une  mûre  iotelligepce.    . 

Après  s'être  rendu  maître  de  la  signification  de  ces  quelqiei 
lignes  lalinesy  l'étudiant  ne  doit  pas  songer  à  poursuivre  ce  premier 
travail  sur  les  phrases  suivantes.  Au  lien  d'étendre  le  cercle  de 
cette  étude,  il  va  d'abord  le  restreindre  à  l'examen  de  la  premièrB 
phrase.  Pour  cela,  il  comparera  chaque  mot  avec  lalransformatimi 
indiquée,  et,  sans  aucun  autre  travail  que  celui  de  la  comparaisu», 
il  s'assurera  de  l'analyse  exacte  de  chaque  mot  Quemadmûdàm 
(jttba)  est  on  adverbe  (j)  de  manière  (8)  proprement  dit  (h)  ;  il. 
signifie  de  ^Ue  manière  (a).  Officia  (^SSiTSa)  esl  on  snbstaolif  (jw 
de  consonne  initiale)  du  genre  neutre  (s),  au  pluriel  ^bude  forte)  et 
sujet  ou  nominatif  («);  il  signifie  devoir.  Ducerenmr  (t^SSiSTem)  : 
ce  mot  est  un  verbe  (lettre  grammaticale  pour  initiale);  il  est  sa 
mode  passif  (r),  au  substantif  (râla  fin)  à  l'imparfait  (e)  et  à b 
troisième  personne  du  pluriel  (<»);  il  signifie  extraire.  Ab  (ta*)  est 
une  préposition  (t)  qui  figure  le  rapport  de  cause  (<u),  et  ce  premier 
rapport  en  français  est  de,  Honestate  (âSSS!2Ë!Sro),  etc.,  etc. 

Cette  analyse  n'embarrassera  pas  l'étudiant,  puisqu'il  l'a  faite 
déjà  sur  sa  langue  maternelle  ;  d'ailleurs,  nos  principes  sont  telle- 
ment simples,  qu'ils  peuvent  être  compris  en  un  quart  d'heure  et 
retenus  en  deux  ou  trois  jours. 

Nous  ne  lui  demandons  pas  de  se  rappeler  dès  à  présent  les 
détails  de  cette  analyse  :  car  notre  procédé  l'y  conduit  sans  qu'il 
soit  contraint  de  se  livrer  à  un  travail  de  souvenirs  anssi  festidieox 
que  difficile.  Nous  croyons  que  désormais  sa  mémoire  est  suffisam- 
ment préparée  par  son  intelligence,  et  nous  le  rappelons  à  la  lecture 
de  la  Iransformation. 

Qu'il  relise  donc  dans  la  Iransformalion  la  première  phrase,  et 
qiic  maintenant,  les  yeux  fixés  sur  chacune  des  parties  analytiques. 
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il  MibsUtue  à  ckacun  des  mois  le  root  latin  qu'il  a  vnalysé.  Quand 
son  souvenir  lui  fera  défaut,  il  consultera  le  texte  en  regard,  et, 
toojours  en  suivant  des  yeux  la  transformation,  il  tentera  la  repro- 
duction du  mot  latin. 

C'esl  sans  doute  un  effort  de  mémoire  que  nous  demandons  k 

Thomme  intelligent;  mais  il  n'a  pas  dû  s'imaginer  que  cette  faculté, 

.«qui  joue  le  principal  rôle  aujourd'hui  dans  l'étude  des  langues, 

resterait  inactive  dans  un  procédé  quelconque  et  céderait  an  rai- 

sonuement  tout  le  travail  mental. 

Hais  cet  effort  de  mémoire  serait  peu  embarrassant,  même  pour 
on  vieillard:  car  ici  il  n'y  a  rien  de  précipité,  comme  cela  se 
passe  dans  les  exercices  auxquels  on  soumet  les  enfants.  Il  n'y  a 
pas  de  temps  déterminé  pour  l'étude;  la  leçon,  si  on  peut  l'appeler 
ainsi,  n'offre  pas  une  longueur  définie  à  l'avance;  Tétudiant  la 
mesure  à  sa  disposition  momenianée  ;  il  peut  la  borner  à  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  mots  ;  s'il  la  continue  jusqu'à  la  troisième 
ligne,  c'est  qu'il  jouit  d'une  grande  facilité;  il  n'est  pas  d'ailleurs 
obligé  de  créer  par  ses  souvenirs  les  idées  exprimées  par  les  mots; 
il  les  a  sous  les  yeux  dans  la  transformation.  Ce  dernier  avantage 
est  bien  précieux  pour  lui,  car  il  ne  perd  ainsi  aucun  des  moyens  qui 
viennent  en  aide  à  la  mémoire  :  tout  ce  qui  l'a  frappé  quand  il 
établissait  la  comparaison  entre  la  phrase  laline  et  la  même  phrase 
transformée,  lui  revient  naturellement  à  l'esprit  quand  il  a  les 
yeux  sur  l'analyse,  et  ce  souvenir  le  conduit  malgré  lui  sur  l'autre 
terme  de  Ja  comparaison,  c'est-à-dire  sur  le  mot  latin. 

Supposons  donc  la  mémoire  la  plus  ingrate  qu'il  soit  possible 
de  rencontrer  ;  au  lieu  de  la  première  phrase  de  deux  lignes,  dont 
toute  autre  serendrait  maltresse  en  moins  de  six  minutes,  celle-là 
sera  le  même  temps,  dix  minutes  peut-être,  pour  réciter,  même 
avec  le  secours  de  la  transformation,  les  cinq  premiers  mots  latins. 
Quel  aura  été  le  fruit  de  cet  effort?  En  dix  minutes  elle  aura 
gravé  dans  l'esprit  qui  la  met  en  œuvre,  que  quemadmodum  signiGe 
de  quelle  manière  ;  qu'il  représente  ainsi  en  un  seul  mot  un  adverbe 
de  mauière  qui  supplée  à  un  complément  direct  ;  que  l'adverbe 
peut,  dans  cette  langue,  précéder  le  verbe  et  commencer  la  phr.ise 
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(six  notions)  ;  que  le  mot  officia  e$t  UD  substanlif;  qa*il  sigoifie 
devoir;  qu'il  est  du  geore  neutre  et  au  pluriel;  qu'il  est  au  do- 
mioatif;  que  dans  cette  langue  le  sujet  peut  précéder  le  Terbe; 
que  certains  noms  neutres  font  leur  nominatif  pluriel  en  a  (sept 
notions);  que  ducercntur  est  un  verbe;  qu'il  peut  signifler  extraire; 
qu'il  est  au  passif,  au  subjonctif,  à  l'imparfait  de  ce  mode»  à  la 
troisième  personne  du  pluriel;  que  dans  cette  langue  le  passif  a 
une  forme  particulière  et  non  composée  avec  un  auxiliaire  ;  que  la 
finale  des  troisièmes  personnes  du  pluriel  peut  être  en  ur;  qu'il 
existe  un  mode  spécial  qui  a  la  valeur  du  subjonctif;  que  le  verbe 
peut  se  placer  immédiatement  après  son  sujet  (dix  notimu);  qwab 
est  une  préposition  pouvant  figurer  un  rapport  de  cause  et  spéciale- 
ment celui  que  les  français  expriment  par  de;  que  celte  préposition 
se  place  après  le  verbe  passif;  qu'elle  peut  être  imnédiateioeai 
après  lui  et  avant  le  mot  qui  lui  sert  de  complément  (six  nations); 
que  honestate  est  un  substantif  du  genre  féminin;  qu'il  signifie  la 
qualité  honorable  ;  que,  sons  cette  forme,  il  peut  représenter  on 
complément  indirect;  que  le  complément  indirect  peut  être  précédé 
d'une  préposition;  que  celle-ci  fixe  le  rapport  indirect;  que  ces 
deux  mots  peuvent  suivre  ensemble  le  verbe  dont  ils  déterminent 
la  signification  ;  que  la  finale  e  peut  s'appliquer  au  complément  in- 
direct {huit  notions). 

Les  cinq  mots  latins,  retenus  en  dix  minutes  par  une  mémoire 
rebelle,  produisent  donc  un  total  de  trente-sept  connaissances  im- 
.  portantes  sur  la  langue  dont  on  n'a  fait  encore  aucune  autre  ébauebe* 
Si  on  prolongeait  jusqu'à  la  fin  cette  phrase  de  deux  lignes,,  on 
pourrait  évaluer  à  cent  vingt-six  environ  le  nombre  des  notioiis 
récollées  par  celle  première  élude. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que,  sur  ces  nolions,  soixante-six 
seulement  sont  expliquées  par  l'analyse  grammaticale  que  l'éliidiaDt 
a  sous  les  yeux,  et  que  les  soixante  autres  sont  le  résultat  des  ob- 
servations d'un  esprit  déjd  familier  avec  les  travaux  philologiques; 
mais,  oulre  que  plus  de  la  moitié  saute  aux  yeux  de  l'homme  le 
moins  allentif,  le  reste  ne  produit  pas  moins  son  effet,  comme  s'il 
avait  élé  parfailemenl  compris.  Qu'est-ce,  en  effel,  que  ces  aoa- 
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logies  dont  les  hommes  versés  dans  la  linguistique  ont  le  secret,  si 
ce  n'est  cette  série  de  connaissances  nées  d'un  travail  antérieur  et 
dont  Tesprit  ne  s'est  rendu  aucun  compte  détaillé?  Ces  notions, 
poor  être  instinctives,  n*en  sont  pas  moins  solides  et  ne  conduisent 
pas  moins  sûrement  aux  connaissances  ultérieures. 

Puisque  par  notre  pr^édé  l'homme  médiocrement  favorisé  du 
<ùié  de  la  mémoire  peut,  en  dix  minutes,  acquérir  cent  vingt-six 
notions  nécessaires,  combien  n*a-t-il  pas  droit  d'attendre  d'une 
pareille  méthode,  quand  il  consacrera  régulièrement  une  demi-heure 
par  jour  à  quelque  étude  de  ce  genre? 

Nous  ne  prétendons  pas,  cependant,  que  cette  proportion  se 
maintienne  constamment  à  mesure  que  les  éludes  se  prolongent  : 
des  notions  déjà  connues  reparaîtront  nécessairement.  Mais  c'est 
encore  là  un  bienfait  de  ce  mode  d'enseignement  :  car  les  idées  les 
plus  généralement  acceptées    s'oflfrant   aussi   plus   fréquemment, 
façonneront  l'esprit  à  en  contracter  les  habitudes,  et  les  connais- 
sances nouvelles,  accumulées  sur  les  anciennes,  ne  troubleront  pas 
celles-ci,  puisqu'il   y  aura  sans  cesse  retour  vers  les  premières 
données,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura,  suivant  les  auteurs  didactiques, 
récapitulation. 

En  calculant  d'après  les  chiffres  fournis  par  les  deux  premières 
lignes,  le  petit  paragraphe  lalin  que  nous  avons  donné  pour  exemple 
produirait  environ  quatre  cent  soixante  notions.  Ici,  ce  total  est  à 
peu  près  exact,  parce  que  nous  sommes  au  début  de  notre  étude;  il 
prouve  de  plus  que  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  marcher  prompte- 
ment  dans  notre  ouvrage  transformé,  puisque  la  moindre  application 
nom  assure  une  série  de  faits  indispensables  dans  l'étude  à  Inquelle 
nous  nous  livrons.  D'ailleurs,  à  mesure  que  l'œil  et  l'oreille  se 
façonnent  aux  nouvelles  formes  du  langage  dont  nous  acquérons  la 
{imtifBè,  là  mémoire  retrouve  si  facilement  les  analogies  des  sons 
on  la  disposition  des  caractères  qu'elle  avance  plus  rapidement  dans 
la  reproduction  des  phrases  latines,  tout  en  se  familiarisant  au 
rbythmede  la  langne;  elle  compense  donc  par  le  nombre  des  lignes 
reproduites  les  notionç  qui  se  répètent  et  en  rapporte  de  nouvelles 
Aévélées  dans  la  suite  de  ces  lignes  plus  nombreuses. 
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Comme  on  le  voit,  à  quelque  phase  que  soit  arrivé  rétudiant  dans 
son  travail,  il  fait  toujours  des  acquisitions  aussi  neuves  que  celles 
énumérées  tout  à  Theure  pour  ses  débuts.  Nous  le  demandons  main- 
tenant au  lecteur  consciencieux,  peut-il  exister  une  méthode  plus 
sûre,  pour  quelque  genre  d'instruction  que  ce  soit,  que  celle  doni 
l'application  assure  pour  chaque  minute  p' attention  des  progrès 

NOUVEAUX,  RAPIDES  ET  CONSOLIDANT  LES  PROGRÈS  ANTÉRIEURS? 

Nos  raisonnements,  applicables  surtout  aux  efforts  de  mémoire 
des  hommes  mûrs  ou  des  esprits  plus  habitués  à  l'activité  de  rintel* 
ligeuce,  s'étendent  aisément  aux  efforts  d'intelligence  des  enfants, 
des  jeunes  gens,  ou  des  esprits  plus  habitués  à  Taclivilé  de  la  mé- 
moire. 

Lorsque,  par  une  grande  souplesse  des  organes  mnémoniques,  h 
mémoire  devance  l'intelligence,  comme  chez  les  enfants  et  souveo 
même  chez  les  adultes,  alors  la  première  de  ces  facultés  s'impose  i 
la  seconde  et  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  .Noulever  ses  deux  impor- 
tants auxiliaires  :  l'attention  et  le  jugement.  Ces  esprits,  mal  pré- 
parés pour  certains  labeurs  intellectuels,  sont  merveilleusement 
doués  par  la  nature  pour  s'approprier  les  éléments  des  sciences  qu 
restent  disséminés  et  ne  sont  pas  liés  par  des  rapports  dont  k 
raison  donne  la  clef.  L'étude  des  langues,  et  surtout  le  souvenir  dei 
mots  détachés  ou  reliés  aux  phrases  plus  ou  moins  significatives 
pourrait  n'être  qu'un  jeu  pour  ces  mémoires  pleines  de  vie  et  si  im- 
pressionnables. Si  nos  syslènips  d'instruction  n'en  tirent  pas  ui 
meilleur  parti,  c'est  d'abord  qu'ils  n'étudient  pas  ces  moyens  diven 
chez  les  enfants,  et  ensuite  qu'ils  n'ont  pas  de  procédés  pour  remé- 
dier à  la  pente  trop  exclusive  de  certains  esprits  ou  pour  secondei 
les  natures  privilégiées  dans  certaines  facultés. 

Notre  méthode  sera  un  véritable  dynamomètre  des  facultés  mo- 
rales. Quand  ces  transformations  permettront  aux  enfants  ovl  au: 
jeunes  gens  de  reproduire  presque  instantanément  des  pages  de  l 
langue  à  étudier,  ce  sera  la  preuve  évidente  que  les  mots  étranger 
pénètrent  promptement  dans  la  mémoire  et  s'y  disposent  à  la  sur 
face  plutôt  qu'ils  n'y  creusent  un  sillon  durable.  Les  exercices,  sou 
vent  réilérés  et  prolongés  dans  le  livre  des  transformations,  auron 
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promplement  éveillé  TitisUnct  de  l'analogie,  et  Télève,  en  peu  de 
temps,  en  bult  jours  peut-être,  posséderait  un  nombre  ccfnsidérable 
de  nolions;  il  aurait  déjà  le  rhylbme  du  nouvel  idiome  présent  dans 
Toccasion;  enfin,  il  semblerait  plus  avancé  qu'il  ne  le  serait  en  réa- 
lité. Nous  ne  demandons  pas,  en  effet,  pour  apprendre  une  langue, 
qu*on  nous  récite  par  cœur,  plusieurs  pages  d*un  ouvrage;  ce  tour 
de  force  ne  conduirait  à  rien,  s'il  n'était  suivi  ou  accompagné  du 
travail  analytique  dont  la  synthèse  est  devenue  familière.  Or,  ce 
travail  analytique  a  dû  être  bien  peu  fructueux  pour  le  petit  pro- 
dige que  nous  prenons  pour  exemple;  à  peine  la  transformation  lui 
servira- t-elle  de  guide  ;  ce  sera  souvent  les  liens  physiques  fournis 
par  les  sons  ou  par  la  vue  qui  détermineront  ses  souvenirs.  Il  sera 
Bise  de  s'en  convaincre  en  plaçant  de  nouveau  entre  ses  mains  la 
transformation,  mais  cette  fois  sans  le  texte  :  s'il  y  a  quelques  jours 
d'écoulés  entre  l'époque  de  la  première  reproduction  et  ce  nouvel 
essai,  surtout  si,  dans  l'intervalle,  il  a  fait  usage  de  ses  moyens  sur 
d'autres  morceaux,  il  paraîtra  tout  neuf  devant  la  transformation  et 
sera  forcé  de  se  rendre  compte  de  l'analyse  qu'il  supprimait  par 
sa  grande  facilité. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  cette  même  facilité  lui  servira  dans 
tout  le  cours  de  son  exercice  et  lui  permettra  d'avancer  à  pas  de 
géant  dans  l'étude  de  l'idiome  qui  lui  sera  proposé,  en  sorte  que  si 
l'homme  mûr  doit,  par  ce  procédé,  être  initié  à  une  langue  en  six  ou 
huit  mois^  on  peut  affirmer  que  l'enfant  ou  l'adulte,  travaillant  pen- 
dant le  même  temps,  aurait  déjà  atteint  un  degré  de  connaissances 
à  peu  près  équivalent  en  trois  ou  quatre  mois. 

En  s'arrêtant  à  ces  premiers  raisonnements,  on  peut  déjà  conclure 
qu'une  certaine  dose  d'intelligence  et  de  mémoire  étant  nécessaire 
pour  l'étude  d'une  langue,  notre  procédé  donnera  un  nouvel  élan  à 
la  mémoire  chez  ceux  qui  n'en  sont  pas  abondamment  pourvus,  et  à 
Tintelligence  chez  ceux  qui  la  laissaient  languir  au  moyen  de  la 
mémoire. 


326  APPMCATIUK   A   l.'ËTLDt   APPROFONDIE 


§11 


Etude  d'à  ne  laii|[^ae  étr»ii||^ère  dans  le  eae  oit  la  Ikforle  d« 
lan^l^  ne  Bernit  pas  encore  adopta. 


Il  peut  arriver  ou  que  la  théorie  du  langage,  qui  donne  naissance 
à  ia  Langue  universelle,  ne  soit  adoptée  que  par  quelques  peuples, 
ou  qu'elle  soit  adoptée  par  un  seul  peuple,  on  enfin,  comme  dans  i& 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  qu'elle  ne  soll  encore  nk 
connue,  ni  reçue  chez  aucun  peuple. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  nous  rentrons  dans  le  système  ex- 
posé tout  à  l'heure  :  car  le  livre  de  transformations  sera  bientôt 
composé  et  répandu  au  profit  des  applications  exposées  dans  ce  to- 
lume,  et  principalement  en  faveur  de  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Or,  ce  livre,  avec  la  connaissance  de  notre  analyse  gram- 
maticale, constitue  tout  le  matériel  nouveau  exigé  par  notre  mé- 
thode. 

Il  n'en  serait  plus  ainsi  dans  le  cas  où  la  théorie  du  langage, 
fondée  sur  les  deux  analyses,  grammaticale  et  radicale,  ne  serait 
pas  acceptée,  soit  parce  que  la  transition  à  ce  système  ne  serait  pas 
encore  effectuée,  soit  parce  que  les  lettrés  et  les  savants  n'auraient 
pu  employer  leur  temps  à  porter  un  jugement  sur  cette  théorie,  soit 
enfin  parce  que,  après  examen,  ils  n'auraient  ni  adopté  ces  bases, 
ni  présenté  quelque  chose  d'analogue. 

Dans  chacune  de  ces  circonstances,  nos  diverses  applications 
conserveraient,  malgré  l'insuccès  du  système  pris  dans  son  unité, 
leurs  avantages  particuliers  et  leurs  procédés  méthodiques  plus  ou 
moins  fructueux.  L'étude  des  langues  mortes  et  vivantes  aurait 
trop  à  gagner  dans  l'apparition  de  celte  nouvelle  méthode,  pour 
que  nous  puissions  supposer  qu'on  ne  cherchât  pas  à  Tenrichir  des 
épreuves  dont  nous  avons  esquissé  les  services.  Si  donc  nous 
n'avions  pas  nous-niènie  lo  loisir  do  faire  imprimer  les  travaux  que 
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nous  avons  enlrepris  sur  les  Iransformations  de  ces  langues,  il  se- 
rait utile  que  les  hommes  inielligenls,  jaloux  de  faire  connaissance 
avec  un  idiome  étranger,  fussent  au  courant  des  moyens  qui  nous 
ont  réussi  sur  celte  matière. 

Il  faudra  peut-être  à  Téludiant  une  intelligence  capable  de  saisir 
un  ensemble  et  d*en  distinguer  les  parties;  mais,  à  coup  sûr,  nous 
ne  sommes  pas  exigeant  sur  les  connaissances  préalables  que  nous 
lui  supposerons;  nous  n*attendons  de  lui  que  celles  dont  les  en- 
hats  foot  preuve  au  sortir  de  Fécole  primaire.  Il  doit  donc  savoir 
Tinalyse  grammaticale  ;  8*il  Q*a  pas  celte  connaissance,  il  doit  l'ac- 
quérir (1),  ce  qui  impose  une  étude  de  trois  ou  quatre  jours  pour 
UD  adulte  ou  pour  un  homme  mûr,  et  d'un  mois  ou  deux  pour  un 
eofant.  Cette  acquisition  ne  deviendra  un  moyen  puissant  que  lors- 
qu'elle sera  passée  à  l'état  synthétique  offert  par  notre  procédé. 
Or  il  De  faut  pas  plus  d'une  heure  ou  deux  pour  comprendre  par- 
Pûleroent  notre  système  de  formules  approprié  à  cette  synthèse. 
[1  reste  à  faire  sur  un  certain  nombre  de  morceaux  de  la  langue 
maternelle,  du  français,  par  exemple,  si  c'est  un  Français  qui  veut 
posséder  celte  forme  de  l'analyse,  des  applications  assez  fréquentes 
et  semblables  à  celles  que  nous  avons  offertes  dans  ce  volume 
Ipages  i/i6  et  suivantes). 

Une  fois  qu'il  sera  suffisamment  maître  de  cet  instrument  ana- 
lytique, il  pourra  en  faire  usage  sur  telle  langue  qu'il  jugera  conve- 
nable, et  pour  fixer  nos  idées,  nous  supposerons  qu'un  Français 
veuille  étudier  la  langue  grecque  parlée  par  Démosthène. 

Il  s'informe  de  la  meilleure  grammaire  de  grec  ancien,  et  ap- 
prend bientôt  que  celle  de  M.  Burnouf  réunit  tous  les  suffrages; 
c'est  doac  à  elle  qu'il  va  s'adresser. 

Son  premier  soin  est  de  prendre  connaissance  des  lettres  et  de 
fixer  ses  idées  sur  la  prononciation.  Quand  il  se  croit  sûr  de  dis- 


(1)  ^squ'à  ce  que  noua  ayons  fait  paraître  la  petite  brochure  sur  VAnalyse 
fframmatieate  d'après  la  théorie  générale  du  langage,  on  pourra  prendre  tel  livre 
itémentairc  qu*on  voudra  et  le  comparer  avec  la  théorie  *cxposée  au  comiuence- 
ncm  de  oatre  premier  volume  du  Cours  complet  de  Lantpue  universetie. 
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tinguer  les  diflférenls  roots,  au  moins  par  les  sons  conveoas,  i 
s*essaye  h  les  trouver  dans  le  dictionnaire.  Il  ne  tarde  pas  à  re- 
connaître comment  on  trouve  dans  ce  recueil  les  différentes  es- 
pèces de  mots  et  toutes  les  ressources  explicatives  sur  les  genres 
les  nombres,  les  temps,  etc. ,  enfin  toutes  les  irrégularités. 

Revenant  sur  la  grammaire,  il  place  un  signe  à  toutes  les  espèce 
de  mots,  de  manière  à  pouvoir  les  retrouver  au  besoin,  sans  ètr 
contraint  de  feuilleter  péniblement  le  volume. 

Il  prend  alors,  s'il  n*a  pas  un  maître  qui  puisse  lui  épargne 
cette  peine,  l'ouvrage  dont  la  traduction  sera  aussi  littérale  qoi 
possible,  et  il  essaye  d'expliquer  une  phrase  mot  par  moL  Getb 
marche  sera,  pour  le  grec  et  quelques  autres  langues,  assez  facile 
car  il  existe  des  ouvrages  préparés  pour  les  aspirants  an  baccalao 
réat,  où  non-seulement  la  traduction  est  donnée,  mais  oà  le  me 
français  est  placé  sous  le  mot  grec,  par  une  sorte  d'explication  lit 
térale  interlinéaire.  Dans  le  cas  où  ces  ouvrages  feraient  défaut 
et  où  la  langue  serait  trop  difficile  pour  être  ainsi  entamée,  ci 
pourrait  s'attacher  tout  d'abord  à  la  syntaxe,  comme  nous  le  feron 
voir  tout  à  l'heure. 

Le  bui  qu'on  se  propose  est  de  séparer  le  radical  du  grammati 
cal  ;  de  présenter  l'analyse  de  ce  dernier,  et  de  faire  figurer  le  prt 
mier  au-dessus  du  tiret  par  le  radical  français  correspondant 
c'est-à-dire  de  composer  la  transformation  grammaticale. 

La  séparation  du  radical  s'efTectuera  d'elle-même,  puisque  Tou 
vrage  consulté  oITre  le  mot  français  correspondant,  pour  lasignifica 
tion,  au  mot  grec  ;  nous  savons  donc  d'avance  ce  que  nous  devon 
placer  au-dessus  du  tiret  ;  quant  à  l'analyse  grammaticale,  elle  ser 
aisément  résolue  à  l'aide  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire.  Soit 
en  effet,  ce  début  d'Homère  : 

OvXo^évisv,  17 , 

L'ouvrage  que  nous  consultons  ou,  si  nous  ne  pouvons  nou<»  I 
procurer,  un  hcll(^ni^le  quelconque,  ou  même,  si  nous  n'en  con 
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naissons  pas,  la  Iradiiciion  comparée  avec  lu  lexle  et  commenlée 
par  le  diciioanaire  nous  fournironl  cette  première  explication  : 

Colère    chante,  déesse,  fils  de  Pelée    Achille 

Ov^Ofôvvv ,      19 

Funeste,     qui 

La  traduction  qui  nous  q  permis  d'écrire  ces  mots  français,  en 
même  temps  qu'elle  nous  en  a  donné  le  sens,  a  déjà  fait  définir 
l'espèce  des  mots  et  certaines  relations  grammaticales  de  la  phrase  : 
ainu  nous  savons  qu'il  y  a  un  vocatif,  mtise  ;  un  verbe  à  l'impéra- 
tif, chante;  un  complément  direct  de  ce  verbe,  colère;  les  complé- 
ments de  ce  substantif,  Achille  fib  de  Pelée  ;  nous  nous  doutons 
qoe  funeste  se  rapporte  plulôt  à  colère  qu'à  Achille;  mais  nous 
ignorons  complètement  si  le  mot  qui  a  pour  antécédent  l'un  ou 
Vautre  de  ces  deux  substantifs,  de  même  que  nous  ne  pouvons 
affirmer  que  oùiofUimv  soit  un  adjectif,  puisque  le  participe,  comme 
le  dit  son  nom,  peut  avoir  une  signification  grammaticale  équiva- 
lente. Déjà  pourtant  nous  pouvons  formuler  nos  connaissances  ana- 
lytiques sur  cette  phrase  par  les  lignes  suivantes  : 

colèrep  gchantn    déesse^    fils  de  Pelée j   Achille) 

îasaîs,  d8 

Nous  sommes  peu  surpris  de  ne  pas  rencontrer  fAQvtv  dans  le 
dictionnaire  :  car  on  indique  plutôt  dans  ces  livres  le  sujet,  ou  no- 
minatif, que  le  complément  direct  ;  mais  le  mot  fi^ytç,  signifiant 
colère,  est  facile  à  découvrir  et  il  est  accompagné  de  la  particule  9, 
que  nous  trouvons  aux  articles  représentant  le  féminin.  Le  mot 
fi9v<y  est  donc  un  substantif  féminin  formant  un  complément  direct; 
ici  nous  pouvons  avoir  un  scrupule,  et,  quoique  notre  analyse, 
P?!^re,  soit  désormais  déterminée,  nous  désirons  savoir  si,  comme 
cela  se  rencontre  dans  certaines  langues,  le  complément  direct  du 
verbe  chanter  n'est  pas  à  un  cas  autre  que  l'accusatif.  En  parcou- 
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l'ftilt  la  grammaire  aux  pages  du  substanlif,  nous  reconaaissoira,  à 
la  troûlème  déclinaison,  des  substantifs  en  iç  qui  ont  la  finale  de 
l'accusatif  en  iv.  Le  mot  g<:^*B.^n  figure  bien  un  verbe  actif  à  l'impé- 
ratif, mais  nous  ignorons  à  quel  temps  de  ce  mode  il  doit  être  rap>- 
porté  ;  la  personne  et  le  nombre  nous  sont  également  inconnus  :  car 
pour  une  seconde  personne  au  singulier,  il  est  possible  que  d'autres 
personnes  et  d'autres  nombres  soient  usités  dans  certains  idiomes. 
L'examen  du  verbe  Vj»  lève  tous  nos  doutes  et  la  transformation 
grammaticale  de  ce  mot  devient:  gÇËîBîne.  Le  substantif  JiSSé  placé 
entre  deux  virgules,  annoncé  au  féminin  par  le  dictionnaire  et  ter- 
miné en  «  comme  le  paradigme  i^fUpa,  est  bien  un  véritable  vocatif» 
il  devient  donc  :  HES^ré.  Des  deux  mots  suivants,  le  premier  peut- 
être  considéré  comme  adjectif,  il  subit  sans  doute  la  loi  du  second, 
c'est  ce  que  la  syntaxe  nous  apprend;  d'ailleurs,  nous  trouvoas 
avec  les  adjectifs  modèles  une  forme  attique  cv^iw  qui  est  usitée 
pour  le  génitif  singulier  :  si  donc  Âx&^^oc  est  lui-même  au  génitif, 
ces  deux  mots  seront  bien,  ce  que  nous  avons  déj&  supposé»  les 
compléments  du  mot  sSiSre;  mais  les  noms  contractes  nous  mon- 
trent ce  même  génitif  sous  la  forme  de  /SA^^iSoc»  nous  n'avons  donc 
rien  à  modifier  à  l'analyse  de  cette  fin  du  vers.  Le  mot  funeste  peut 
grammaticalement  s'appliquer  aux  trois  substantifs  fi^vcv,  $tk  et 
Âx^^^oç.  En  feuilletant  le  dictionnaire  pour  trouver  ovXofAcvqv,  nous 
y  puisons  le  renseignement  suivant  :  «  oûXôpivoç,  v,  ov,  poét.  pour 
«  o>6fA«voç,  aor.  2,  part,  moyen  de  oX^ufii,  pernicieux  ;  mortel;  nui- 
a  sible;  fatal.  »  Le  verbe  moyen  figure  ici  un  verbe  neutre  et 
l'aoriste  est  un  passé  dont  !e  verbe  et  nos  éléments  (i*'  volume  du 
CouBS  COMPLET,  page  189)  donnent  la  transformation;  ce  sera  donc 
un  participa  (c)  du  verbe  neutre  (1)  qui  signifie  être  funeste  ;  ce 
mot,  rapporté  h  l'infinitif  (s)  et  au  passé  (i),  est,  d'après  le  pan* 
digme  âyaôoc,  1},  ov,  au  féminin  (r)  et  à  l'accusatif  (e)  ;  il  est  donc 
modificalif  de  p^viv  et  se  transforme  ainsi  :  cUHS^^sire  (ayant  été 
funeste).  En  cherchant  aux  pronoms  la  particule  9,  nous  ne  la  ren- 
controns pas  dans  Burnouf;  mais  à  un  article  particulier  et  qui 
semble  servir  de  transition  pour  arriver  au  pronom,  ce  grammairien 
a  placé  sous  la  dénomination  d'adjectif  conjonctif  le  mot  que  nous 
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cheichcMis.  D'après  notre  réflexion  (!*'  volume  da  Coims  gompLVT, 
/Mife  1B3),  DOQS  le  <x)nsidéreroD8  comme  un  pronom  (d)  relatif  (8); 
puisque  notre  vérification  sur  sa  déclinaison  même  nous  le  montre 
au  iéminin  (r)  cl  au  nominatif  (n),  nous  constatons  qu'il  a  /ùi^wv 
pour  antécédent  et  doit  être  transformé  ainsi  :  d»ra.  La  transfor- 
iDaiioo  grammaticale  se  trouve  désormais  arrêtée  en  ces  termes  : 

SSHS^re  gâSSSne,  Ëî^^ré,  bÇ!LËi.f^i  à^^ 
ci&22!«8ire,  d»ra 

-C'est  ainsi  qu*en  TabseAce  d'un  livre  de  transformations,  on  peut 
composer  soi*même  un  recueil  qui  initie  promptement  à  une  langue 
étrangère.  Après  trois  pages  de  transformations,  lorsque  Ton  peut,  sur 
les  lignes  analytiques,  avec  le  secours  des  détails  consignés  par  ce 
procédé,  reproduire  les  mots  de  la  langue,  on  est  en  possession  d*nnc 
quantité  considérable  de  notions  qui  ne  seraient  parvenues  à  l'intel- 
ligence et  à  la  nïémoire  par  une  autre  méthode  qu'après  des  pertes 
importantes  soit  de  temps,  soit  d'efforts  intellectuels.  Au  reste,  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  précédent  sur  la  ma- 
nière de  tirer  parti  du  livre  des  transformations,  doit  également 
s'appliquer  aux  phrases  transformées  de  cette  manière.  Quelque 
lente  que  soit  la  marche  du  transformateur,  comme  elle  est  sûre  et 
efficace,  elle  conduit  infuilliblement  au  but  et  par  le  chemin  le  plus 
court. 

Lorsque  la  langue  semblera  résister  à  tous  les  efforts  du  transfor- 
mateur, soit  parce  qu'elle  sera  trop  compliquée,  soit  parce  que 
Vétudiant  sera  lui-même  ou  trop  impatient  ou  trop  novice  sur  l'ana- 
lyse dés  langues,  il  y  aura  encore  moyen  d'entrer  en  matière  par 
la  transformation  grammaticale.  On  peut,  en  effet,  commencer  par 
uti  exercice  que,  dans  d'autres  circonstances,  nous  conseillerons 
de  réserver  pour  une  autre  époque  :  par  l'élude  de  la  syntaxe. 

A  mesure,  en  effet,  qu'on  se  rendra  compte  des  règles  exposées 
dans  la  syntaxe,  on  s'emparera  des  exemples  fournis  par  le  gram- 
mairien à  l'appui  de  ses  principes.  Les  phrases  courtes  et  décousues 
expliquées  et  par  le  texte  et  par  la  traduction  qui  les  accompagnent, 
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ne  peuvent  laisser  d*incerlitude  dans  l'esprit  et  seront  analysées 
avec  la  plus  grande  facilité.  Lorsque  Burnouf,  à  propos  de  l'article 
servant  à  faire  reconnaître  le  sujet  d'une  proposition,  offre  cet 
exemple  :  9  iptrh  tt^oûtoc  Iotc,  et  indique  la  différence  profonde  qui 
sépare  cette  phrase  de  cette  autre  :  àpnii  6  nlovràç  c(m;  il  n'est 
pas  possible  que  Pesprit  soit  embarrassé  ni  sur  le  sens  ni  sur  la 
transformation  :  l'une,  la  vertu  est  une  richesse  devient,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'avoir  recours  au  dictionnaire,  ra  isHra  ^cheiaca  gli  (ra 
idera  cpava  gli)  ;  et  l'autre,  la  richesse  est  une  vertu,  se  présente 
sous  celte  forme  :  y^E'ra  a  rich«8ea  gU  (idera  a  epava  gli). 

Cet  exercice  sur  la  syntaxe  de  la  grammaire  devant  être  fait  à 
quelque  moment  pendant  l'étude  de  la  langue»  afin  de  bien  en  faire 
connaître  les  idiolismes,  il  est  indifférent  de  commencer  ou  de  ter- 
miner par  lui.  Dans  la  première  partie  de  ces  réflexions,  nous  le 
réservions  pour  l'époque  où  nous  serions  déjà  en  possession  de  no- 
tions nombreuses,  pour  deux  motifs  :  i"  parce  que  la  reproduction 
de  la  phrase  détachée  ne  nous  offre  qu*un  intérêt  bien  médiocre 
et  d'autant  moins  favorable  aux  efforts  de  la  mémoire;  2*^  parce  que 
l'esprit,  trop  tendu  d'abord  par  toutes  les  notions  qui  se  pressent 
à  la  fois  dans  ses  souvenirs,  n'a  peut-être,  pas  assez  de  loisir  pour 
porter  son  attention  sérieuse  sur  les  principes  importants  dont  h 
syntaxe  donne  la  théorie.  En  d'autres  termes,  la  théorie  et  la  pra- 
tique offertes  simultanément  à  l'esprit  le  fatiguent  davantage  que 
si  elles  lui  parviennent  séparément.  Mais  lorsque  l'idiome  qu'on 
veut  s'approprier  ne  peut  être  attaqué  autrement,  et  lorsque  l'étu- 
diant est  placé  dans  les  conditions  défavorables  que  nous  avons  sup- 
posées, il  est  préférable  d'adopter  cette  marche.  Nous  donnons  plus 
loin  un  aperçu  de  ce  genre  de  travail  dans  notre  exemple  tiré  dy 
sanscrit. 
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§111. 


[oyea  4e  se  perfeetlonner  dans  la  conBaUuiBce  d'à  ne  lanf^M 

éiranipère. 


Notre  méthode,  qu'on  peut  appeler  artiGcielle,  est,  comme  on  a 

û  le  comprendre,  calquée  sur  cette  autre,  qu'on  peut  appeler  na- 

nrelle,  qui  consiste  à  plilber  un  individu  dans  le  milieu  où  tout  le 

^mnoode  parle  une  langue  qui  lui  est  inconnue.  La  supériorité  de  nos 

'j^rùcédés  est  aisée  à  constater  :  car  Ils  nous  permettent  de  faire 

^marcher  sans  cesse  et  à  notre  gré  la  théorie  avec  la  pratique  ;  Tune 

^t  Tautre  sont  toujours  à  notre  disposition,  et  toujours  nous  sommes 

entouré  de  renseignements  que,  dans  le  cas  de  procédés  naturels, 

^n  pourrait  avoir  bien  de  la  peine  à  se  procurer.  Nous  allons,  de 

plus,  faire  voir  en  quelques  mots  que  non-seulement  ainsi  on  est 

initié  à  une  langue  étrangère  le  plus  promptement  possible,  mais 

qu'encore  et  même  le  plus  promptement  possible,  on  parvient  au 

degré  le  plus  avancé  de  perfectionnement  dans  cette  étude. 

Le  langage  écrit  ou  parlé  mérite  d'éveiller  Tàltention  du  lecteur 
on  de  l'auditeur  dans  deux  circonstances  principales  :  par  les  choses 
qu'il  exprime  ou  par  la  forme  dont  il  les  revêt.  Tant  que  la  nature 
laissera  quelques  vérités  à  éclaircir,  l'intérêt  qui  s'attache  au  fonds 
même  de  la  pensée  se  perpétuera,  et  la  révélation  par  le  langage 
dominera  à  une  grande  hauteur  les  formes  transitoires  du  style. 
Mais  longtemps  encore,  et  peut-être  à  jamais,  les  qualités  agréables 
du  style,  en  charmant  le  cœur  et  l'imagination,  conserveront  un 
empire  usurpé  peut-être,  mais  soutenu  par  les  penchants  irrésis- 
tibles de  rhumanité  vers  le  goût  et  le  plaisir. 

La  délicatesse  du  style  soit  naturellement  celle  du  sentiment;  on 
doit  convenir  pourtant  que  les  habitudes  contractées  par  la  lecture  des 
écrivains  exercent  une  grande  influence  sur  les  formes  de  In  pensée 
et  de  son  expression.  A  cet  égard,  la  vie  sociale  nous  offre  un  phé- 
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nomène  remarquable:  on  a  vu  quelquefois  tel  individu,  dont  la 
première  éducation  el  la  première  inslruclion  avaient  été  à  peu 
près  nuUes,  modifié  par  le  contact  incessant  de  nitératenrs, 
d'iiommes  de  goût  et  d'artistes,  devenir  avec  le  temps  un  orateur 
distingué,  nous  oserions  dire  un  écrivain  de  mérite.  Il  y  a  donc,  dans 
le  commerce  Journalier  des  esprits  communiquant  |)ar  le  langage^ 
une  source  de  perfectionnements  à  laquelle  il  est  possible  de  puîsef . 
Celui  qui  s'entretiendrait  avec  Eschine,  Démosthène  et  Tbncydide, 
qui  chercherait  non-seulement  à  les  comprendre,  mais  encore  à 
imiter  les  formes  de  leur  style,  ne  tarderait  pas  à  devenir  lui-même 
sinon  un  rival  de  ces  hommes  d*élite,  au  idoins  un  écrivain  élégant 
et  correct. 

Puisque  le  commerce  de  la  parole  initie  rapidement  à  la  connais- 
sance d'une  langue  étrangère,  et  peut,  en  outre,  toujours  par  la 
théorie  subordonnée  à  la  pratique,  «conduire  cette  connaissante 
aussi  loin  que  possible,  notre  méthode,  qui  remplace  si  efficacement 
l'échange  de  la  parole  dans  le  milieu  où  elle  est  surtout  en  vigueur^ 
peut  bien  aussi  conduire  l'étudiant,  par  le  secours  de  ta  pratiqui^, 
aussi  loin  qu'il  lui  soit  donné  de  parvenir  dans  les  applications  de 
cette  langue. 

En  effet,  quel  que  soit  le  degré  de  nos  connaissanl^es  dans  un 
idiome  étranger,  nous  pouvons  nous  rapprocher  des  bons  auteurs 
qui  font  honneur  à  cette  littérature  et  suivre  leurs  exemples  comme 
si  nous  conversions  habituellement  avec  eux.  Il  suffit  pour  cela  que 
nous  comprenions  les  deux  analyses  de  la  théorie  du  langage,  ou 
au  moins  l'analyse  grammaticale,  et  que,  plaçant  sous  nos  yeux  une 
transformation  de  ces  auteurs,  nous  cherchions  à  reproduire  le  texte 
de  leurs  écrits.  Désormais  ce  sont  des  pages  entières  que  nous  par- 
courrons avec  cttle  méthode  dans  l'espace  d'une  demi-heure  :  car 
les  transformations  et  la  langue  transformée  ne  nous  offrent  plus 
d'embarras  que  pour  les  synonymies.  Or,  quels  avantages  ne  doi- 
vent pas  nous  procurer  de  semblables  exercices  :  la  pensée  ne  nous 
apparaît  plus  à  travers  notre  langue  maternelle,  mais  bien  étroite- 
ment liée  au  tissu  de  l'idiome  étranger;  la  tournure  des  phrases, 
leur  contexlure,  que  nous  retrouvons  comme  les  écrivains  l'avaient 
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imagioée,  familiariseot  notre  esprit,  nos  yeux,  notre  oreille  à  la 
disposition  du  style  qu'ils  affectionnaient;  le  texte  qui  sert  de  cor«* 
reclioD  à  notre  reproduction,  nous  rappelle  les  données  qui  nous 
échappaient  et  nous  apj^rend,  presque  à  notre  insu,  celles  que 
nous  ignorions  encore.  Les  nuances  les  plus  délicates  des  express 
sions  surgissent  devant  nous  quand,  après  avoir  cru  reproduire  un 
terme,  nous  sommes  contraints  d'accepter  celui  du  modèle.  Enfin, 
nous  devenons,  pour  ainsi  dire,  les  créateurs  des  phrases  que  nous 
reproduisons,  c'est-à-dire  qu'en  nous  identifiant  avec  l'écrivain  que 
nous  imitons,  nous  apprenons  à  penser  et  à  écrire  comme  lui. 
Un  exemple  va  donner  une  idée  de  cette  importante  amélioration 
dans  l'étude  des  langues. 

Reprenons  une  des  transformations  citées  dans  ce  volume  :  soit 
celle  que  nous  trouvons  à  la  page  282. 

Le  premier  mot  de  cette  transformation  sera  une  leçon  pour  ceux 
qoî  n'auraient  pas  sufiisamment  approfondi  la  langue  grecque.  Kn 
nous  adressant  à  la  transformation  grammaticale,  le  sens  des  pre*- 
miers  mots  est  évidemment  :  En  beaucoup  de  choses  (circonstancesy 
quelqu'un  (on)  verrait,  â  hommes  Athéniens,  il  semble  à  moi,  la 
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chaque  mol  de  la  transformation,  nous  allons  nous  éclairer  sur  bien 
des  points  qui  pourraient  rester  indécis  dans  notre  esprit.  Nous 
sommes  tout  d'abord  tentés  de  remplacer  tue  par  gv  et  de  dire 
fy  nok'Uîç  :  car  cette  préposition  marque  à  la  fois  les  rapports  do 
durée  et  de  quantité,  pendant  et  parmi  ;  peut-être  balancerons*nous 
à  mettre  <^i«  7to\\&v  :  car  le  rapport  exprimé  par  entre  se  rapproche 
de  celui  exprimé  par  la  préposition  tue  ;  nous  pourrions  rester  in- 
décis entre  xorà  mWà,  noLpoL  noWv.  et  sttI  itollùv  ;  le  texte  viendra  à 
notre  secours  et  nous  apprendra,  avec  l'autorité  de  Démosthène, 
que  en  ou  parmi  plusieurs  choses  est  mieux  exprimé  par  inl  avec  le 
géniiif  9co>>6y,  Les  mots  «  pujesuzab  zy  duba  »  n'ont  pu  laisser  aucune 
incertitude  dans  notre  esprit  ;  aussi,  nous  reproduirons,  comme 
oialgré  nous,  mX^j  /xsv  âv  nç  ;  le  mot  suivant  g\3i£si  nous  oblige  à 
chercher  dans  nos  souvenirs  les  différents  mots  qui  signifieraient 
voir  :  nous  avons  bientôt  passé  en  revue  les  mots  Ctctoiaw,,  ôpàrù,  tî^ru. 
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donl  nous  cherchons  les  aoristes  (i)  déterminés  d*aiileurs  à  Tinfi- 
nitif  (s)  par  la  flnale  si.  Ces  essais,  s'ils  ont  été  faits,  nous  auront 
rappelé  les  formes  régulières  et  irrégulières  de  ces  temps  de  Tinflni- 
tif  ;  mais  si  nous  sommes  plus  habitués  avec  des  formes  plus  usitées, 
surtout  avec  l'idée  de  connaître  par  la  vue,  nous  nous  serons  arrêtés 
à  tî^(û;  là  encore  nous  aurons  à  nous  déterminer  entre  Taclif  et  le 
moyen,  entre  les  aoristes  premiers  ou  seconds.  Toutes  les  réflexions 
que  nous  ne  pourrions  énumérer  dans  une  page  de  ce  volume  tra- 
versent rapidement  l'esprit  en  le  mûrissant  sur  celte  matière,  et,  s'il 
y  a  eu  erreur  duns  le  choix  du  mot,  la  rectification  ne  manque  pas 
son  effet,  c'est-à-dire  l'impression  sentie  du  terme  dont  il  faut 
faire  emploi  dans  toute  circonstance  analogue.  Ici  le  mot  l^tiv  seul 
devra  satisfaire  l'helléniste;  en  même  temps,  cette  forme  que  nous 
laissons  subsister  dans  la  transformation  zy...  g![^si  nous  rappelle 
cette  règle  qui  permet  de  composer  des  conditionnels  avec  les  in- 
finitifs quand  on  les  fait  précéder  de  la  particule  (z)  de  supposi- 
tion (y),  en  grec  ôv. 

Ce  que  nous  constatons  sur  les  premiers  mots  de  cette  citation  se 
poursuit  sans  interruption  pendant  tout  le  temps  que  dure  cette  re- 
production. Pendant  ce  travail,  la  langue,  l'oreille,  l'œil,  la  mé- 
moire, l'intelligence,  tout  contribue  à  familiariser  l'étudiant  déjà 
instruit  avec  les  expressions,  les  synonymes,  les  idiolismes,  les  règles 
les  plus  fugitives  de  Tidiome  dans  lequel  il  pénètre  profondément. 
Il  n'apprend  rien  par  cœur,  à  proprement,  parler,  excepté  les  ex- 
pressions et  les  formes  qui  conviennent  à  telle  ou  telle  pensée; 
c'est  son  intelligence  qui  fait  surtout  les  frais  de  ces  efforts.  Aussi, 
grâce  à  cette  méthode,  le  jeune  homme  et  l'homme  mûr  ne  seront 
plus  dépassés  par  l'enfant  dans  une  étude  de  ce  genre  :  ils  auront 
acquis  par  l'attention,  aussi  vite  et  plus  sûrement,  tout  ce  que  l'en- 
fant acquiert' par  sa  mémoire  si*flexible  et  si  fraîche. 

Les  résultats  qu'on  peut  obtenir  par  un  semblable  procédé,  appli- 
qué avec  intelligence  et  persévérance,  sont  si  prodigieux  que,  nous 
ne  craignons  pas  de  l'avancer,  l'homme  dii  moyens  ordinaires  par- 
viendrait indubitablement  h  écrire  dans  une  langue  avec  la  pureté 
des  écrivains  d'élite.  H  pourrait  m^me  choisir  parmi  eux  celui  don/ 
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serait  jaloux  d'imiter  le  style,  et,  en  reproduisant  avec  constance 
»  ouvrages  sur  la  transformation,  il  habituerait  sa  pensée  à  revêtir 
expression  de  cet  écrivain.  Que  Ton  reproduise  ainsi  de  vive  voix 
iuJL  OU  trois  traités  philosophiques  de  Cicéron,  et  bientôt  son  genre 
argumentation  «  8a  pureté  de  langage,  le  nombre,  la  cadence  et  la 
esure  de  son  style  se  graveront  dans  l'esprit  au  point  que  les 
tDsées  analogues  éveilleront  des  formes  latines  semblables  et  don- 
eroDt  naissance  à  des  phrases  calquées  sur  celles  de  ce  grand  mo- 
de. On  en  ferait  autant  avec  Démosthéne  ou  avec  tout  autre  type 
I08  une  langue  quelconque. 

C'est  ainsi  que  la  conversation,  dans  le  style  relevé  des  pièces  de 
:biller,  permettrait,  en  choisissant  surtout  pour  modèles  les  person- 
ages  distingués  qu'il  introduit  sur  la  scène,  de  donner  au  style  fami- 
er  un  coloris  de  distinction  attestant  l'éducation  des  meilleures  fa- 
liiles  de  l'Allemagne.  Il  faudrait,  sans  doute,  avoir  égard  à  la  situation 
i  au  caractère  des  personnages  que  l'auteur  met  en  relief  pour  ne 
as  faire  de  contre-sens  ridicules;  mais,  avec  du  discernement,  on 
e  rendrait  mattre  de  cette  difliculté  et  on  tirerait  un  bon  parti  des 
nleurs  dramatiques.  Le  style  élégant  de  Fiesko,  dont  nous  avons 
onné  un  extrait,  page  272,  soumis  ainsi  à  la  reproduction,  d'après 
uoe  des  deux  transformations,  donnerait  plus  de  sel,  plus  de  mor- 
aut  et  surtout  plus  de  distinction  aux  banalités  du  dialogue. 
Au  reste,  soit  dans  l'initiation  à  une  langue  étrangère,  soit  dans 
38  perfectionnements  du  style  que  l'on  veut  atteindre,  le  procédé 
e  la  transformation  sera  le  plus  puissant    auxiliaire,  quand  il 
'agira  pour  l'étudiant  de  se  façonner  à  quelque  spécialité.  Si  c'est 
ortout  la  conversation  ordinaire  que  l'on  désire  posséder  :  en  limi- 
lot  aux  transformations  sur  ce  sujet  et  h  leurs  reproductions  les 
iercice3  ou  les  efforts  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence,  on  sera 
roroptement  en  possession  de  ce  genre  de  style  ;  le  commerçant, 
\  diplomate,  l'artiste,  etc.,  peuvent  chacun  s'arrêter  dans  les  trans- 
iroiations  qui  répondent  à  Tobjet  de  leurs  études,  et,  en   même 
iiups  qu'ils  accroîtront  leur  dose  de  connaissances  générales  sur 
idiome  dont  ils  auront  besoin,  ils  parcourront  en  peu  de  leni[)s  le 
;rclc  particulier  dont  l'utilité  sera  plus  imuiédiato  pour  eux. 

22 
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Exemple  d'ase  applicftf  Ion  de  la  méthode  des  troBftforiiisUoi 

à  l'élode 
des  latfKaes  étranipères  et  spécialement  an  snnsrrit.' 


Pour  prouver  d'une  maoière  concluante  toute  la  puissance  de  la 
méthode  des  transformations  dans  Télude  des  langues  mortes  et  vi- 
vantes, il  faudrait  présenter  une  douzaine  de  sujets  de  tout  âge, 
initiés,  en  quelques  mois,  par  notre  procédé,  à  la  connaissance  d'un 
idiome  étranger;  il  faudrait  inculquer  nos  idées  à  des  hommes  in- 
struits, même  à  des  professeurs  ;  leur  indiquer  la  marche  è  suivre 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  spéciale  de  la  langue 
qu'ils  possèdent  déjà«  Dans  le  premier  cas,  la  capacité  évidente  des 
étudiants  ;  dans  le  second  cas,  l'assertion  désintéressée  des  hommes 
livrés  à  ce  nouveau  genre  de  perfectionnements,  seraient  des  té- 
moins irrécusables  du  succès  de  notre  méthode. 

Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  ni  le  temps,  ni  la  prétention  d'offrir  au 
public  ces  résultats  vivants  de  notre  théorie  du  langage  :  livré  sans 
relâche  aux  travaux  considérables  que  nous  impose  notre  tftche, 
nous  avons  dû  réserver  cette  satisfaction  de  l'amour-propre  pour  le 
couronnement  de  notre  œuvre.  En  attendant  que  la  théorie  du  lan- 
gage reçoive  cette  sanction  sur  l'une  des  conséquences  les  plus  in- 
téiessantesqui  en  doivent  découler,  nous  pourrons  citer  un  exemple 
tiré  de  nous-même. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  notre  qualité  de  fondateur 
du  système  :  comment  ne  pas  récuser,  comme  exception,  celui  qui 
s'est  voué  à  la  découverte  de  cette  théorie  et  y  consacre  son  temps 
depuis  un  certain  nombre  d'années?  On  oublierait  dans  ce  jugement 
(|UH  cette  fondation  seule  n'a  pas  laissé  de  repos  à  l'inventeur  et 
que  les  trêves  momentanées  dont  il  a  joui  pour  ses  loirtirs  (nous  ue 
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tsons  pas  mention  des  travanx  publics  aussi  pénibles  que  laborieux 
MAI  nous  étions'  chargé  pendant  Tenfantement  de  ce  système), 
s  trêves,  disons-nous,  ne  pouvaient  être  utilisées  au  profit  des 
iplications  d'une  méthode  qui  n'était  qu'entrevue,  et  dont  on 
i  pouvait  tirer  parti  qu'après  l'achèvement  complet  du  travail. 
aant  à  la  théorie  elle-même,  si  on  veut  y  réfléchir  sérieuse- 
eol,  ce  n'était  pas  en  la  composant  qu'on  pouvait  en  charger  sa 
émoîre  :  comment  graver  dans  ses  souvenirs  les  idées  sans  nombre 
ji  prenaient  rang  dans  la  classification  et  qu'il  fallait  sans  cesse 
langer  de  case  pour  leur  imposer  l'ordre  le  plus  rationnel.  L'au- 
nr  a  dû,  comoie  le  feront  ses  imitateurs,  apprendre  celte  théorie 
ree  toute  la  difficulté  éprouvée  par  l'étudiant  le  plus  novice;  son 
pinkia  sur  cette  matière,  après  les  épreuves  successives  par  les- 
uelles  il  a  passé,  n'est  pas  moins  concluante  que  celle  de  l'homme 
)  pins  étranger  à  cette  œuvre. 

Peut-être,  si  le  lecteur  veut  bien  ajouter  foi  à  notre  assertion, 
&poDdra-t-il  que  nous  avons  une  aptitude  particulière  pour  ce 
eore  de  travail,  et  qu'aveuglé  par  des  résultats  que  d'autres 
'obtiendraient  pas,  nous  proclamons  des  avantages  dont  il  serait 
ooné  à  peu  de  personnes  de  profiter. 

Nous  repoussons  ces  témoignages  flatteurs,  non  pour  sacrifier 
olre  vaoité  à  l'orgueil  qu'inspirerait  notre  composition,  mais  parce 
«'ils  sont  en  dehors  de  la  vérité  :  nous  avons  rencontré  grand 
ombre  d'individus  doués  de  qualités  bien  supérieures  aux  nôtres 
our  s'élever  dans  les  études  philologiques.  Oui,  les  quelques  pro- 
rès  dont  nous  avons  fait  preuve  ne  sont  dus  qu'au  travail  et  avant 
yui  à  la  méthode  dont  notre  théorie  nous  a  doté. 

El  puisqu'il  faut  accepter  notre  situation  en  présence  du  lecteur 
t  affronter  le  pénible  embarras  de  traiter  une  question  toute  pér- 
onnelle, nous  déclarons  qu*il  y  a  quatre  ans  nous  étions  encore 
rnité  aux  connaissances  philologiques  acquises  vingt  ans  aupara- 
«nt  pendant  nos  années  de  professorat;  c'est-à-dire  que  nous 
«Mioaissions  probablement  assez  pour  occuper  notre  chaire  de 
liélonque,  le  français,  le  latin  et  le  grec  ancien;  que  précédemment 
\i  par  passe-temps  nous  avions  étudié  l'italien  et  l'anglais  ;  enfin. 
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qae  par  uœ  coriosité,  et  peut-être  Tappàt  qae  bow  offre  toofoun 
une  difficulté  à  vaincre,  nous  avions  attaqué  l'hébreu,  «fl'  exiplf4> 
quant,  d'après  la  routine  des  procédés  dassiqoes,  depuis  It  «réatfon 
Jusqu'aux  prophètes.  C'est  avec  ces  seules  notions  que  Aonsosàmet 
entreprendre  Timmense  travail  dont  l'exposé  est  achevé  avec  oe 
volume.  Nous  comprimes  bientôt  l'insuffisance  de  nos  acquisiliOfis 
antérieures;  averti  et  convaincu,  par  la  nature  de  noire  découverte^ 
que  nous  tenions  en  main  un  levier  puissant  poor  soulever  le 
fardeau  accablant  des  langues,  pressé  par  le  besoin  d'étendre  nos 
connaissances  pour  donner  la  base  la  plus  large  à  notre  œuvre, 
nous  avons  saisi  cet  instrument,  et,  armé  de  oe  nouveau  scalpel, 
nous  avons  disséqué,  à  i'^ge  de  la  retraite,  après  nos  dix  lustres 
écoulés,  des  idiomes  chargés  de  difficultés,  dont  les  mémoms  les 
plus  fraîches  peuvent  à  peine  saisir  et  contenir  les  éléments.  Cest 
alors  que  l'allemand,  le  russe  et  l'espagnol  nous  ont  été  révélés; 
non  pas  dans  tous  leurs  mystères  (quoique,  depuis,  rallemtnd  et  le 
russe  nous  aient  sérieusement  occupé),  mais  dans  toutes  les  notions 
pins  ou  moins  voisines  de  notre  système;  c'est  aussi  le  besoin  d'eoi- 
brasser  dans  notre  cadre  les  langues  orientales  qui  nous  a  fait 
chercher  la  clef  du  turc,  du  persan  et  de  l'arabe  dans  la  grammaire 
de  Méninski.  Quant  à  ces  trois  dernières,  nous  en  sommes,  nottA 
l'avouerons,  à  l'ébauche  la  plus  imparfaite  ;  mais  nous  envisageons 
sans  effroi  le  complément  qui  nous  manque  dans  ces  six  langues 
fratchemept  introduites  dans  nos  souvenirs,  parce  que  la  roélliode 
qui  nous  dirige  est  sûre,  est  infaillible,  et  réduit  la  Solution  de 
toutes  les  difficultés,  non  à  une  question  de  capacité  ou  d'aptilode, 
mais  à  une  question  de  temps. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  significatif  et  qui  atteste  victo- 
rieusement toute  l'efficacité  de  notre  méthode. 

Après  l'apparition  de  notre  premier  volume,  c'est-ànlire  vers  le 
milieu  de  l'année  1853,  nous  songeâmes  à  entreprendre,  comme 
épreuve  et  non  plus  pour  la  satisfaction  de  tout  autre  besoin,  l'étude 
d'une  langue  quelconque.  Il  était  nécessaire,  pour  nous  convaincre 
nous-même  des  ressources  de  notre  méthode,  devenue  un  moyen 
d'instruction,  de  choisir  la.langue  reconnue  la  plus  difficile  à  pos- 
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;'na8.tomMLi8sanceB  acquises  et  l'opinion  d'hommes  éclairés 
firent  jeter  lesyeax  sur  le  sanscrit. 
Le  sanscrit  présente,  en  efet,  des  difficultés  qu'on  ne  peut  ooqh 
à  celles,  qu'on  rencontre  dans  tout  autre  idiome.  Là  tout  est 
nouveau,  lool  est  à  apprendre,  car  les  analogies  avec  les  idiomes 
^"COmiuSi  vivants  ou  morts,  sont  à  peu  près  nulles.  Quoique  le  latin, 
le  grec,  l'allemand  et  les  langues  slaves  découlent  évidemment  de 
cette  Booree,  cfeacune  de  ces  langues  occidentales  s'est  emparée  de 
cette  magnifique  création,  et  elles  ont  laissé  dans  son  vaste  réservoir 
oe  qu'elles  auraient  été  impuissantes  à  faire  pénétrer  dans  les  masses 
désormais  appelées  à  jouir  à  cet  égard  des  mêmes  bienfaits  que  les 
classes  supérieures.  Dans  les  temps  reculés  où  cette  belle  langue  a 
pris  oftîssaiice  et  s'est  développée  avec  un  ordre  et  une  précision 
peotF-èlre  affectés,  il  semble  que  les  religieux  de  l'Inde,  gardiens 
et  interprètes  de  ces  trésors  si  savamment  amassés,  se  soient  com- 
flus  k  établir  une  ligne  infranchissable  entre  eux  et  les  autres 
clasies  de  iesr  grande  communauté.  Pénétrés  sans  doute  de  cette 
idée,  tnfts  acceptable  d'ailleurs,  que  pour  faire  fleurir  et  valoir  use 
religion,  ses  dépositaires  doivent  être  les  plus  éclairés  comme  les  plus 
vertueux,  ils  ont,  pendant  qu'ils  pratiquaient  les  devoirs  ascétiques 
deet  l'austérité  était  si  rigoureuse,  chargé  leurs  esprits  des  pré- 
ceptes sans  nombre  que  leurs  prêtres  les  plus  célèbres  leur  ont 
transmis  dans  leur  poésie  pleine  d'élévation.  Pour  connaître  ces 
•ovrea  didactiques  et,  disserter  sur  la  pureté  et  la  correction  du 
langage,  il  fallait  avoir  consacré  un  temps  considérable  k  cette 
éttide  spéciale;  or,  la  vie  contemplative  de  ces  religieux  leur  per- 
mettait de  se  livrer  k  de  semblables  occupations,  tandis  que  la  vie 
active  des  trois  autres  classes  leur  interdisait  ces  exercices.  De 
plus,  spécialement  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  ils  s'étu- 
diaient, sous  prétexte  de  simplifier  les  règles  de  la  langue,  à 
coordonner  les  irrégularités  sans  nombre  dont  toute  langue  se 
grossit  dans  la  pratique  :  tout  ce  que  l'usage,  ce  grand  corrupteur 
do  langage,  avait  déformé,  était  aussitôt  converti  en  théorie  parti- 
culière, ti  cet  amas  de  principes  constituait  la  vraie  science  à  une 
époque  où  toutes  les  autres  sciences  n'avaient  pas  encore  germé. 
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lie  prêtre  élail  d  aulanl  plus  véoéré,  qu'on  oe  pouvait  l'égaler  ni 
pour  les  pratiques  austères,  ni  pour  la  dose  de  cette  instruction 
conûnée  surtout  dans  le  domaine  grammatical. 

Telle  est  l'idée  générale  qui  semble  expliquer  cette  accumulation 
de  principes  et  de  règles  dont  la  grammaire  sanscrite  est  sorchar* 
gée.  Ce  qu*on  ne  peut  contester,  c'est  que,  malgré  la  prétention  à 
l'ordre  et  à  la  clarté,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  prétention,  sa 
théorie  offre  des  difficultés  qu'on  oe  rencontre  dans  aucene  aotfe 
langue  orienlale  ou  occidentale. 

Un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ses  éléments  va  suffire  pour 
fortifier  ce  jugement. 

L'écriture  est  surtout  difficile  pour  les  étudiants  habitués  aux 
caractères  romains;  cependant,  la  mulliplicité  des  lettres  et  des 
consonnes  composées,  devait  constituer  un  premier  obstacle,  ménie 
pour  les  débutants  déjà  en  possession  de  la  langue  parlée.  Si,  ce 
qui  est  fort  douteux,  toutes  les  lettres  écrites  étaient  profâOncées,  la 
difficulté  de  cette  prononciation,  chargée  d'aspirations,  de  nuances 
légères  et  à  peine  perceptibles,  devait  arrêter»  le  vulgaire  et  mettre 
une  ligne  de  démarcation  bien  sentie  entre  lui  et  les  classes  in- 
struites; si  au  contraire,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  plu- 
sieurs d'entre  elles  disparaissaient  dans  la  parole  et  se  conservaient 
seulement  dans  l'écriture,  alors  la  gène  retombait,  comme  dans  les 
langues  modernes,  sur  les  signes  orthographiques  mal  harmonies 
avec  les  sons  et  avec  les  articulations.  Cette  double  difficulté  se 
présente  aujourd'hui  pour  l'étudiant  :  il  peut  k  peine  exprimer,  par 
l'organe  de  !a  parole,  les  différences  qui  existent  rntre  h  et  bb,  g  et 
gh,  d  et  dh,  d  et  dh,  j  et  jh,  p  et  ph,  k  et  kh,  etc.  Entre  les  quatre 
nuances  de  la  lettre  n,  entre  l'aspiration  propre  du  signe  dk 
visergeh  dcriiève  les  différentes  voyelles,  etc.;  privé  en  totalité  ou 
en  partie  de  ces  nuances  de  l'organe,  il  n'a  plus  que  le  souvenir  ^es 
yeux  pour  figurer  l'orthographe  dans  son  esprit  :  celie-ci,  sans  le 
secours  de  l'éc  rituro  on  dos  dictées  fréquenîes,  doit  donc  offHr  des 
embarras  sérieux  h  quiconque  n'a  pas  employé  des  procédés  ana- 
logues îi  ceux  que  nous  allons  présenter  tout  h  l'heure.  Après  ce» 
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ifficuUés  ion»  les  lettres  el  dans  les  syllabes,  dans  leur  écriture 
Dmiiie  dans  leur  prononciation,  survient  celle  qui  résulte  du 
ontact  des  mots  entre  eux.  Rien  de  semblable  ou  de  vraiment 
onpsrable  dus  les  autres  langues;  ici  les  mots  s'unissent  eotro 
ax,  suivant  des  lois  nombreuses  el  compLquëes  ;  dans  celle  union, 
1  finale  et  l'initiale  se  conlraclent  de  manière  ti  affecter  la  forme 
['autres  eipressions  et  à  dissimuler  les  radicaux.  Dans  ces  mots, 
«aaposés  de  plusieurs  lignes,  c'est  un  véritable  problème  pour 
'étndiant  inexpérimenté  que  de  séparer  les  mots  poBr  aÎBsi  dire 
bodus  les  uns  avec  les  aulres,  de.ressaisir  le  fil  qui  relie  entre  elles 
onles  ces  expressions  enctiatnées  dans' un  vrai  dédale,  les  unes  ti 
'état  radical,  les  autres  avec  la  simple  indication  de  leur  espèce, 
l'anlres  enfin  avec  l'armure  frammaticale  complète.  En  nciis 
ivaaçaot  dans  riolérieur  des  conventions  grammaticales,  ce  sont 
le  bien  autres  difficultés:  la  composition  des  noms  et  des  verbes, 
es  exceptions  innombrables  coordonnées %b  forme  de  règles  nou- 
relles  et  subsidiaires,  les  variétés  dans  les  cas,  dans  les  temps, 
l'offrent  longtemps  que  chaos  et  confusion. 

Od  croira  peut-être  que  ce  besoin  d'ordre,  appliqué  aux  racines 
il  aux  radicaux,  sera  d'un  grand  secours  pour  la  connaissance  des 
dées  privées  des  éléments  grammaticaux.  Ce  serait  assurément 
m  grand  avantage,  si,  après  des  efforts  considérables  pour  posséder 
iiaclenient  la  série  interminable  des  conventions  qui  donnent  nais- 
laoce  à  la  phrase,  nous  avions  aisément  la  clef  des  idées  radicales, 
le  leurs  déductions  et  de  leur  enchaînement  aux  idées  plus  géné- 
«les.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  racines  sont,  il  est  vrai,  simples  et 
>eu  nombreuses  (dii-Kept  cents  environ),  mais  outre  qu'elles  offrent 
le  bien  fréquenleR  redondances,  elles  sont  elles-mêmes  susceptibles 
le  plusieurs  significations;  leur  passage  de  l'état  de  racines  k  celai 
le  radicaux  s'effectue  péniblement  ;  la  transition  de  cet  état  i  celui 
le  mot,  spécialisant  l'idée  du  radical  et  définissant  sa  compréhen- 
iao;  enfin  son  annexion  aux  formes  grammaticales,  tout  cela  forme 
lae  série  de  difficultés  dont  une  longue  élude  peut  seule  donner  la 
oJution.  Aucune  loi  rigoureuse  ne  conduit  l'esprit  dans  la  formation 
les  mots  dérivés;  la  richesse  considérable  de  ces  mots,  le  nombre 
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pnKiigietx  des  synonymes,  viennent  «neore  imposer  d  ladémovre 
iteèharges  les  plus  lourdes. 

Malgré  ce  td^leau  inquiétani  pour  celui  qui  se  mettrait  aux  prises 
8Tec  cette  bdle  langue,  quiconque  a  fait  qtielques  progrès  dans  mm' 
étude  est  pour  ainsi  dire  fasciné  par  la  méthode  dont  elle  expose 
les  riches  conceptions.  On  comprend,  en  lisant  la  peinlore  de  set 
formes,  qu'on  assiste  à  ia  création  du  langage  et  h  un  véritable 
travail  d€f  Thumanité  pour  soumettre  les  idées  aux  formes  conreti- 
tionn^lles  du  langage  écrit  et' parlé.  Les  autres  hngues  sont  issues 
au  hasard  de  la  pratique',  appelée  au  secours  des  besoins  pre^ 
miers  des  sociétés  à  mesure  qu'elles  s^organisaient;  celle-ci  est  un' 
magifiqiie  essai  théorique;  et,  telle  est  la'  supériorité  de  ses  pro- 
cédés, qu'elle  aurait  pa  accompagner  tous  les  progrès  des  sciences 
et  suffirait  aujourd'hui  comme  à  toutes  les  époques,  malgré  riiifinie 
variété  des  découvertes. 

'  Le  sanscrit  nous  a  donc  paru  remplir  les  conditions  utiles  à  une 
expérimentation  digne  d'être  tentée.  Si  les  eamplicatums  de  eettê 
langue  cèdent  devant  les  procédés  de  notre  méthode  ;  si,  à  noire 
âfe,  au  milieu  même  des  occupations  sérieuses  et  multipliées  de  la 
composition  et  de  l'impression  de  notre  ouvrage,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  d'aucun  livre  préparé  dans  le  but  proposé,  il  nous 
est  possible  d'acquérir  une  connaissance  jusqu'ici  considérée  comme 
un  fruit  défendu  pour  des  hommes  d'un  âge  mûr,  nous  sommes 
en  droit  de  conclure  que  ces  procédés  et  cette  méthode  réunissent 
toutes  les  conditions  de  succès  et  sont  d'une  supériorité  incontestable 
sur  tous  les  procédés  et  toutes  les  méthodes  imaginées  dans  les 
études  de  ce  genre. 

Eh  bien  !  le  succès  a  dépassé  nos  espérances  :  il  y  a  dix-huit 
mois  à  peine  (1)  que  nous  avons  entrepris  ce*  te  tâche,  et,  aujour- 
d'hui, après  avoir  seulement  trausforraé  et  reproduit  de  mémoire 
les  exercices  placés  à  la  fin  de  la  grammaire  anglaise  de  Monnier 
Williams,  c'est-à-dire  l'histoire  de  Védegerbhe,  qu'on  peut  ren- 

(1)  Nous  écrivons  ces  lignes  au  commencement  de  Tannée  1835  ;  or,  c'esl  au 
ftïilicii  de  1653  que  nous  a\ons  entrepris  relie  éUi<le. 
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dâQS  Irois  ou  quaire  pages  d^uo  volanie  iû-S**,  ei  cent  vingt» 
[aalre  sbiokes,  extraits  de  Menu.  Nous  nous  sommes  trouvé  en  état 
le  lire,  avec  quelque  aisance,  sans  l'aide  d'une  traduction»  dans 
'éditÛMi  imprimée  en  1803,  à  Sérampore,  les  quatre  livres  de 
^BUçpedéshe^  lé  Deshekutnarekethasareh ,  les  trois  Shetekes  de 
Bhmtriherik,  et  plus  couramment  encore  le  KshitlshevenshaveU^ 

iftBt  IffffU  (i)« 

NotM  croyons  donc  avoir  achevé  le  cercle  dans  lequel  sont  ren- 
Tennées  les  études  de  la  linguistique  sur  cet  idiome,  nous  sommen 
BDiré  dans  la  période  des  jouissances  littéraires.  Aussi  essayons- 
nous,  depuis  quelque  temps,  non^seulemcnt  à  écrire  quelques 
phrases  composées  en  sanscrit,  mais  nous  tentons  même  de  nous 
initier  à  la  langue  poétique  en  alignant  quelques  shiokes.  La  qnvn* 
tité  est  si  aisée  à  déterminer  par  la  forme  de  la  langue  calculée  sur 
les  brèves  et  sur  les  longues,  que  la  composition  poétique  ne  pré- 
sente d'autre  embarraa  que  celui  de  posséder  la  synonymie  ;  quand 
on  a  plusieurs  mots  pour  rendre  la  même  idée,  il  est  rare  qu'on  n'en 
trouve  pas  un  justement  mesuré  pour  le  besoin  présent.  C'est  sans 
doute  la  grande  aptitude  de  cette  langue  pour  le  rhytbme  et  la 
cadence  qui  a  fait  naître  tant  de  compositions  poétiques  chez  les 
Indiens  et  qui  a  fait  de  cette  contrée  la  mère  de  la  poésie,  comme 
elle  est  déjà  probablement  celle  du  langage.  Au  reste,  nous  enga- 
geons ceux  des  savants  interprètes  de  cette  belle  langue,  qui  n'en 
auraient  pas  fait  Tessai,  à  se  livrer  à  ce  même  exercice,  il  leur  pro« 
curera  la  véritable  appréciation  de  la  versification  sanscrite,  c'est-* 
à-dire  de  la  partie  la  plus  importante  de  cette  littérature. 

La  versification  française,  surtout  dans  son  vers  alexandrin, 
donne  uo  thème  plus  favorable  à  la  traduction  en  vers  qu'on  n'en 
rencontrerait  ailleurs  :  car,  partout  où  elle  pose  une  sentence,  non* 
seulement  dans  les  œuvres  didactiques,  mais  dans  les  autres  compo- 
sitions sérieuses,  aucune  versification  n'y  représente  mieux  le 
shioke  ;  comme  ce  dernier,  le  français,  à  cause  de  la  rime,  renferme 
sa  pensée  dans  deux  vers;  comme  lui,  il  coupe  le  sens  par  un  hé- 

(1)  Imprimé  à  Berlin,  édition  de  Pcrlscli. 
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iiiiMiche  daos  cliacun  de  ses  vers.  Si  dooc  on  veut  s'exercer  à  ce 
genre  de  traduction,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  rend/e  le  ven 
français  hémistiche  par  hémistiche.  \jà  limite  étroite  dans  laquelle 
on  se  trouve  resserré  ne  doit  pas  inquiéter  :  car  telle  est  ia  soo- 
plesse  de  la  langue  sanscrite  et  le  peu  d'exigence  de  son  rbylhme 
que,  d'une  part,  on  a  sous  la  main  toutes  les  ressources  pour  re- 
produire la  signiflcation  de  la  pensée,  quelque  pressé  qu'on  soit  par 
la  concision  du  modèle  français;  et  que,  de  l'autre,  on  ne  manque 
pas  de  mots  dont  les  coupes  variées  et  la  cadence  procurent  llambç 
et  le  spondée  du  premier  hémistiche  et  les  deux  ïambes  du  second. 
Nous  ferons  mieux  comprendre  ce  système  de  traduction  par  ua 
exemple  :  soient  ces  deux  vers  de  Racine  : 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 
Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d^obéissance. 

En  traduisant  hémistiche  par  hémistiche,  nous  donnons  naissance 
h  plusieurs  versions,  parmi  lesquelles  nous  donnons  la  préférence 
à  celle-ci,  sans  cependant  la  croire  irréprochable  : 

Periklrltitesedvrittem  etivadaye  serveda 

Viryyem  epi  ne  mé  shréshthem  shushrùshalve  lu  mé  verem.  | 

Pour  faciliter  l'initiation  à  celle  belle  langue,  dont  le  mérite  n^est 
pas  assez  apprécié  en  France,  nous  allons  donner  les  transforma- 
tions par  lesquelles  nous  sommes  arrivé  à  sa  connaissance;  qui- 
conque sait  assez  d'anglais  pour  suivre  la  grammaire  dont  nous 
avons  fait  choix  et  peut  mettre  assez  de  persévérance  pour  pratiquer 
régulièrement  nos  exercices  une  heure  ou  deux  par  jour,  arrivera, 
en  moins  de  deux  ans,  au  même  point  que  nous,  c'est-à-dire  qu'il 
pourra  jouir  des  beautés  grammaticales  et  littéraires  du  langage  le 
plus  remarquable  que  l'humanité  ait  encore  imaginé. 

L'homme  studieux,  qui  acquerra  cette  connaissance,  se  con- 
vaincra par  lui-même  de  l'efficacité  de  nos  procédés,  et  il  aura  dé- 
sormais, comme  nous,  à  sa  disposition  un  instrument  qui  lui  per- 
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mettra  dHAiaqftar,  are«  hkii  plus  de  facilité,  les  idiimies  moins 

MMode  pour  apprendre  rapidement  le  naserlt. 

L*étudiaQt  doit  avoir  entre  les  mains  la  grammaire  de  MoQoier 
Williams  (I)  et  un  dictionnaire  sanscrit  (2)  :  il  y  joindra,  plus  tard, 
fel  livre  sanscrit  qu*il  voudra,  s*il  juge  à  propos  de  mesurer  de 
temps  à  autre  ses  progrès. 

Il  doit  savoir  l'analyse  grammaticale  des  écoles  primaires  et  en 
avoir  fait  Tapplicalion  sur  le  français,  au  moyen  de  notre  premier 
Volume  du  Cows  complet  de  Langue  universelle,  si  nous  n'avons 
pas  encore  fait  paraître  notre  petite  grammaire  k  l'usage  des  écoles 
primaires. 

S*il  connaît  d'avance  l'analyse  grammaticale,  il  lui  faudra  huit  ou 
dix  jours  pour  faire  aisément  l'application  de  nos  symboles;  s'il  n'a 
jamais  su  celte  analyse,  il  doit  avoir  recours  à  tel  ou  tel  livre  élé* 
uienlaire  qu'il  jugera  convenable,  à  moins  que  notre  petite  gram^* 
maire  ne  lui  puisse  venir  en  aide,  et,  dans  ce  cas,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  puisse  aborder  utilement  notre  méthode  avant  le  premier 
mois  d'étude  écoulé. 

A  ces  conditions,  bien  faciles  à  remplir,  il  peut,  grâce  à  nos 
travaux  préalables,  appliquer  la  méthode  si  simple  exposée  dans 
notre  §  I*'  (page  315)  ;  mais  nous  allons  le  guider  dans  sa  marche 
par  quelques  conseils. 

L'aspect  des  caractères  l'effrayera  d'abord  ;  pourtant  il  doit  se 
rassurer  :  cet  appareil  s'éclaircira  bientôt  par  la  pratique  :  l'étude 
théorique  n'en  serait  pas  supportable  ;  tandis  qu'en  ayant  recours, 
au  besoin,  à  ce  tableau  comme  à  un  répertoire,  il  acquerra  toutes 
les  données,  comme  s'il  les  avait  étudiées  sur  ce  cadre. 


(t)  Londres,  1S6S,  W".  H.  Allen  et  Co.,  7,  LcadenluiU  sU-eeL 
\i)  Gdnl  4é  Wllton,  pv  exemple. 
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Après  avoir  iu  les  pages  2,  3,  h  et  5«  d0nl  il  retiewini  'cei|m'îl 
pourra  (car  il  suffira  qu'il  en  ait  compris  le  sens),  il  passera  imaé* 
liiateinent  aux  exercices  (page  205).  Il  comparera  la  première  phrasé 
sanscrite  avec  les  mots  flgurant  la  prononciation  dans  i'alioéa  de  la 
page  207  :  first  sentence.  Or,  il  importe  de  bien  fixer  ses  idées  car 
la  prononciation. 

A  cet  égard,  nous  ferons  ces  observations  : 

La  langue  sanscrite,  pour  mettre  plus  d*barmonie  ou  de  métiiode 
dans  ses  éléments,  a  multiplié  les  nuances  de  la  prooonciatien  àtti 
point  que  les  peuples  occidentaux  sont  contraints  d'abandonner  en 
partie  ces  nuances,  sauf  à  les  retrouver  seulement  daDS.rortfca* 
graphe.  H  résulte  de  ce  système  que  les  yeox  spnl  sortent  l'atti- 
tiaire  de  la  mémoire  et  que  les  sons  et  les  articulations  ne  Tendent 
pas  dans  cette  étude  tout  le  service  qu'on  en  dev;rit  attendre.  Ge^ 
pendant,  les  données  d'une  langue  sont  si  nombreuses,  principale- 
ment en  sanscrit,  qu'on  ne  saurait  trop  Taire  usage  de  (oalea.  les 
ressources  mnémoniques  pour  les  fixer  dans  ses  souvenirs.  Il  iai* 
porte  donc  que  la  prononciation,  comme  la  notation,  fasse  distio- 
guer  autant  que  possible  les  nuances  qui  séparent  tes  caractères  les 
uns  des  autres.  Dans  nos  écoles  françaises,  la  pronenciation  du  latin 
jouît  de  cet  avantage;  celle  du  grec,  quoique  ramenée  aussi  sur  ee 
terrain,  laisse  à  désirer  pour  les  lettres  x,  ^t  9,  ce  qui  retarde  né- 
cessairement les  progrès  orlhographiques. 

Nous  consentirons  h  accepter  la  notation  anglaise  indiquée  fiar 
notre  grammairien,  avec  cette  restriction  toutefois  :  Va,  que  les  An« 
glais  prononcent  comme  dans  les  mots  sun,  her,  vemal,  bird, 
sir  (i),  n*étant  antre  chose  que  notre  e  muet  français,  seraTemplacé 


(1)  Nous  avons  été  surpris*  en  écoutant  quelques  savants  prononcer  les  mots 
sanscrits,  que  le  son  de  cette  lettre  soit  resté  en  France  tel  que  le  caractère 
anglais  semble  l'annoncer  à  un  Français.  On  comprend  que  des  Ulétrés  dans  cette 
langue  prononcent  les  mots  notés  par  l'anglais,  comme  s'ils  étaient  éerlts  en 
français  ;  mais,  puisqu'il  existe  dans  la  langue  française  tant  de  syllabes  où  le  son 
de  cet  e  moet  se  fait  entendre,  comment  se  priver  gratuitement  d^une  analogie 
aussi  importante  et  aussi  favorable  à  l'étude?  D'ailleurs,  on  donne  ainsi  au  sanserlt 
une  couleur  particulière  qui  ne  lui  appartient  i>as  ;  en  outre,  on  perd  de  vue  Véc»- 


I 
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|Bf:cedenÉRf^  (Qt»- a»  lieu 'de  meure  oq  trait  sur  Ta  (â)»  pourra - 
Boocer  f«r4»ite  fois  il  doit  être  pria  avec  le  son  ordinaire,  nous 
hMerom  oette  .lettre  dana  son  état  naturel.  0*ua  autre  côté,  IV  de 
la  DOtalioo  anghitse^  pour  n'être  pas  confondu  avec  le  nôtre,  prendra 
PicGent.^igiL  Tout  le  reste  conserve  la  forme  adoptée  par  le  graine 
mairien  ;  nous  eussions  pu  et  peut-élre  dû  offrir  encore  d'autres 
conventions  plus  rationnelles  pour  des  Français;  mais  les  besoins 
iicomiints  j|«e  i-on  éprouve»  dans  cette  étude,  de  s'appuyer  sur  les 
travauJL  dont  l*ifltiiative  appartient  aux  Anglais,  ne  nous  permettait 
pis  «ne  indépendance  aussi  absolue.  Ainsi,  en  conservant  la  nota- 
tiM  anglaise;  V:^  en  notre  e  muet,  l'a  notre  a^et  l'e  notre  é. 

La  pnMMHwalion  de  celte  partie  de  notre  notatioo  est  définie  par 
kiaiopiiveaoït.eardelères  français;  pour  le  reste,  elle  est  partout 
capforme  aux  exemples  donnés  par  le  grammairien  :  seulement 
JHHiii  attachons  trop^de  prix  à  cette  mnémonique  naturelle  <|U'en«> 
gqmlre  la  prononciation  pour  laisser  à  roreille  le  vague  et  l'inoer- 
taîii  do0t  les  savants  ont  paru  se  contenter.  Nos  voyelles  brèves 
sont  :  (h  ip  ou,  ri;  nos  longues  sont  les  mêmes  voyelles  émises 
GoniiDe  si  elles  étaient  doublées  :  aa,  ii,  ouou,  rii;  nous  prononçons 
Vr  avec  l'extrémité  de  la  langue  de  manière  à  pouvoir  le  distinguer 
nettement  de  Vr  consonne.  Nos  gunes  sont  é,  o,  er  (ce  dernier  se 
proooooe  comme  heure^  et  non  comme  air);  nos  vriddhis  sont  at> 
€ums  or,  enfln,  les  demi-voyelles  se  prononcent  comme  les  caractères 
français  correspondants. 

JLes  consonnes  h,  g,  d,  j;  p,  k,  t,  ch  s'articulent  comme  en  fran^» 
^8i8«  sauf  la  dernière  ch,  qui,  comme  en  anglais,  est  supposée  pré^ 
«édée  d'un  t  :  tcK  Les  deux  consonnes,  appelées  cérébrales  dans  le 
tableau,  d  et  t,  seront  pour  nous  plus  dentales  encore  que  les  pre- 
mières; elles  seront  formées  par  la  langue  plus  rapprochée  des 


■onie  Bèoie  qu'il  a^-ait  apportée  dans  la  création  des  sons.  Ve  muet  est,  en  eflfit, 
k  son  1«  plus  simple,  celui  qui  indique  le  moindre  effort  de  Torgane  et  qui 
sféchappe  comme  malgré  lui  de  ia  poitrine,  quand  il  cherche  à  se  manifester  (té- 
■qU»  fenfaot  et  le  sourd-muet);  et  es  n*est  que,  plus  tard,  quand  Tanalyse  a  lait 
dea  progrès,  que  les  autres  sons  s'échappent  avec  leurs  caractôros  distlocUfs. 
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deol8  et  inèœe  placée  entre  elles  (1);  9  eorrespoodra  pour  oo«9  à 
l'articulatioD  gn,  et,  enfin,  êh  sera  le  th  anglais.  Les  deux  BcaMêa 
de  Yn,  notées  ainsi  n  et  »-«  se  trouvent  rarement;  eUes  sooL  sur- 
tOBt  orthographiques  et  commandées  par  les  antres  lettres,  nous  ne 
chargerons  pas  la  prononciation  de  ce  surcnHt  d'embarras,  et,  en 
leur  donnant  la  même  articulation  qu*à  la  dentale  11»  nous  n'embar- 
rasserons guère  la  mémoire.  Les  articulations  skeis  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'anglais.  Jusqu'ici  nous  avons  laissé  de  côté  les  aspi- 
rations de  nos  dix  premières  consonnes;  cependant,  on  ne  peal 
nier  qu'elle^  ne  représentent  ua  quart  au  moins  des  articulations  Au 
sanscrit  ;  laisser  au  souvenir  des  yeux  seulement  une  portion  si  coa* 
sidérable  de  la  prononciation  ou  se  contenter  de  quelque  aspiration 
à  peine  appréciable,  c'est  assurément  compromettre  les  notions  qui 
doivent  se  fixer  avec  exactitude  dans  la  mémoire.  Or,  le  Français 
a  encore  ici  une  ressource  dont  il  peut  se  servir  avec  fruit  :  en 
effet,  il  fait  emploi  d'une  voyelle  simple  non  usitée  dans  le  sanscrit 
et  qui  figure  une  véritable  aspiration  ;  en  la  plaçant,  dans  la  pro- 
nonciation, derrière  toutes  les  consonnes,  nous  produirons  donc 
une  sorte  d'aspiration  aussi  sensible  à  Toreille  que  le  caractère  dans 
I^écriture  est  sensible  aux  yeux.  C*est  la  lettre  u  (prononciation 
française)  qui  nous  rendra  ce  service,  et,  ainsi  que  le  même  signe  h 
représente  l'aspiration  dans  l'écriture,  le  même  son  u,  légèrememt 
accentué  après  la  consonne,  produira  toutes  ces  aspirations  dans  la* 
prononciation  :  bh,  ghj  dh,  dhy  jh  ;  phy  kh,  th,  th,  chh  (2)  ;  se  pro- 
nonceront donc  bu,  gu,  du,  du  ju;  pu,  ku,  tu,  tu,  chu;  h  son  u, 
mêlé  à  Tarliculation,  ne  doit  pas  introduire  une  nouvelle  syllabe 


(1)  Il  est  probable  que  ces  letu-es  s'articulaient  comme  les  correspondances 
françaises  d  et  t;  mais,  comme  eUes  paraissent  rarement,  nous  préférons,  dans 
rintérét  de  la  pratique,  Intervertir  les  rôles  des  dentales  et  des  cérébrales. 

(3)  Nous  rétablissons  ici  Tordre  des  caractères  déterminés  par  la  Langue  uni- 
Terselle  ;  on  a  dû  remarquer  Tanalogie  singulière  qui  subsiste  dans  le  partage  des 
consonnes  douces  et  fortes  de  ces  deux  langues.  L'auteur  du  Cours  complet,  sans 
connaître  les  premiers  éléments  du  sanscrit,  s'est  rencontré  avec  les  graMinairiens 
(lo  celte  langue,  sauf  la  substitution  de  v  et  /"  aux  deux  ilentalcs  d  et  î» 
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dans  le  moi;  mais  se  confondre  avec  b  Toyelle  suivanle,  comme 
dmas  les  mots  :  puisque,  puéril,  duel,  Stuard,  etc. 

Cette  profienciation,  toute  imparfaite  qu'elle  soit,  a  pourtant  te 
mérite  de  prêter  à  Texpression  sanscrite  une  existence  reconnais- 
saMe  à  Toreille  et  telle  que  l'écriture  la  présente  à  la  vue.  On  peut, 
dès  à  présent,  en  faire  l'essai  sur  le  texte  mis  en  regard  des  trans- 
formations :  la  première  phrase  de  l'exercice  que  nous  plaçons  sous 
IcB  yeux  du  lecteur  écrite  dans  la  notation  anglaise  :  Asti  CZaula- 
masya  mones  tapovane  Mahàtapi  nâma  munih,  se  prononce  en 
françus  :  Esti  Gautemesye  munés  tepovené  Mehatepa  name  munih  ; 
tiRitefois»  en  faisant  sonner  très  légèrement  comme  un  u  français  (1) 
Vh  de  munik:  car  cette  lettre,  partout  ailleurs  que  dans  son  contact 
wrec  i^c,  grâce  à  celte  prononciation ,  deviendra  sensible  dans  le 
cODfs  do  langage  (2). 

En  se  reportant  donc  à  notre  première  transformation^  Fétudiant 
trouvera  l'analyse  grammaticale  de  cette  phrase  ainsi  formulée  :  Cili 
ÇëSSSSSî  péaAusan,M»^  Meharepaa  hl!251  ?»82a  ;  ce  qui  signifie  :  Est  de  Gau» 
terne  (complémentdu  substantif  qui  suit)  dans  le  bois,  Mehatepa  de 
nom,  tin  sage  (sujet).  Cette  transformation  suflil  donc  pour  donner  le 
sens  et  annoncer  l'analyse  grammaticale  relative  à  ce  sens.  Si  l'on 
veut  Quelques  autres  explications,  on  les  trouvera  dans  les  détails  de 
l'analyse  anglaise  ;  si  on  désire  plus  encore  que  ces  détails,  on  se 
reportera  aux  pages  mentionnées  dans  l'analyse  même  du  grammai- 
rien. Hais  nous  devons  prémunir  l'étudiant  contre  ce  premier 
besoin  de  généralisation  :  qu'il  analyse  d'abord  dans  sa  mémoire  les 
matériaux  dont  l'empreinte  lui  rendra  l'étude  des  principes  géné- 
raux plus  facile  ! 

Quand  il  aura  bien  saisi  la  signification  de  la  première  phrase  et 
qmind  il  en  comprendra  suffisamment  l'analyse  grammaticale,  il  lui 
sera  aisé  d'en  faire  une  première  explication  sur  le  texte  sanscrit, 


(1)  L*«,  dans  le  mot  sanscrit,  sera  toujours  prononcé  ou. 

(2)  Devant  Ve  muet,  eUe  donnera  le  son  de  la  diphthonguc  en  dans  le  mot  Jen  : 
Védrgerbheh  se  prononcera  donc  yériefffrhueu. 


352  Ari'iJCAiiON 

mot  fc  mot,  el  toujours  avec  la  pronoDcîatkHi  dout  nous  loi  oflinMi 
le  modèle.  G*est  après  ce  travail  qu*il  reprendra  notre  transfom^ 
tîon  grammaticale,  et  que  sur  elle,  avec  le  seul  secours  de  sa  nota- 
tion et  de  sa  mémoire,  il  essayera  de  reproduire  les  mois  sanserila 
tels  que  nous  les  prononçons.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajooler  fnê 
cet  exercice,  tout  en  imprimant  des  mots  sanscrits  dans  son  esprit, 
y  dépose  en  même  temps  un  premier  germe  de  connaissances  grtfl^ 
malicales  qui  se  développeront  dans  la  suite  el  prendront  alors  c€ 
caractère  général  auquel  il  doit  en  effet  aspirer. 

Ce  premier  exercice  donne  Tidée  de  tous  les  autres  :  seulement  k 
mesure  qu'on  poursuivra  cette  étude,  on  fera  des  progrès  plus 
prompts;  la  reproduction  se  fera  sur  des  phrases  plus  longues; 
bientôt  elle  s'eflectuera  sur  des  morceaux  de  longue  baleine  ;  le 
désir  de  se  rendre  compte  de  certaines  formes  fera  feuilleter  frér 
quemment  la  grammaire  ;  on  se  familiarisera  d'autant  plus  avec  les 
règles  que  rapplication  sur  la  transformation  en  rappellera  incessam- 
ment le  souvenir;  enfin,  en  poursuivant  cette  méthode  avec  assez 
de  persévérance,  on  parviendra  en  peu  de  temps  au  but  qu*oo 
se  propose. 

L'étudiant  aura  quelques  instants  de  découragement  qu'il  est 
malheureusement  facile  de  prévoir  :  sa  mémoire  ne  répondra  pas 
toujours  à  l'appel  ;  lorsqu'après  un  certain  temps  d'étude  il  re- 
viendra sur  les  phrases  qu'il  croyait  pouvoir  reproduire  sans  peine,  # 
il  sera  surpris  de  se  retrouver  presque  aussi  novice  qu'au  début. 
Qu'il  recommence  courageusement  son  élude  ;  ce  sera,  en  effet,  le 
moment  où  les  notions  qui  s'étaient  formées  trop  rapidement  péné- 
treront plus  avant  dans  ses  souvenirs.  D'ailleurs,  s'il  savait  parfai- 
tement tous  les  mots  et  les  principes  passés  en  revue,  à  la  première 
élude,  il  faudrait  supposer  qu'on  pût  connaître  cet  idiome  si  compliqué 
en  deux  ou  trois  mois.  Or  notre  méthode  n'affiche  pas  cette  préten- 
tion.Nons  annonçons  seulement  que  quiconque  aura  reproduit  de  cette 
manière  les  morceaux  offerts  dans  ce  volume,  en  aura  suivi  l'ana- 
lyse sur  notre  transformation  et  dans  la  grammaire,  aura  consulté 
les  règles  dont  il  aura  rencontré  des  applications  particulières  ;  nous 
annonçons,  disons-nous,  que  cel  étudiant  sera  déjà  bien  avancé 
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ift  conaaifliaBce  du  «lascril,  et  qu'il  pourra  déaormaii  péoéiror 
Iftâffdiaeiftl  dans  les  aacrels  tes  plus  ioliBoes  de  sa  littérature. 

NoQi  allons  maiobeiiant  comœuoiquer  à  oolre  lecteur  les  exer-* 
dce^  de  reproduction  (1)  auxquels,  pour  notre  compte,  nous  devons 
noire  initiation  à  la  langue  sanscrite  ;  nous  ne  faisons  aucun  doute 
qiiVo  suivant  la  infinie  marche  des  étudiants  plus  jeunes,  ijnoioa 
préeccupéa  que  nous  sur  d'autres  matières,  ne  parviennent  plus 
prop^pCenieiU  au  but  que  nous  proposons. 

K  la  suite  des  exercices  offerts  par  le  grammairien  Monnier 

^iUiaiDS,  nous  plaçons  les  phrases  détadiées  qui  ont  servi  cbex  ce 

nème  anteui'  h  justifier  les  principes  de  la  syntaxe.  L'étude  de  ces 

phrases  et  leur  reproduction  sont,  comme  on  doit  le  comprendra, 

d*ane  grande  utilité;  aussi  recommandons-nous  pour  ces  phrases 

Te^ercicedela  reproduction,  dans  les  moments  où  on  se  sentira  le 

courage  de  l'entreprendre;  nous  donnons  sur  ce  iruvail  un  modèle 

des  notes  que  l'on  peut  prendre  et  dans  la  forme  qui  nous  a  réussi  ; 

maiscbicun  reste  juge  des  matériaux  dont  il  croira  préférable  de; 

v^ntionnor  le  rappel  dans  ses  notes.  Dans  un  ouvrage  spécial  sur  la 

méthode  que  nous  devons  à  la  Langue  universelle,  on  entrerait  dans 

des  détails  plus  circonstanciés  ;  nous  espérons  avt)ir  assez  étendu  nos 

réflexions  pour  que  les  hommes  intelligents  s'en  emparent  et  les 

mettent  ft  profit,  avec  les  modifications  qui  conviennent  à  leurs 

moyens  et  à  leurs  connaissances  acquises. 


(I)  On  nit  que,  pour  nous,  ce  not  reproéuttion  signifie  la  reproduction  do 
fHe  ^ii  dfan  tncte  sur  le  vu  et  itoc  le  secours  de  la  transformation  ou  com- 
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Applieation  à  l*étiide  du  sAnterit* 

Esti  Gautemesyc  munés  tepovené  Mehalepa  name  niunih  ( 
ténashrcmesennidbané    mûshikeshavekeh    kakemukhad    bbresbto 

•  •      • 

drishtbeh  |  teto  deyayukténe  téne  munina  nîvarekeoafb 
semverddhiteh  |  ledenenlerem  mûshikem  khaditam  enudbaven  vidak> 
munina  drishtbeh  |  tem  mûshikem  bbitem  alokye  tepehprebbaval 

téne  munina  mûshiko  belisblho  vidaieh  krileh  1  se  ridaleh  kukkonid 

•  •  •        •  •        I        • 

bibhéti  |  teteh  kukkureh  krileh  |  kukkuresye  vyagbran  meheb 
bheyem  j  ledenenlerem  se  vyaghreh  kriteh  |  etbe  yyagbrem  epî 
mûshikenirvisbésbem  peshyeti  munih  |  eieb  servvé  tetrestba  jenas 
tem  vyaghrem  drishthva  vedenti  |  enéne  munina  mûshikoeyem 
vyaghretam  niteh  |  etech  chbrulva  se  vyaghreh  sevyetho* 
chinteyet  |  yaved  enéne  munina  jîvitevyem  taved  idem  même 
sverûpakhyanem  ekirltikerem  ne  pelayishyelé  |  il!  semalocbye 
munim  hentum  semudyeleh  |  munis  tesye  chikirsbitem  jnatvapuiier 
miishiko  bheve  ity  uktva  mûshike  éve  kriteh  | 

Esti  ujjeyinyam  Aladhevo  name  Brahmeneb  |  tesye  Brabmenî 
presûta  |  sa  balapelyesye  rekshartbem  Brahmenem  eveslbapye 
snatum  geta  |  ethe  Brahmenesye  krité  rajneh  parveneshraddhem 
datum  avhanero  agetem  |  tech  chhrutva  Brahmeneh  sehejedaridrad 

Transformation 

Gli  Gàtéméi  iltii  efagiydugeso  Mehatepaa  hube  illia  | 
Diiesfucaodagso  abccdsadupa  agohsypogso  crocuva  crajea  |  Vob 
idycrigeo  poo  iltio  udedloguvyo  cradoa  |  Doijody  ubadce  gadodes 
cacoa  abopea  illio  crajea  |  E  abadee  crivtide  cajesi  efegaobigao 
poo  illio  abadea  bragia  abopea  cropubia  |  a  abopea  abodeo  livttli  | 
Vob  abodea  cropubia  |  abodei  abopuo  bopisa  iv8sa  |  Doijodi  a 
abopua  cropubia  |  Yeve  abopue  ja  abadsljebj8bu  gajeii  iltia  |  Vcda 
puda  jsviodaa  alba  e  abopue  cajesi  gubiL  |  Pobo  illio  abodsal 
poa  aabopuru  crodua  |  Dobse  cajasi  a  abopua  bîvoaiicadiei  (  Jado 
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Transfomuitioii  f^rAiniiuitieal*. 

Gli       Gaotemcj       lagei        pénitence,  bolson       Mehatepaa       h  nom       lage»  1 
^^îihcnniUge.  voitinageqn  souris,  petite  corbeao.  becqn  rrcbûtea 

^3rî2£a       I       Vob         coinpaMfcHi.  (\ràfmé(\  poo  MgÇo  rix.grain^ 

I     doijody        SS^He        gg»"»»»        c£222Sa        sSîia 

CrlSila     I     e       goortM        rr^rolp        caperceTolr<;i        dévotion,  effe  tp 

poo     *»g^A    î2ïïd!a     brS[£Sa    âïïia     crâîîïïïa  |  a    <^^a     sSiSHo 

IpePli  I  Vob  c***"*»  rrchangcra  |  V«ve  c'*^C"i  îteo  bfiSîâsa 
ctifaittqa  I  Doijody  a  ^P^»  rrchangera  |  y^ye  SSSle  ja 
<ogrish^.diiitoc^      groirlî      sagea  |  Vfda       pudcc       j*vh«iui  reste^     gaSa 

poe       Sise       c!^i       g^L    |    pobo       §ë&£o       SHiîlalpoa 

étttée  tigrerp    rrcondolre  la     (4)  |  dobse     C2î!£îîÏ5si   a    ËSESa     bEËÎEÎÎla 

g!S§SiSSlei    I   jado     pobo     !!£o      cri!£sosa     jade     posa     dai 

Mtprei.  Ibnne.  hiacoircga  Miagracicqxga  jeb  l<>l»PariUon|ni  |'  jHba  ^Iréflexlongi 
sue  g<°^g  rTPréparera  |  sage»  doi  intentiopup  rconnaissancegî  J||fy 
wri»fl  gne  j8  ciirisi  î22£!Sa  JO  rrchangera  | 

Gli  OMcyiorn  MidheTCa  h  nom  Brahmea  |  Ou  frmme  <ie  Brahmera 
crPc^^^»"  mondera  1  Dira  J^ung»  P^^i^i  protection tyhg  Brahmep  nréraWirgi 
lablationfl  rraBerra  |  Vcve  Brahmep  tybe  Ï2!i  Parvencsbraddhesp 
gâïSS  SSSSSSSa  CrïSïïtsa    J   Dose   C3EE£2!22si  Brahmep  hpropre.pauvretén 

eomplète. 

pobo  iilio  cragsosa  j«(le  posa  dai  paoplubusa  hivopusa  jeb 
hgikiloi  I  J8ba  clicavsi  iltie  gevwhas  crobeda  |  lUia  doi  igise 
citwsi  Jufy  abadsa  gne  j8  cubsi  ocbadsa  j8ba  cropubin. 

Gli  Ujjeinro  Madheva  hube  Brahména  |  Dii  Brahrnéoira 
crcgira  |  Dira  albidladupi  epigtybe  Brahméne  codsi 
lohsvis  cracira  I  V«ve  Braméno  lybe  elviboi  Parvénéhréddése 
gabs    epatesa    cracigsa    |    Dose     cajasi     Braména     bedacpivio 

(1)  Nous  admettrons,  avec  le  sanscrit,  que  le  |>artlcl|)e  passé  passif  putoe 
quelquefois  avoir  un  complément  direct. 


3>r)  AIPLHJkTUl.N 

ecbÂBteyet  |  yedi  seftverem  ne  gechchhaiBi  tedarayeb  kesbçbîdi 
rfahraddbein  ^hîshyeti  |  Kiotu  sbishor  être  rekshekeb  ko  «pi 
lUMUi  tel  kim  keroni  |  yalu  |  cfairekalepaliteoi  imen  piareoinrisbésbeai 
oekoleiD  balekerekshartbem  vyeTeslhap}  e  gecfachbaori  |  letha  kritta 
geieh  I  teies  telre  nekuléne  balekesemipem  tôsholm  ageobckeo 
kfifhçeserpo  vyipadileh  khenditeshche  |  tetossaa  ndmlo 
BndiiBeneoi  ayaotem  evelokye  rektefilipieflmkbepaddi  setvereiÉ 
opagemye  Brabmenesye  cbereneyor  lalolb  |  tetb^sau  Brabnie^ 
tem  letbavîdhem  dnsh(va  même  putrocoéne  bbeksbile  itf  evfcharfyQ 
vyapadiletan  |  eneAterem  yaved  esav  opesrîiye  pesbycti  lavèi 
batekeh  sostbeb  svepiti  aerpes  m  vyâpaditn  tisblteti  |  iétfe 
«pekarekerem  nekalem  oir&pye  senteptecbélab  te  peltei  vUbSdem 
opegeleb. 

ETH£  TtfiEOBBBBOPAKHTAHBli. 

Gea^gatelé  pûrvem  Védegerbhenama  Brabmeçe  aalt  |  te  che 
tédevédaDtevédan-gadloam  serwésbam  shastraQam  paredjpsbTàl 
ieteb  86  pat.heshalam  kcitva  behôn  vidyarlbineb  shaatraay 
edbyapeyel  |  ethe  semipegramevaaino  vioshelir  vidyartbiadi 
palbeabalam  aemagetah  |  teda  védegerbbe  ultbaye  té^a 
jaliveaetinamani  pcish|vagemenepreyojenem  prisbtevao  |  têtes  té 
pretyûchuh  |  Bbevan  védacbaryyeh  serwevidyavisbarede  iti  bbeveteb 
pamlityekhyatim  veyemetidûréshrulvaenyepatbestialale  ibayatab  | 

Transf orflui  tl  o  n 


gicadilei  |  Vy  hocav  jeb  lacigia  vobduca  puba  braddèse  glpubotoi  \ 
Vfiab  albidi  jcga  elpiga  duba  gUi  Vtj  dcose  gabla  |  Lobidnh  | 
Bopiglovcrodye  poe  elgiijebjbbu  obocie  albidlepigtyb  clodafisi 
lacigia  I  J8ba  cabsi  cractta  |  Vcda  jiva  abocio  albtdjicu  bofe 
ciacigoa  botuflotdo^  crag8ca  crop^dalva  |  Vcdalpoa  «bocia  firaméiie 
claoige  cajesi  yjHgcrobtpoypobeypcboa  bocav  cladgasi  Braméai 
yjevû  locebulii  |  Vobpoa  braniéna  die  j8bboe  cajesi  Dai  elgialdobo 
cradolca  j8  cl&iicevsi  cep8tisia.  |  Jogc  vovi  doa  clacigosi  gajeli  vad 
albida  bagodua  Ing^jli  ad&^a  va>b  cropHlaa  lodii  |  Vcda  eipigœ  «bocte 
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lei    I     Ty       hesËb!       }eb       \SË\tk     trobduda     (mha 
gàîïSKrsîïîtol   I    V«b    fiîfiS     jigâ     grotectcnfft     duHai 


glUêll  ttj  dè.»8e  gË!!îla  |  LâSni  |  U2!Xi^£!:jcr2y£Sîe  poe  ^ebj8ba 

I     Vida      JsVa       Wçtteo        «tfentjinn        h^Mgnct  cl!!d!?il 


MaËsfiOSSla       crîsâa       cràfËiînnilva      |      Vcdelpoa       I^ËiîËa 


mtÊmèrwna         Brahroej         el«|û         USSiElii      |      Vobpoa         iË^ËS£a 

41e  )obbîS*5e  c!2!rsi  Dai  Sisaldobo  ci^icîSîa  j8ba  claJssssîsi 
tàBSJsiù  I  loge  vovi  doa  cl!EE!»$£si  gl^ifli  vad 
rnOÊBÊn    tj^sSSSSStk    VSSS^U    !ïïBÊ!î!a    Vwb    crîHSMi    liS^li    (    Vo5 

CrâSHSÎSCa* 

dragiiJborigi      jjge        Védcgerfahehnotn       Bralmieft       g)ei      |      Dia       Va 
Vtde>Védante>vétoigejiiaKgy  pudsy  5^S2££8y  com»lethToirn  | 

?fda       dia       tow^çUonjaMjre      cËJ!5si      pujei      fièï?«      2ËÈ5£Sw 

lei      I       Ycve  Moisin.Tin»gc|^h«l>lter«  pti^^a  âi!S« 

jtriBero       crlÉSSiSEct      |      Job     Vjjdegerbhca       rjae  teferni        ^Jy 


g!âSfi!£li«i>     I      Depa  Véda8..maltrea        pnriadence.savaniA       j8       depi 

géptttationrp     daci       jajjcVO     rcnteodreailpnréool'-rn     jcgCrIÎSËft  | 


eomplète. 

ajisi  ciitoibëga  dia  bobipe  ivoje  criga  | 

28  tBDEGERBHEUTB68A.  Gftglydefgesi  jige  Vedégérbhube  Brainéim 
glei  I  Dia  va  YedéyedantéfedangéIjudHsy  pudsy  itogsy  obidbajea  | 
Yida  dia  oglubore  cabsi  pujec  elpevoi  itugso  gepegelei  |  VtVe 
bodeglyvalbJba  p8g8a  elpeva  aglwboro  crebea  |  Job  Yédégérba 
clacyfai  diy  egLblubess  cudasiaciglibese  cudasîa  |  Vida  dia  gudaUu  | 
Depa  Yedtelpeja  pudlitcovbiUa  j8  depi  iliepajre  daa  )i^jtVo 
dajMipuclugl'wbofo  jffgcracig«. 


3dB  application 

TedacbarryyéQoklem  |  Bfaedrem  kritem  bhevedbhir  fiBd-  ^em 
jaoami  ted  ehem  yusbman  edhyapeyishyami  |  îti  ketbeyiivi  Ml 
téçham  upevéshenarthem  osenani  dapitevan  |  téshu  vidyarthiskil 
sukhemupevishléshu  Védegerbho  Vidyagerbbem  svq)utrein  evedel  { 
Vidyagerbhe  Ivem  étésham  serwésbam  vidyarlhinam  nivasartbem 
pretyékem  methem  dersheyitva  déhi  |  teto  VidyagerUio  gwror 
yelhanidéshem  tetbanush(hitevan  | 

Eibe  perédyub  prateb  snatva  kritabûkeb  se  acirafjryeb  sepoireb 
palbeshalam  semélyopevisbleb   |    teda  putréne  semahutalt  serwé 
chhatrab  patbesbalam  agetah    |   tête  acbaryyes  (an  epricbchbet  \ 
késbam  kim  sbastrem   edbyeyenlyem?   |    kéchit  pretyûchuh    j 
esmakem  védab  petbenlyab   |  kécbidûcbub  |  esmabbib  «aritey^» 
dbyétevyab  |   kécbidûcbub    |    veyem  terkan  edbyésbyanebé  | 
acbaryyénoktem  |  bhevetu  taved  bbevetam  ebhimetem  |  puner 
abe  I   pretbemem  védepaibine  upevisbentu  |  teto  yetbavidhi  tau 
védepathan    epaibeyet    |     tedenenterem    gurur    abe    |    idaidflft 
terkadbyayine    agecbcbhenlu     |     tésbv    ageléfhu    taos    teiiiaA 
edbyapHevan  |  ittbem  smarttan  smriilr  edbyapye  gurar  griben 
geteb  I  évem  kreméne  prelyebem  védadini  sbaslranî  patbeyeti  saie  f 

Etbaikeda  vidbyagerbbeb   svegrihé   pitereni   vijnapeyamase    j 
pites  taved  esmakem  palbeshalaya  metbasb  cbelvarinsbelsemkbyekab 
senti    I    shîsbyas  lu  shetcra  nivebenli     |    e(e  ékaikesmin  metbé 
dvau  dvau  treyes  treyesbche  vidyarlhino  vesenti    |    teire  tésham 

TransfomiAtloii 

Joblelpejeocrubisa  |  Jy  crabsa  dep<u  d8se  da  gitwbela  dose  da  de8 
gaitugiloa  I  j^i  cubisi  dia  di8  acygoltybe  «utesc  caipedsia  |  «  elpevic* 
hido  crnc8be&)  Vedégérba  Vidiagérbu  pielgiu  gubilei.  |  Yidiagérbé 
àed,  po8  pufl8  elpevi»  ublybe  juha  (ubogise  caajesi  gip^dne  |  Vsda 
Vidiagérba  elpejai  jbbeujsa  j»balcobidusic« 

Veve  ov&)Vcgo  hovrujo  crohsvsi  crablufoa  a  elpejia  vaelgia  agU«bore 
judclacesicracua    |    Job    elgio   crubegea   pud«e    elpevtt  ug1eJ[>oru 
craciga  |  Ycda  elpejia  dis  gudalei  |  Dwu  poasa  8vuvsa  cruh8sosa?  | 
Duba    gudali(k>  I  Dacj    Yeda  cruh8sooc  |  Duba  gubili»  |  Da»  ojedra 
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M>Si&Socr£S8a  |  jéJy  cr£âSa  depcu  d^e  da 
gSSSSlSÛà  dose  da  deH  g92EE££BËE!loa  |  j8  c^i  dia 
dîB  û!!SS!!tybe  âesc         caâsesia      |      <»         âizsu 

h«giatte       crfaS&i       V^WtrMiea  VJdiagerbhçi        pigteu        gi!£«lei  | 

VM8— wM»gA         dea         po^         pud»        £!£l£8         i2fSS«EL4ybe 

jute         SSSSSjte         Calâilsi        gâSSne  |  Vida        VMyagerbhéa        mattrcî 

jubeSHiSsa  j8balc!££!!!S!!lsia  | 

tSSiftJSSîre  '  iuddUSMCï^SiSSEA     \     Job     £!£o     cr^IîB^x      puda 
«fe^^    jSD!S:aSsrtt    crZSilia     I     Vida   SîËE§a    dit    gËSHiîËSlei    | 
DbM»     p^aa      SJZasa     criiESsosa?       |       Dub«     glâ!2!££lia»      | 
JiSSUL      cf^WidL      I     Oubcc     gâËSlii»       I      Da»     !Ëra 

I      Duba     gâlTSlia.»      I      Daa    argumentation,    géuide|oO    | 

SS&SocriËSsa  I  Gni  j8ba  depy  igisa  |  Jnfy 
gfiSlii    I    Jobeg    v^Ma».qtti  iit«     lentrem»    |    Ycda    j8balbâE!£    c 

JËS&lSSSSrc  glJiE^lei  |  Doltoda  P">fewenrA  ^\[\  |  Jogi 
iKMuciitarioiiu  gni  apprends  Il^SSEOu  |  diw  Crl£S!{w  (  «SHESSSlSSSPs 
i^aawwwtr^gJA  |  JogO  ^m*^>o^  cp  droits  W>I»r>  rjiapprendregi  professeurs^  maisnpaft 

criSîa  I   J8bag    h!Ë!s    jofi    2ïË!»puc»Si    !c!2!£«8€    gaiiiîli    iii  | 

VcVeljodig        vidlagerbehn       pimaisonan       Eereg        gfairp  wvoirliî         | 
pNieyS  jOgOd  day  in8inicUon.8aUeri  licu«  pHunnombr»»^ 

gki     I     âî2£<K    va>b     p8ab88a    lti2!î!î«il<u     |     Vcde    pugo    SSBo 
p8e&     p8eà    p8i«     p8ialva    ^iSËEË»     IbsËî^l»      |      Vcdo     diy 

complète. 

erepegsor»  |  Dubic  gabiliu  |  Daa  utigc  gepegloo  |  Elpejiocrnbisa  | 
Goi  jbba  depy  igisa  |  Jufy  gubilii  |  Jobeg  Yedaulhsa  lacuDo»  |  Vida 
jHbaliiepap  c  Vedaulh^  gauhslei  |  Doltoda  elpejea  gubilii  |  Jogi 
ntigeilcRVa  lacigOM  |  Diu  cracigu  i  utigs  caicavsia  |  J8ba  ieljedtt 
ejedrc  caepegsi  elpejea  wbaso  cracea  |  J8bag  hojcj  jofi  Yedpucbsi 
il0i?Bc  gauhëli  iii  | 

Vfveijodig  Yidiagerba  pi<ubso  elgee  giiiUlii   |  Elgeé  jogod  day 
agla4)ori  odagR  p8v8oj8oc  gl&>  |  elpevia  vwb   p8ah8sa  lobale.!  | 
Vide  pugo  odago  p8e&  p8eà,  p8ia  p8ialva  elpevua  I«i>bla>  |  Y^do  diy 


360  APPLICATION 

bbojeoeslieyenadishu  kriyi^stt  roehel  k^btem  jayeté  1  lUui  (9yet 
kerttevyem  |  iti  shrutva  soitdbyapekeb  fimepi  prelyuHerem  edeU^a 
ksbenem  chinlapero  l^bùlva  mene$a  bebu  vicbaryya  budd^yi^i 
ted  upayem  ninbcbitevan  \  peshcbat  puireqi  uvacbe  |  sbrinu  pN|in^ 
prevekdiyami  |  esmakem  pa)be3balaya  yé  yé  ine(bab  senli  té  iîervl 
paçbftQeniriQiQUab  |  edbuna  ladrisbanam  inetbanam  inrfnjnapeQim, 
bebudhenevyeyesadhyeni  |  taventidhenanicbemeaegribé  oédaiA)! 
3efiti  I  kiQtM  dbeneoi  vioa  té  kelbem  bbevisbye^li  |  yetdb  J 

Vina  yiilevyeyem  kapi  karyyesiddbir  ne  jayaié. 
Dbenemûlab  kriyab  serva  yetnes  teeyaijené  meteb . 

Étoctre  ineya  nisbcbitem  étet  |  tvem  gribé  tishjbe  {  ebem 
shvo  gramanterem  geotasmi  |  bebevo  dbetrineb  senti  datareb  | . 
kintu  serwésbam  medbyé  bebudbeno  dberromisb{bo  vedanyesbdie 
vlrejinnania  rajasti  |  tesyaive  gribem  gemiçbyami  |  ity  uktTa  se 
Bcbaryyeb  serwan  cbbisbyan  semabûye  taib  sebe  kasbirajegrifaeni 
yeyau. 

Ktbe  védegerbfaeb  serwaib  shisfayaib  sebe  nana8bastrala|]^lr 
bebudûrem  getva  gen-gatîré  madbyriiûkim  kriyaan  cbekare  \  têtes 
tetre  dendem  ékem  visbremye  paner  jegame  |  tedenenterem  getta 
getva  bebnny  edrisbtepurwani  rajekiyaisbveryyani  pesbyentesté 
brahmena    bebnjenakulem    rajedvarem    prapub     |    tetre    dvâa 

Transformation 

&>daag<ulpuc8ru  obr»  bopîsa  ip«asa  lobigli  |  D<usa  vcd  crabsosa  |  Jtf 
rlajosi  a  aulb8a  pubse  udose  C6>ubsi  hov8bo  icogbodeda  clasi 
ibedeso  jubé  citssi  ibecero  pose  ipige^e  cipesia  |  Jody  «Igji^ 
gubilii  I  Gajocne  elgié  guhidogloa  |  Day  ugLbori  dtta  d^  odagfi 
gL  do«(  pudsflc  y tecrugoc  |  Joga  puvy  odagy  wgsa  bopUvgleddbobidsa  \ 
Pupeaa  8gsa  va  dai  cagiboso  jebjoge  gL  |  Vwb  iig«o  tuta  dia  j9v<b» 

Tut  edoedido  pubra  obaobidra  jeb  robli. 
fi^gbodagra  or«  pudra  ageda  disied^so  bepoja. 

Vobjig  dao  rripesa  dosa  |   Dea  «giso  lodabuoe   |    Dp  hov«ive 
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■«■im  Wiii^:ia«riicilpni^ft.>  chwer^.  Kgrandga  dlfflcuU«<<ta  leUsterlJ  |  Q^yga  vid 
CîT^ËÏCfiMWfl*  I  ■  W  ctg*»*ewérea  a  CÎÎÎESSSHra  puhse  yépofwegp  Cea!»°8i 
f^m^MÉMit   iftenUènhéidigneDiMif^   rlétatgî   wprîtgn    jubc    cllCi22!!!!Êrsi    wpritrn 

zaiUS^é  CEèsÏHSsssia    |    Jody  SSe  g^lîi    |    g^SHlSEne  2!è 

loa   J     Day     tnitnictiQii.Mlterî     d8a     !l£!«a     gl«     doa     pudô( 
(  Joga  pUVey  li!È?y  constroctfao^^ 


TiÉ*ânfl:arg«it.<<peniefidfcctnerga   |    Pupesa  ÎESÊSJSa  va  dai  "»iaon;;n  jebjoge 

Sk»  I  Tflab  ^SBSho  lata  doa  j8vu  gl(h)  I  dttsto)  | 

Tôt  «qyp^'^oop.dfpenicn  puliru  chose,  accomptisa^mentm  j^b  tUlVï  (1). 
RygcnL  bMCr^.  clMtter<>  pudTa  ÇË^a  disiî£9H!£!l!2!ÎSO  hrecommandationA 

'^objtg    dao    Gi*!!ËS!HÉî9sa   dosa*  |    dea    miiËî^so    li:^îîrné    |    Da 

Ï1ÎÊ52S  aSïSSpuce  (Éfi^!L!!!!!loa    |    BE2Ë*a   ÇPHÎîîîIa  glw  ^  àonne^    | 

"^cA       pudy        mttùn      hgriiid.richea         bry££!5a       bg^^?alva 
^^r^^oom  ro  agli    j     DKjo    SsïïÇïïîse  g^!«Lï£î?loa    |    J»  dËsi  a 

IMUtoieiit      pudf     '^!?c       CîSEËSTsi       diu       libo        Kash!.rol.d«iieureRft 

gïUSLiliil 

Vf?e  V<<tegttfttica  pudoj  élfeve,.>  libo  hdi  vcts.  teience.  entretfcn^^^ 
JnjjOpi      cISSîSÎ     G«»ge.riT€n      Kmldl.  prière  pp     hftre    g^iEËlii     |     Vida 

jcga  Bonentso  p8so  cl4^>!>eiiientsi  jufy   \»2m\n    \    Dostoda    claDsisi 

Cffîo'Si  hBSSS3€  Crwï2îEJ0daS«  hroi.sooTeralnctfg,  ClSt^j  ^ 
Butae^       pnjigro8.tronpegp        roi.porteRp       gairiveraiL.      |     jgva       p8eft 

complète. 

yvatpuce  gaceloa  |  Bopia  elpava  gl»  ilpeda  |  y&>b  pudy  od8teo 
bopiepava  bridea  bidîdalva  Viréjithube  e!viboagU  |  Diiljo  &»bi8e 
g^i^loa  t  J8  cubisi  a  elpejea  pudc  elpevis  cubsgesi  dioa  tibô 
Ki1iielfibi6>gse  gaciglii  |    * 

Tfve  Tedegérba  pud&>  elpeviu  libo  bopcaupzubOi)  jujjopi  clacisi  G&- 
glydego  bottejuufupre  obre  gablii  |  Veda  jsga  ov8bso  p8so  cISagucst 
jufy  laciglii  |  Dostoda  clacesi  clacesi  bopiss  cr&>ajeljodocss  beviboeviss 
caje«  «  Braména  pujialbaebese  elviugofese  gacigaliu  |  Jsva  p8eâ 

(1)  Nous  laissons  &  dessein  ici  la  forme  passive  pour  rappeler  que  les  verbes  de 
la  quatrième  conjugaison,  par  radditioo  y,  de>ieoDcnt  souvent  ou  neutres  ou 
passifs.    . 


362  APPLICATIOiN 

dauvarikau  dendeheslau  tan  brahmenao  drishtva  prenémeliih 
prepechcbbetushche  |  Bheventeh  kutre  yasyentili  |  Yédegerbheli 
pretyabe  |  rajesenaidhim  gentukama  veyem  tetrasman  neyetem  | 
têtes  teyor  ékeh  sbîgbrem  getva  téçham  agemeoevarttain 
mentrinéKketbeyet  |  mentri  rajauem  viJDapitevao  |  teto  rajajneya 
soematyeb  semétye  bebumanepurebserem  tan  rajeaebbam 
senianeyet  |  teda  raja  simhasenad  uttbaye  tem  acbaryyem 
preneoame  |  tedanim  védegerbho  rajanem  verneyituro  arebdbevan* 

Bhevento  dharmika  dhira  dbenioo  daDesblIioeb 
Deyadakshinyesempennab  setyevreteperayeoah     | 
Saunderyyebhûmeyeb  sbûra  yayejûka  jiténdriyab 
Jiterosbereyah  saumyab  susbîlab  settveshalioeb    | 
Shrutesye  paredrisbvano  rajenîtivichekshqiab 
Sedodyemab  sedacbarab  prejapalenetetperab        | 
Nana  désbevisbésbejnab  nanabbasbasu  penditab 
Nanagunigeuaib  sévyab  susenchiteyeshodbenab  | 

RaJQoktem   |   sadhu  pandityem  sadbu  kevUvem    |    pandityem 
rajyeto  verem  |  sukevita  chéd  esti  rajyéne  kim  ?  yeteh  | 

Gharaib  pesbyenti  rajaneb  shastraib  pesbyenti  pepditah  | 
Charecbekshusbocpi  rajano  ne  serwejnab  |  sbastrecheksbusbeh 

Transformation 

oldajiâ  (k)j»hilbapebiâ  s  bramenc  cajesi  gatuceliy  gudaliyWa  |  Ubcrè 
jega  laceloojj»  I  Vedégérba  gudalii  |  elviboodegre  gacesbigia  dax 
jegdae  gacibiny  |  Veda  doê  p8a  hocav  clacesi  diy  aceubugre  elvobiu 
gubulei  I  Elvobia  elvie  cud6>csia  |  Vsda  elviboujaro  a  elvoa  clebagosi 
bopiiducilhobebo  dis  elvibo&>bru  gacibilei  |  Job  elviboa  «teveso 
clacyfsi  e  elpejie  gatucelii  |  Jobe  Vedégérba  elviboe  gudys  cobegsia. 

Depé  bideê  bibybiê  bepavê  bipcdlip^tô 

Idyepilbedè  bibuefypalbagecuè 

Opevilbodé  bid«ê  befypié  behajoip8V8è 
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bâttnhtgiitrA  s  Brahroe,  ClËTsi  gsalutljy 

WtideHylvft  I         teigneur^       j^g^j         |venir|<vjs         |       Tédegerbhea 

teSSlii   I  V^iSSSËSre    gî!l££slWIËira    daa    jsgdac    g522Éa!!£ny    | 

(da         doê         p8a         hocav         CISÏÏSSÎ  diy  arriver.  nouveUerP 

dirtr^n    giioonteripi     |     ministre^    roig    fintormersia     1     Vida    ro>«ordrern 

gwoJ.mattrea     rivcnir  «tecRÎ      hgrahd.  reapecthprécéder     ^\g     nu,  iiré«ence|'^^ 

SSSSÎSlei      I      Job     Ï2!a      2:5îî?80      cl!£jH£Fsi      e      Eï2Ë^SHe 

SBiii   I    Jobê  ï$ËSSIÏi?a  ISJe  gcfl^braUoPq   rcommencersîa  1 

Depê  biSHè  hPO<«M"ccA  hopulence^  ))don^_2enchantg 

idiié.  btenrcftlanceMogéA  férlté.  cérémonies  du  cottehappHotionA*  1 

betutéh»itoaUonA  hbra^ooreA  h<nri  sacriOcA  hvictoire.  pasairtf^A 

RTidoIrc.  penchant;  entraînement^  hbeautéAbontéhgualitéA  excallencehPoaaeasionA  | 

^togmcgi  temy»hatleindreA  prince,  directtonhmaltreft 

InpftlKgffortA  bienhoccopitionA  aulet.  sontlentiattcntionA  I 

mUvera.  pays,  mcenrt.  hMwir^   hdivers.  langage  r  y  savant  A 

Bdjyera.  gens  de  biens,  toate^,  p.riiOBneurgftA   j yaccuinulatinn.  honneur,  richesse  A  | 

fMocrËfsa      I      Fod      >d«Acesa      Fod      e2Ë!«sa      |      9ç!«œsa 

utéi  lisupèrioritéfta    |    lypoésiera  yy  g|i  roXSHîisO  dcoSa  ?    |    D»Stu    | 


Emissaire^.,  Ivolr^  rolgj  sdmce$^  l^^lw  SIîHla   | 
■mtoiirehvoett       ja        £2ta       jeb       pnHhsavoir^         |  sciencehvoir» 

complète. 

BehajoipHdlocoê  baveagé  idulbepaè  epapbedaê 

Efcpsi  obidcajesié  elviboodilbepejlê 

Jopelbagedè  ibilbagecaè  elvecuepigbicaê 

Bop<k>yvaab8bbit<Mè  bopwury  ilu>geè 

Bopwilteojiiu  crepajosoê  jyojaepajbepavè  | 
Bivibiycrubisa  |  Fod  ilubusa  fod  ucasa  |  Kto^busa  evibi  bobspse  | 
f ucara  vy  gli  evso  dusa  ?  |  Dsstu  | 

Elvuctu  lajiL  elviboa  utsw  lajiU  iltwgua  | 
Elvocbajia       ja       elviboa       jeb        pudbitwa      |      utbajitc 


*f 


d'i  APPUCATiU> 


pendiu  ère  KrHejna  e(o  rajelTai  paoditfefft  fiihislitelaMî    | 
¥éd^g9rbbe  ovacbe  |  bhedrem  nktem  bi^reu  kiotn 
paleketrad  rajoeb  predbanelvem  |  epereôcbe  1 

Indriyani  vioîrjîtfe  tepe  ugreor  cbekare  ydi 
Dfitf^nefa  svedberoieoesUieb  ae  raja  jayeté  kshiUn  | 


Ily  akernye  raja  hrisbiecbiltes  tem  Tiprem  bebo  preshesje 
leamai  sebearem  rôpyeroudra  dedao  |  tedeoeolerein  aimhasenad 
otthaye  ftvanlehpurem  previçbtevao  |  «enlri  aeshisbyein 
Yédegerbbem  abe  |  bbevedbbir  edye  sthatevyeo  |  Dripetir  bbeTeCiin 
Yédepalhan  ahrolom  icbcbheli  |  shveb  praleh  pt|bem  sbraveyîlva 
geolevyem  { 

Elbe  karyyadhishe  agetye  tan  viprao  TaaegrHien)  iiHva  léhyem 
péyem  cbervyem  cbâsbyem  ili  cbeUuryidbair  enoair 
bhojeyancliekare  | 

Etbe  raja  madbyahûkem  krityem  semapye  mentrioeiD  abûlevao  | 
Tedamalyeb  semétyopevivésbe  |  raja  menlrina  sebe  rajeklyem 
karyyem  mentreyilva  pesbcbad  abe  |  meolrin 
YédegerbbesyagemenepreyojeneiD  janasi  ?  |  menlrl  brnté  |  Prebho 
viprossau  mebavidyan  |  serweda  shaslradbyapenéne  kalem 
yapeyeli  |  vidynrlhibhyo  vidyadanat  tesye  karyyem  nanyet  |  tesroat 
tetsahayyesemaadhenem      éve      tesye     geroenepreyojeDem      ily 

Transformation 

ilU>gua  Vu  pudbiteaa   vid  eviboso  iU>gusi   obcpragli   |    Vedégérba 
gubilii  I  Jy  crubisa  depo  vub  pudlalby  epifcso  elviboi  obspesa  | 
Jufyl 

IpHvi8i  cepuglsi  efapose  bijuse  gablii  d8a 
Ilpcipida  piidelboda  dia  elvia  lagli  ydaro. 

JHba  cajasi  elviboa  cridoica  e  iltie  jubé  cudysi  diu  p8torti8se 
ylolbo^<grc  gipcdiii  |  Dostoda  (uteveso  clacyflsi  piljitiôjboe  cacusia  | 
Klvobia  ludlelpevoe  Vedégôrbe  gubilii  |  Dep^>  hovubi  crodaboesosa  | 
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iSS^ok    V«     pu(llî!!!î2*r«    V«d     ï2Z»Hi*80     «£i2î££8i    ÎSEÉEiSdif  ragli     | 
V^dieriiheA      g«t|ii       I       Jy      crËlfsa      depO        Vub       piirjétre  TJfanly 
Protectionsn  r^i    «ipérioritéa.i    |    Jufy    | 

PassiooRg  Qsoyugaer^i  praiique  rellgieuacap  bËIi£?se    gî^lii  d8a 
Qui  ikmne^don*^  nivcrtuh»c  tcoïrn  (J|^  rola  laubtisicrlj   teircrn   | 

J8ba     CÇSÎS2ËESSÎ     î£ia     r.rJoic.pensécn    e    îâSSe    jube    cl222£S£si 

dia  p8b8ht<Se  argent  mesurer,  g^onlji  j  DOStoda  îïSîîSSO 
rite  leterfti  |iiijiiapp'rtemcnifi  rentrcrsj^  j  ministreft  tiid<H8ciplep 
VéOgerbhep  gdjrelji  |  Qepw  hau^ounlTiui  crESS^SOSa  |  2!»  depy 
fédnJeodreg    pentcndreg     gdésirli      1      ||demain   matin^  tecturcA   cjientendresi 

cr^sosa  | 

YffVe  ><fe<re.tptendanta  carrifergî  g  aape,  demearegn  ccODdulregî  crlË^SOSO 

CI*H!!«S0S0  mnâchergncA  cr!H£££SOSO  JH  pXnlhmanière^  maodacatioiu^ 
garoangH-lii    |        ^ 

VfVe    "^^a    mldl.pnèrcgp     choecgp     çteriinergi     ministre^    rappelergja     1 
VftlicopscmCTa      rjYenirsîllasaeoirlii        |       roja     mlnUtren     tibo      Kmvwutégtf 
Mt5e  rdélibérationsi  jo(j|,  g^\[\  \  miniatfeA 

féicgerbheîarrivée.  causegp  gsavoirlp  ^  |  ministirg  gdirelj  |  sireiS 
grÉhmcalnna  h^randrlaavoirn  |  Jopo  science,  enwjgnementn  tempsp 
gpesaerlî  |  disciple^  instruction,  donnergn  m  Wtsa  jcbpUCsa  |  D^«0 
rfnaccouw.  eflèctnersa  ja  dii  arrivée,  causcgn  j^ 


complète. 

Eltiba  depy  Vedluhtt<  gajocs  gigili  |  Hov&ive  ov»joo   uh8e  caajcesi 
cracesosa  | 

Yfve  objivuelvia  cacibisi  c  iltii  «baugiso  cacibosi  crat8g€-ego-ygo- 
evesoso  j8  p8olbobe»  aie»  gaadolii  | 

Vfve    elvia    bovcujuurupse    obse    cobidsi  elvobie  cubegesia  | 
Yobluldoa  clacigsillacygelii  |  Elvia  elvobio  tibo  bevise  obase  cebusi 
jodt  gubilii  |  Elvobié  Vedégérbiaciglibeâe  giU>le?  |  Elvobia  gubli  | 
Ubfdé  iltilpoa  bopicllUa  |  Jopo  ulaepegeo  ove  gaovatli — £lpevi8 
epeipcdM  dii  obsa  jebpucsa  |  Doao  doepigclobidaa  ja  dii  aciglib^ai  j8 
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eoumlyelé  |  rajahe  |  bbedrem  taved  esmabbis  tet  satwyyenf 
kerUevyem  |  Ily  uklva  bbûpelih  ksbenem  vîcharyye  pueér 
cbrevli  |  évem  bhevetu  veyeoi  patheshalam  kareyilva  dasyanieb  { 
edhyapekaye  vidyarthibhyeshche  vritlim  dasyamèh  |  Ily  uktva 
pericharekan  prabe  |  karyyadhishein  avheyete  |  Tetdt 
karyyadbishénagelye  prepamé  krité  |  Raja  (em  ajnapeyett  | 
Yédegerbhesye  pracbioayah  patbeshalayah  semlpé  VédegerbhéDe 
nidershité  slhané  cheturdikshu  bebûn  meihao  medhyé  meheiifii 
patheshalam  che  shighrem  niroimapeye  |  niasetreyemedfayé 
grihanam  pa^hanechûrnaib  sunirmmanem  sempûrnem  kerllevyem  f 

Tem  ily  adishye  nripelih  puneh  parsbveslhan  pericharekao 
provache  |  koshadhishem  avheyete  |  Telo  bbrityavhaRal 
semopagelye  koshadhishé  kriléprenaoïé  seli  nripelis  tem  ajnapeyel  | 
dvé  sehesré  mudrah  koshad  déhi  1  bhritidanarlhem  sehesrem 
ékem  |  pasbanechûrnadikreyenarthem  sehesrem  ékem  |  peshchat 
preyojenanurûpeni  yed  yed  déyem  ted  dasyesi   | 

Elhe  meoijl  seshishyem  Védegerbhem  seméiye  serwem  rajooktem 
shraveyamase  |  ser^-aih  shishyair  uklem  |  bbedrem  bbedrem 
krilekritya  veyem  ili  |  acharyyeshchavedet  |  esmakem  sejalîyo 
bhevan  sepeksbo  mehabaddhih  sodharmîkeh  peropekar! 
mehakaryyesadhenehétuh  |  Brahmenesye  brabmeno  getih  | 
Vidvan  hi  vidvaasem  vétli    |    ka  chinta  neh  karyyesiddheyé  ?   | 

riccjli  I  Eivialgubilii  |  Jy  jajy  da&>  poepigsa  crobsosa  | 
J»  Giibisi  elviba  hovsbo  clicudisi  jafy  gabîiei  |  J8ba  gni  daa 
ugUtbore  caabsi  gipcdloo  |  Elpejiu  eipevi8lva  epadre  gîptdloo  | 
J8  cubisi  eipuvot  giibibilii  |  Objivuelvee  gubegen8  |  Ycda 
objivuelveoclagiM  acyboo  crabo  j  Bivia  die  gud<uli  |  Vedégérbi 
boviceri  uglt»bori  bodagso  Vedégérbo  crolagaso  odagso  pKood8ro 
pujit  odagx  jiti  bopibere  ugiMbore  va  joha  gao^e  |  Ovylp8iltoga 
ft»gisy  yleydNk»  boby^gasa  bobidsa  crabsosa  | 

Die   j8   cujasi    elviba    jufy    odegcloda^     elpavoc    gubiblii     | 
£d«bjivuel>ee  gubegeov  |  Vtda  elpuflubegso  cracigasi  edfld>jivuelveo 
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J^BHâeseli  I  ESMilgËSlii  \  Jy  jujy  da«D  pft«oûir»aa 
gjiSSieî    I    J8ba      gai      dte     Mej^sret     ca%!î«8i     g!!ssYoo   f 

»»tfy>ii         â!!8lva         '«wuiterft         g^loo  |         J8         cVlÈsl 

«i&  ,        g<tt!«lii  I  iDtenUDtA  gappcternH  |  Ytda 

imeadmWyjTqgr^i       révérenct^      CrÎ!S!!0       |       ESia      die      gexpMqoerlî     | 
VédéBéfbéî  hmclwineiéri  école  Mlien  hmpprodiéBn  Védégérbén 

C^âËeS£:SO  &S580  pbOSÎËrO  pujis  cmptoceincnt,  jf^  bfilSËre 
écpte,i«n€r0  Ya  joba  gnCO«wtrucUonno  |  ino!!p9illOga 

"wfaoPay  -  pierre.  mprUer^.     hbcnuconitnicUonjga     htemUneran     ci4!£?80Sa     | 

Die  j8  CSSËESsi  •oaverainji  jnfy  ▼oiiinage.ae  tenir,  aolteg 
gSSlii        I        HâSdSTe  gtaSËD^        I        Vida         ÏHJIîHÎJEfimo 

ciïstoi     ESsSsro     ^^!L!î!Hk)     clo     «SSîSîÎPa     die     gn!î!2!Elei  I 
Pbesé    p8b«h8sé    EièSn  lië2£o  geijssne  |  jESiisuiybe  pab8ht$8a 

p^ga       I       Pterre.  mortierpiirHd<^pensei^h<>      p^bbhHsa      pSasa     |     JogC 

mintéhcoptortnegft  dttsa  d^sa  b^sosa  dose  g^loe   | 

Jody  n»«Pt«'^a  tndélèvep  Védegcrbhep  avenir  fersaj  pudse  ÎS'crtSfSe 
pfwiendrelii  |  Pud«  f^Ifw  CfJîlEÊsa  |  hticureox  h>eor» 
hathaccompllr^  da^  j^  |  profetseurftvalgdlrelpj  {  Q^y  pupluribog 
Sdgpeura       ptiplP«rtin       hynmd.eaprita       hbon.  ve  itucuxa  Htir.lprotectwira 

hgrmd,  tâït.  açaniipliieement.  cauacfl     1      Brahmej        BralMncn        prcnridencfri^      1 

Mi^tft  ja  !î22ie  gSSSSHÎÎ£SU    I    Pwra  22ïï£îra  da8  fatt.réu»iicn   i 

complète. 

crablacybuo  clo  elviba  die  gaiteolei  |  r8esé  p{5b8h8sé  8grc 
edc^  gipidne  |  Edigyipidtybe  p8b8h88a  p8asa  |  Yteyd8lpuc8e- 
didu>be  p8b8h8sa  p8a8a  |  Jogf  ibcibobusa  d8sa  d88a  bipcdffosa 
dose  gipcdioe  | 

Jodi  elvobia  ludlelpevie  Vedégérbe  gacigsi  pudse  elvicnibise 
gaajagelii  j  Pud»  elpevi»  crubisa  |  Hoby  boby  oboibobidsoc  da« 
j8  I  Elpejialvalgubilei  |  Day  puplebivoa  ubcvea  pupieboa  bopiica 
bobyildea  duclelpifa  bopioblobiduibea  |  Braméoi  firaméim 
obygura  |  ilU.gua  ja  ilu>gue  gituli  |  Pwra  ivobigra  da8 
oblobido?  I 
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Elhe  prater  Védegerbheh  semutthaye  serwaih  shishyaih  sebe 
Jelasheyé  nilyekrilyem  krilva  rajedvarem  seinageteh  |  Teda 
nientri  tetrogetye  lan  brahmenan  Dilva  shuchaa  sthaaé 
upevésheyamase  |  tesminnéve  semeyé  raja  tetragetye  fipno 
preçename  |  Teda  Védegerbheh  penktikreroéne  shifihyao  upevéshye 
taih  sehe  samevédeganeai  semarébhé  |  Raja  sushravjem 
sulelitem  eshnilepûrwem  saineganeni  sbrulva  chemelkritfe 
puickitetenub  prémashnigelitenétro  jateshreddbabbebir 

gedgedeya  vacha  sadhu  sadhv  ity  ebrevit    |    serwé  vipra  rajen 
jeye  jeyéty  ûchuh  |    Elhe  Védegerbho'pfichchhet  |  Bho  bhûpelé 
bbeveto  vibhûtya  veyem  serwé  siddhemenoretha  idaDini  svegrihem 
jigemisheveh     |     rajavedet    |     yethabhimtitetn    bbevelam    telha 
bhevetu  |    leda  se  acharyye  ulihaye  shishyaiif  sebe  preteslhé  | 
TiUo    lAentri    kinchid    dûrem    vipran   enuvrejye   peravevrilé  | 
karyyadhishéne    prérilah    karyyekaradeyo    xipranani    peshchadi 
chelitah     |    Té  serwé  shlghrem   agelye  gengateiem  praplah  | 
Teteh    karyyekarajneya    navikair   nauka    semanita  |    Té    serwé 
Daukam     aruhye      parem      gelah    |    têtes      lé      sendhyakalé 
palheshalam  prapuh    | 

Elhe  Védegerbho  grihem  prapye  ratrau  lésham  karyyekaradîoam 
atilhyem  chekare  |  Prebhaté  krilepratebkrilyes  tan  pa(hesbalaai 
nltva  chhatraih  sehe  behu  vicharyye  nevinaynh  pntheshalaya 
nirmraanarihem     slhanera     dersheyamase     |     Teda     karj'yekare 

TraiiHforniAtion 

Jody  hov&jjo  Vedégérba  clacyrsi  pudu  elpej«j  tibo  tJêàaO 
hovalbabse  cabsi  elvir.igoreso  craciga  |  Job  elvobia  jfvclacigsi  i 
Braménc  cacibisi  bohebaso  odagso  gaaculii  |  Poolvag  ovo  elvia 
jcvclacigsi  illit  gacybulii  |  Job  Vedégérba  opoglopego  elpevit 
caacusi  dio»  libo  samévedéofcse  gobeglii  |  Elvia  jycrajosofe 
jylbopevse  ba>ajaljigise  saniéofcse  cajasi  cligasi  cravotivlyjara 
idoajacrocuplyjoda  bigeefaefapa  bubapero  ofaro  fod  fod  j8 
gubablei  |  piida  iltia  elvié  foh  fohj8  gubiliw  I  Jody  Vedégérba 
gndalei  |  fc  elvibé  depi  eviro  daa  piida  crobidbigîa  jogi  pi&»giso 
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•  ^ 

dy  taïïË?  VédegfThhea  cl!iLt!££si  pud«  àisàMf^r^y  libo 
■crtoirQ  hcontinPrrMrcgP  rfairesi  roi.porlegn  rrvgnir  >a  ^  Jq^ 
îfa        jfVClîSHÎIsi        c        grahmcg        rconduiregj        bCîl^ËSO      !!£ÏÏSO 

i^liî       I       Poolvag       ÎSinE50       Î2ia       jcvclïSïîiisi        ^£«S«!£« 

ifK         I        Job         Védegerbhea         on  lanR.ordren        ClèvCif        ca^ËHsi 

tibô     sam»^>tf<l»*.chaDtsp       çrcommenrerln        |       roia      j  y  r  i-entendre^angi* 

•wiKap        h^>finendrejigîgp        game.chantsp        pentendrcs^-       rlsorprttesi 

mê  de  joie,  conwra     plaisir,  wiiendre.  arroser,  œila    hémntion.  religion,  ciritea 

îSSrrO     ÏSÎîrO     fod      fod     j8      gËÎEflei      |      Puda      ^''«hnie^     roié 

fohj8      gî!r£lia>       I       Jody     VédegprhbP^     gdemandelni      |      p^    roi^ 

pomroirrft      daa     puda      rraccomplirhdésir^         JQgi        pimalswifla 

:jëËa        I        !:2!agË!l2lei       I        V»bËÉ±sa       depy       j8ba 

I       Joba      a     ProfeMcura      clî^I^Isi   É!!r£w       libo      l»e  «ènirlîi        j 
minlftrea     juba       jfVO       brahme^       (^açcnmpaRnergi       |rctourtii        j 
JMito  CrSniP^a  •HIl!£rjud8a  brahmey  ji^ 

*ra       I       a     puda     jobe     cl2Î!!Esi       Gange,  bord^n        cr!£2i«       | 

OBTTier.ordrern  batelier^,,  bateapra  crconâu\rern  |  «  puda 
»|i9  r|Bionter<8i  autre  bordRA  rrallcr^  |  Yeda  dict  cr<Poscuie.  tennwn 
MDere      garriverlJM     ( 

i^y  Védegerbhea  demeorcsp  patteindrpRÎ  nuiirn  y  ouvricrjnrjHy 
ailtéai»  trfirftlii  i  matinqn  ^rfairg»  n»atin.  œuvrea  dit  école,  sallem 
niresi  éœlier^  jil)o  jube  rdélibératlonsî  hnouYelle|»î  école,  gallerj 
ucdon{^])e  emplacementsp  g;iYoir|ii  [  Job  architcçtca 

complète. 

Tgia  I  Elviagablei  |  V8biigisa  depy  j»ba  goi  |  Joba  a  elpejia 
ffsi  elpevib)  tibo  lodabulii  j  Vcda  elvobia  Juba  jsvo  iltic  cebavysi 
^tiii  I  Objiviielveo  crujabaga  olgr^bjud^cc  iltiy  jid  cracîSbua  \ 
\éa  joba  clacisi  Gâgaydegoso  craciga  |  Yeda  olgcoblujaro  elca«^ 
ai  cracibira  ]  a  pudoc  8caro  cracivsi  ydegirso  cracigcc  |  >Y<du 
otigeovo  Qgliubore  gacigeli&>  | 

^jr  Vedégérba  (ugise  cobovisi  ova>fro  y  olg(ubjud8y  epivsse  gablii  | 
joso  crabbovcjjooba  dis  uglc^boro  cocibisi  elpeyi&i  fibo  jube 
id^i  bobeveri  ugl&>borl   6>gt^be  odagse   gaajelii   |  Jol)  olg^^a 

25 
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acharyyajnain  prapye  slhepetîn  bbritekanshche  karyyé  niyojeyamase 
I  inaselreyemedhyé  methashclie  patheshala  che  sunirmmita  jalah  | 
Elhc  charair  açetye  serwo  vriltanlo  rajné  vijnapiteh  |  raja 
karyyadbishem  ajnapeyet  |  petrelékhekem  avheye  |  Védegerbhaye 
pelrefti  lékbeye  |  Teteh  karyyadîsbo  rajelékbekem  abûyaketbeyet 
acharyyaye  pelrem  lékbenïyem  |  tesyatragemenartbem 
gedyepedyadiyuktem  pelrem  likbe  |  Têtes  tëne  petré  likhilé 
karyyadbîsbo  rajanem  sbraveyitva  rajemudran-kitera  kritva 
petrevahekem  abûye  présbeyamase  rajepelrem  prapye  Védegerbbo 
dvabhyam  sbisbyabbyam  sehe  shigbrem  rajesennidbim  agemet  | 

Elbe  raja  Yédegerbbem  agetem  drisbtva  prenename  |  acharyyes 
tu  védem  pethitvasbisbem  dedau  |  raja  prichchheti  |  Bho  vidven 
palheshaia  kidrisbi  jata  metbasbche  kîdrishah  keli  jatah?  | 
achar}7éooktein  |  Bhûpeté  dvé  sheté  metba  nirmitah  |  Medhyé 
mehelî  patheshala  suDÎrmmitabhevet  |  bûpetinoklem  |  telre 
chhatrah  prevésheniya  bbeveta  |  Védegerbhe  pretyabe  |  sveyem 
getva  nevegriheprevésho  rajna  kareyitevyeh  |  teto  bhûpetir 
bhedrem  bhedrem  ily  uktva  bhrityao  evedet  |  mauhûrtlike 
ahûyetam  |  Têtes  tair  ahûto  gepeke  agetyopevishfeb  j 

Ethe  Dripetis  tem  ajnapeyeli  |  bho  jyolishike  nevegribeprevéshaye 
dioem  nirûpeniyem  |  Teteh  se  vicbaryye  nevegribeprevésheyogyem 
legnem    kelheyamase  |    rajovacbe    |    tetpûrwediné   tetrasmabbir 

Transformation 

elpejlujare  cobovisi  &)glit6>pie  ejdegielva  ogeuru  gaageclii  |  Ovylo^i- 
odttteo  (ugugalva  ugUbora  va  jycreogra  bobidoc  | 

Jody  elvucu  clacisi  puda  oba  elviu  craitua  |  Elvia  objivuelvee 
gaiteolei  |  ubabiulge  gaubegene  |  Vedégérbu  ubabise  gaugoe  |  Vcda 
objivuelvEa  elviulge  cubegesilgubilei  |  elpejiu  uhabisa  crugsosa  | 
Diiljegaacig(&)be  uceuccc1jud8crodose  ubabise  gugne  |  Veda  doo 
ubabiso  crugso  objivuelvsa  elvie  caajasi  elvi&ituvicrobudopse  cabsi 
ubabielvupe  cubegesi  gaacilii  |  elviubabise  cipubesi  Vedégérba 
p8eô  elpeviô  tibo  jobe  elviodegre  gacigiei  | 

Jody  elvia  Vedégérbe  cracige  cajcsi  galucelii  |  Eîpejia  vwb  Vede 
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.  ordre  rp>  nrecovoirsi  constructeur,  manœu^rierdyn  ouvragcn  gaapplicatioolij 
topHiioterTallen  cellulcalva  école,  salle ra  va  jyr.rMtissera  crîEÎÎËÎÊEa  1 
Jy    envoyé,.,     rlvenirgj      puda     drconstancea     rofu     cra5ÎI£ila     \     ESia 
!S!e        gaHî^lei        1        secrétaire^        gappclerni»         1         Védegwbhen 
e     gaécrirenp    |    Vsda     intendant^     roi.écrivainft     rapnelergilgdirelpî     | 

}SE\ï  IÇiiT^sa  cr^:!!:£sosa         |         diiljsga*!]î^t»be 

PoésiejnHKrroniftp  lettreRp  géçrirene  |  Vida  doo  I^HISSO  CliSilSSO 
anta  rolg  raentendregj  roi,  cachet  r.rmarqnerRiJi  <»  faire  gî 

portenrp     rappelergi     gaallerlii     1     roi.  lettregA     precevoirsi     Védegerbhea 
SiïîÔ  tibo  jobe  ro<'Pr^encep  gvenir  àlpî  | 

dy  roia  Védegerbhep  r.rvenlrp  C][2!£si  gsalutlii  1  profesaeura 
Védasp,    rrédterfiîbénédictionsp    gdonlîj    |    rola    gdemandeli    1    p^    »age<S 

Ë^Sra     pwra    crËilSra     chambre^iva     pcaa     pu  fa    crÊiiaî     I 

££0lcrË!rSsa   |   souverain^     p8eâ    p8ah8rà    chambre^    Cr^âË£a   |   Jiti 

Ira    to>'e.rtnera   jyrrconstniirerallétrelpi    |    souverain oIcrjJIËSa   |    JiVa 

CrentrersQg        depO       |       Védegerbhea        gréponselîi        |       Dey 

£si     hPOPveau.  maison,  entréea     roiQ     cralËISSOa      1      Vcda     «ouvcniina 

jy  j8  céllSsi  suite,  gdirelfii  |  astrotogoca 

»ni  I  V<da  dio»    craEESÎïïa  È2î!îa   clïçnksicitîîîEÉSa    | 

jy  sonverain^^  die  gasavoirji  1  f^  astrologue^  htwuveau.  maison,  entrée^ 
.  rrciamen^nga  |  Vgda  dia  CÇË£H!si  hnouveau. maison. entrée. havaniagesp 
e  gprononceriji       |       roialgdire|ii        |         Poljigjourso         jsvdao) 

complète. 

visiulupwse  gipcdlii  |  Elvia  gudali  |  Fé  iltibé  ugLbora  p^ra 
*a    ugubalva    poia    pufoc    craba    |    Elpejiocrubsa    |    Ubcdié 

p8ah8â  uguba  CFftiga  I  Jiti  bopira  ugLbora  jycpajgrallolei  | 
€rubsa  |  Jfva  elpevea  cracusoa  depo  |  Vedégérba  giidalii  | 
clacigsi  bobevLgiacua  elvio  craobsoa  |  Vsda  elviba  jy  jy  j8 

elpyfc  gubllei    |    Ilbujeda  rubegeni  |  Vsda   di<u  crubegea 
>a  clacigsicracua  | 

iy  elviba  die  gaitc^li  |  Fé  iylbué  bobevLgiacuo  oveosa 
disosa  I  Vsda  dia  cicsbusi  bobevlwgiaculbobfdse 
ose  gubidelii   |    Elviagubiiii  |  Poljiglovuso  jcvdack»  cracigsosa 
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gentevyeni  blievan  yed  yct  kcrrome  tetre  kereniyem  tet  serweiovr 
sveyem  vidhasyeli  |  Elhe  Yédegerbbe  rajanujnam  grihllva  grihen» 
geleb  I 

Perésbeni  praleb  se  raja  roentrinem  ajnapitevan  |  patbesbHlaa 
preti  lokan  présbeye  |  Té  leire  drevyany  asadeyentu  sthanluii 
periçhkurwenlu  |  Teteb  se  dbenem  dettva  bebun  karyyekariilo 
jenan  prabinot  |  Tedenenterem  se  raja  bhrityementripurohiUiih 
aehileb  sbubbé  mubûrlté  tetre  jegame  |  nripetir  gejevabeoéne 
purohitesbcbe  tnentriprebbrîteyes  turegevaheoaîsh  chelilah  | 
bbrityab  pedair  vevrejub  | 

Ethe  tetre  gelva  raja  nirûpitedivesé  brabmfnair  vastuyagadikem 
kareyitva  bebubrabmenan  bbojeyilfa  nrilyegîlevaditrair  rnebolsevem 
kareyilva  chhalraD  oevem  vésbem  pravésbeyei  |  Tedenenterem 
nerepetib  karyyekaradibhyeb  paritosbikem  pradat  |  tetperediné 
svepurem  preti  jigemisbum  rajanem  Védegerbbeb  perituabjeraena 
ebrevit  |  seperivaresye  rajneb  sbubbeni  bhûyal  |  bbuyat 
punerdersbenem  | 

Ripuhjeyo  bbevan  bbûyat  prejanam  che  prepalekeh 
Nirameyo  nirateo-keh  sedabbektib  peréshveré  | 

Ity  asbisbem  semakernye  se  rnja  jatebhektis  tair  brahmenair 
enujnateh  sebamatyebhrilyepurohilaih  svepurem  preti  pretestbé  | 

Transformation 

depa  dbsa  d8sa  obsa  jsva  crobsosa  dose  pudse  dev  gobedloi  |  Jody 
Yedégérba  elviipavejre  cipubosi  ojgiso  craciga  | 

Pucioovr^o  hov&)jo  a  elvia  eivobie  caiUsia  |  UgLboro  tib  albabc 
gevucne  |  Dia  jcva  obabse  gaipsvencj  odagse  g^j^nu  |  Vida  dia 
epecvse  cipsdsi  pujos  ogoi>olg<us  eltocbs  gevucalei  |  Dostoda  a  elvia 
elpyraelvobielfubi&)  crebavia  bobyfeo  ov8go  jeve  laciglii  |  Elviba 
ocbygLho  clfubiaiva  elvobilpuca  ocbyvLbo  cracsbua  |  Eipyfa  yjtvi» 
lacebli&>  | 

Jody  jcva  clacigasi  elvia  croduplov&)0  nrahmé&>  efypacjudHe  caabsi 
jubé    Brahmés    caarlosi    cb^llofc^javs'y)    bopiebse    caabsi   elpevet 
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crISSilsosa  depa    dhsa   d8sa   <:^^?sa   jeva  crMîsosa  dose    pudse 

dev    gPréJWJtfooIni    |    Jody    Védegerj^a     roi. congère     cEELSËESsi    «"«itongn 

crâsa  I 

PUCÎ0]2^0  hnwUna  mJa  ministrcp  ca^ilHilsia  |  école.MllefA 
lib     JK^«     g!222ine     |      bia    jtVa     particularités,      gaprocurrrn^.      «eu^g 

:na»      I       Vida        dia       richerttesp       c^si       pujec       "Il^c 

gcnvoilpi  I  DOStoda  a  IHia  »enrltcur.  ministre,  prêtre,.. 
rr«*ccotnpagDera  hfavorablen  momentn  jgvallîHillii  i  foo^c^ai»»  éléphant,  transpoito 
ISlHSalva  DiinisirepiirCT  cheval,  transport,.,  CrCSIËIa  1 

Jody  j«Va  Clîltlsi  Ï2!a  rrdétennlné.Joprn  Brahme^  inamnir^tlonjnHx, 
rafairesi  jnhpBrahmeg  rjifestinsj  danse,  chant.  muslqne<,.t  hgrande  fête  * 
Ca&!£?si  <^'^^g*  hnonvcangn  roalsongn  gnentreripî  |  DOStoda 
topTcralna  oufrieijn.lHH  prtaentp         goifriripi  |  piilendfnialnn 

piXSiSO         tica        hddslr  d'allerp        rolp         Védegerbhca         ^rCharmer.  esprit^ 

gîËÊlei        I        tud5ai!«i  ^i  Wenga  jylgri  jylgri 

jufylSirsa  I 


Ennemi,  vainquenrn  sirea  {vIcTri  »"3^ry  va  pit)tectenra 
R^.jnaladiea  K,.craintca  jopolb5Ë2!!*a  jiVOtnrerafnn  | 

j^      bénédicttonsp      pentendreaj     a      I2!a      rrfaire.  honoetira      ^     BrahmeK 
C|i^rendre_çoogéa  jiiHftmJni^tre.  servitenr.  prêtre^,  pîpalaisso  [[q^  IseretireflJi  | 

complète. 

bobevaso  «ugso  gaaculei  |  Dostode  elviba  ogb>olgfubjud88  ipedae 
gipedalei  I  Poovfijvego  piHbadiotica  acigalbigie  elvie  Yedégérba 
bridoibeceso  gubilei  |  Tadievipi  elvii  obysa  jylgri  |  Jytgri 
jofyajesa  | 

Iljuelhajoa  ubeva  jylgri  elvecury  va  elpigoa 
Boiagyfa  buivba  jopolbidavia  jivlelviu  | 

J8  uf6)p88e   cajagisi  a  elvia  crablepida  8  Brament   cripa?eja 
jadaelvoelpyfaelfubiw  piwgivso  tica  lacigclii  | 
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Ethe  Védegerbhesye  pajheshalayah  sukhyalir  behadûrem  vyapoot 
I    vidyarlhineshche    nanadigdéshébhyeh    kremesh    agetye  trloi 
shetani  bebhûvuh  j  se  che  tan   serwao  enlévasioeh  preddinem 
Irikalem  edhyapeyeti  sme  || 


PRÉCEPTES   DE   MENU. 


Serwesyasye  tu  sergesye  guptyertheni  se  mehadyutih 
Mukhebabûrupejjanam  prithek  kermmany  ekelpeyet  |  I 

Edhyapenem  edhyeyenem  yejeoem  yajenemtelha 
Daoem  pretigrehem  chaive  Rrahmcnanam  ekelpeyet  |  3 

Prejanam  reksbenem  danem  ijyadbyeyenem  éve  che 
Yisheyéshv  epresektishche  kshetreyesye  semaseteh  |  S 

Peshûnam  reksbenem  danem  ijyadbyeyenem  éve  che 
fieoikpetbem  kusîdem  che  vaishyesye  krishim  éve  che  |  & 

Ékem  éve  tu  shûdresye  prebbuh  kermme  semadishet 
Étésham  éve  vernanain  shushrùhsham  enesûyeya  |  ^ 

BhQtanam  pranineh  shréshlliab  praninam  buddhijîvineb 

Buddhimetsu  nerah  shréshtha  neréshu  brahmenab  smritah  1         ^ 

•   •  •  •  *        I 

Trantformatfoo 

Jody  Vedégérbi  uglojbori  epajedra  jujjico  lopilei  \  ElpeveJva 
bopuod^odagru  boju  clacigsi  pHisx  p8ah8sa  gliu  |  Dia  va  c  padt 
elpevoi  puglovwo  p8iovwj()  gaepegeii  lii  || 

Pudilpoi  vJ)  ybnji  epigtybe  a  bopiollia 
YjoglyjaglyjsgeyjjvcrahigS  liobah  obsi  gujabalei  |  * 

Epejese  epevese  efypse  aefypse  juvo 
Ipcsc  ipuse  valja  Bramé»  gujaboclei  |  ^ 
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Jgdy       V^degerbhej       école,  salleri  réputationra       jujjiCO       lagnmdirlpi 

I         disdple^lvft          Mai ié. côté.  lieu,.>  |ipar  série          clïSïî!lsi         p«is«c 

»ah8S«        gli»     I     Dia        va        c  pudc        penaionnaireB        pugj£!ÎIO 
«0   gainstrulrei;   \\i    || 


PRÉCEPTES   DE   MENU. 


Trantfonnatloii  ipranunaticale. 

PudilpOÎ  Vwb  crfationi  protecUontyhp  a  hgrand.  lumiferca 
BpDche.  bras,  coissc.  pied,  sordx  h  particulier  devoirs,  gassigncrlpî     |  | 

KDsdgnementgA  étude  saintegp  aacrifice  effectuégp  afaire  on  sacrificegp  juvo 
Don.Qp.  recevoifp  valja  Brabme^  g««8ignrr|pi  I  2 

Gensry  protectionMp  dongp  gacrificcétade  saintegp  juvu  Va 

SeMoaUtéy  ^jittaclié  àrplvn  k&hetryen  })8ommaire  I  3 

Anitnaly  protectionsp  deosp  sacrifice,  étude  saintegp  juvu  VU 

jawnmerccsp  usuresp  va  ï^!cu  agriculturerft  juvu  Va  |  k 

PHse  juvu  Vwb  «boudreQ  grand  roaltrea  choseg^  gdérmirlpj 

Poy  juvu  H!ËÎ?y  ««licere  ajalouslem  I  5 

Etrey  TJYant^  hH>oo»  vivanty  esgril|)Vivant^ 

Itfntenigenty  hoinine«  br^oc  Iwmmey  Brahuie^  p| vivant^  |  g 

complète. 

Elbary  epifse  ipcse  efyplepevese  juvu  va 

Ajy  uidubsrelva  khétréiu  hojad  |  3 

ay  epifse  ipcse  efyplepevese  juvu  va 

EUse  edygase  va  Yehiu  etare  juvu  va  |  6 

Pbse  juvu  V(ub  h8dru  ilbea  obse  gujaglei 

Poy  juvu  ebivy  epyfre  wivedro  |  5 

Oiby  alga  brobcpa  algy  ilcbagoc 

Bibavy  albaba  brobtpa  albaby  Braméa  clagoc  |  6 


876  APPLICATION 

firahmenésbu  che  vidvanso  vidvelsu  kritebuddheyeh 
Rrilebuddhishu  kerllareh  kertrishu  brehmevédineh  1  7 

•  •  •    •  I 

Vipranam  jnanelo  jyaisblhem  kshetriyanaro  tu  viryyeleh 
Vaishyanam  dhaoyedheneteh  shûdranam  éve  jenmeleh  |  8 

Brahmeneh  kshetriyo  vaishyes  treyo  verna  dvijaleyeh 
Cheturthe  ékejatis  tu  shûdro  nasti  tu  penchemeh  |  9 

Vidya  brahmepem  étyahe  sévedhis  téasmi  rekshe  mam 
Esûyekaye  mam  mandas  tetba  8yam  vîryyevettema  |  10 

Yem  éve  tu  shuchim  vidya  niyetebrehmecharinem 
Tesmai  mam  brûhi  vipraye  nidbîpayapremadiné  |  il 

Dhermmarihau  yetre  ne  syatam  shusht  ùsha  vapi  (edvidba 
Telre  vidya  ne  veplevya  shubhem  vîjem  ivosheré  |  12 

Yidyeyaive  semem  kamem  merttevyem  Brehmevadina 
Apedy  epi  hi  ghorayam  ne  Iv  énam  iriné  vepét  |  13 

Brabmesye  jenmeneh  kertla  svedhermmesye  che  shasita 
Baloapi  vipro  vriddhesye  pila  bhcveti  dbermmeteh  |  f^ 

Ne  téne  vrïddho  bheveti  yénasye  pelitem  shireh 
Yo  vai  yuvapy  edhiyanes  tem  dévah  slhevirem  viduh  ]  15 

Yetha  kasht.hemeyo  hestî  yetha  chermmemeyo  mrigeh 
Yeshche  vipro ^nedhiyanes  treyes  (é  name  bibbreti  |  16 

Sévélémans  tu  niyemao  brehmecbari  gurau  vesen 
2>enniyemyéndriyegramem  tepovriddhyerlhem  atmeneh  |  17 

Transformation 

Braméy  va  bita>ga  bilugy  efcpbituba 

Efcpbittuby  olba  olby  ilbebii)t&>a  |  7 

Elf«pey  hifwg  epapysa  Khélry  vtjb  hid8f 

Vcbiy  hycobe8g  H8dry  juvu  habig  |  8 

Braméa  Khétria  Ychia  p^sia  ebivia  p^relbabiga 

rèoa  p8ralbabiga  v&>b  H8dra  gluli  Vob  pêua  |  9 

Iztfl.>gura  Bramée  claciggublii  obspyga  deulgla  gepigne  dare 
Uijiu  dare  jelgipcdne  j8be  gra  bragidra  |  10 

D8e  jo  vub  biteve  git^re  bidegBraniéharie 

Pou  dare  gubine  Braméu  obspyepigboifou  |  1 1 

IdeepavA  jiga  jeb  gry  ajaigira  veija  doobotra 
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g^rahmey  yg  J^infttruUg^  hin8truity   hdevoir'Mvoir^ 
Toir.devoiry  gai  fîiita  qui  faity  esprit  ditid.  savoir^  1 
irey  hMvoir  pr^«éancesa  kshetrycy  y^j)  )]Talcur 


^èshyt^  Kprndn. argent  skoudrey  juvu  h22!*ïï2£S  1  W 

:Pèoa  p8ialb°ia  vJ)  2Ë2Hâ!:Êa  gUi  \rob  pêua  |  9 

Sciencgra  Brahmep  raller>eregîlgdlrelîi  trésor  divinp  (Jeulgla  gProtectionnp  ^Qre 

:±S2Ç!êïï:u  dare  jelg42Pûe  j»be  gra  hrvjgueurra  |  iO 

Due  JO  V«b  b2Hr£î*e  gS2!iS2!iE*re  hretenue.  hBrfhmerharip 

Pou  dare  g$!Sne  .ËÎÎÈiïîSU  trésor. protecteuriilh/.>h^nligent|i  j  || 

Vcrto.btensA  jtga  jeb  gry  <>^wr  qVntendrera  veija  do£^!£ra 

J,ya  gcfancep*!  jeb  cr5£S£2££SOra  hbonsa  scmencega  Va22L2HSO  |  1 2 

ScHicernljn  libo  h^ol^  ntlcr»  cr5î2!iSOSa  Védas.qui  cxposen 

S!!5£2rro  vig  za  teSiSïïiro  jeb  veab  dibre  ssliîHso  g!«B£rri  |  13 

Reiprit  laintfiî  naissances;  qui  faita  pivvertui  yg  qui  commandea 

gnfantalja  Brahmea  ▼ieiUardj  pèrea  létatH  TCrtup  |  |(l 

Jeb  doso  !!«!!]«EËa  l^Mi  dHsoldii  b!î!â2L<^sa  l£!îsa 

D8a  zab  bi5î2£alja  clïïîSa  die  JQLSîla  li£!!!£IËe  grcconnaitrei,.,  j  15 

Va  hboi»(faitde)a  éJéphanta  y^t  hcoir  (fait  de  )a  antclopca 

D^lya  Brahmea  clJJ!«a  p8ia  dOo»  i22ïïse  gB2£ÎÊ£lai  |  1$ 

fiobscr verrî | pnrfi  Vwb  ^SïSlLSSHî^re  Br  ehmccharia  Gurup  (»|habitcra 
OfitreindreMipaasion.  toalep.    dérotion.  auKffleotationi^.,hp  diyî  |  <|7 

complète. 

Jiva  itugura  jeb  creticsora  bibisa  ycesa  va  ydafso  )  12 

lUgoroljo  libo  bipag  c^ag^$sosa  vedauldcjo 
Ob8ro  vig  za  bopcviro  jeb  v&>b  dibre  ydataso  geticri  |  13 

Ibidsi  abigasi  olba  pivlidei  va  elpugia 

Albidalja  elKpea  albici  elgea  lali  ideo  |  14 

Jeb  doso  albica  lali  d8soldii  boluhsa  yjosa 
Dtta  zab  babivalja  ciuh^a  die  ilbeba  albice  gudedL  |  15 

Ta  baycutea  abyga  va  bac^cega  alboa 

D)ialva  Braméa  cLuhSa  p8ia  doa  ubtse  golo)  |  1§ 

GUafrilpore  vwb  efapre  Braméharia  elpejuo  cLba 
CepusiipttVfOJe  idefaojiltube  divi  |  17 

26 
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Chodito  garana  nilyom  eprechodile  éve  va 

Kurj'yad  edhyeyené  yetnem  acharyyesye  hilésba  che  |  18 

Acharyyeshche  pita  cbaive  mata  bhrata  che  pùrn  ejeh 

Nartténapy  evementevya  brahmenéne  vishésheleh  |  19 

Yem  malapiterau  kléshem  sehélé  sembhevé  nrioam 

Ne  tesye  nishkritih  shekya  kerltuto  vershesbelair  epi  |  20 

Teyor  nilyem  priyem  kuryyad  acharyyesye  che  serveda 

Téshv  éve  trishu  tushçéshu  lepeh  serveru  semapyeté  |  21 

Téçham  treyanam  shushrûsha  peremem  tepe  ucbyeté 

Ne  tair  ebhyenenujnato  dherinmem  eoyem  semacherét  |  22 

Ebhivadeneshîlesye  nilyem  vriddhopesévineh 

Cbetvari  sempreverddheoté  ayur  vidya  yesho  belem  |  23 

Yelha  kheneo  kheoitréne  nero  varyy  edhigechcbheti 

Telha  gurugetam  vidyam  shushrûsbur  edhigechcbheti  |  2& 

Yiçhad  epy  emritem  grahyem  balad  epi  subhashilem 

Shreddedhaneh  sbubham  vidyam  adedîlaverad  epi  |  25 

Elbe  téoe  pero  dhermmo  vidya  shauchem  subhasbitero 

Yividhani  che  sbilpani  semadéyani  serveleh  |  26 

Indriyanam  vicheretam  visheyéshv  epeharishu 

Senyemé  yetnem  atisbthéd  vidvan  yentéve  vajlnam  |  27 

Ne  jatu  kameh  kamanam  upebhogéne  shamyeli 

Hevisha  krishnevertméve  bhùye  évabhiverddhelé  |  28 

Transformation 

Crujaba  elpejwo  jopo  crwujaba  jo  ve 

Gabri  icavsu  agide  elfcji  bobsdsH  va  |  18 

Elfejalva  elgea  valjo  ezgsra  elgoa  va  babohoa 
Jebcrivobolja  crivusoa  Braméo  babah  |  19 

D8e  ezgielgeft  agece  gipupily  epeo  albaby 

Jeb  dosi  edodigra  bibyra  robs  ovsIp8ahb!scj  ja  |  20 

Doû  bova  bidwvse  gabri  elpejeu  va  jopo 

Dooo  jo  p8i&>  cridodoj  idetsa  pudsa  robiduli  |  21 

Do8  p8i8  epupara  bobipsa  idcfsa  rubeli 

Jeb  doeo  crcuîpoiba  itabie  puce  gobori  |  22 

Aliicolhab8gi  bova  albicbepidi 
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r.rcnmmandemen^  Gurup  joDO  r^aconiinandanta  jo  ve 

fifaireri  étudegn  eflbrtp  mattrej  |)Comrenable^  Y^  1  |q 

Préccpteoralva  Pèrea  valjo  mèrtrn  fr^rea  va  b?Ma 

Jeb  rrPffaenlja  crEËHEËSOa  Brahmep  hparUcuUcr  |  |9 

D^  mère.pèreft  peinep  gsupporterly  production  p  hninmcy 

Jeb  dosi  «cgoittCTnîotra  hcapahlcm  rfaircs  an.ci^nig,..  ja  |  20 

0OÛ  hÇ22l2S2  hàowxuTfip  gfaireri  préapceur.i  ya  jopo 

DOw  jo  p8îw  cr«!Ë*£S22&)  ÎÉÏ2!!2îîsa  pudsa  raccomnlirlj  I  21 

D08  Min  ohéissan^fa  h»pprftn»efta  dévotion  sa  rnommerlj 

Jeb  dO<»  rr^JHïrmeiireft  defoire  puce  gattcindreri  |  22 

Salutation hqui  pratique j  hconlinu  vieiilard.  qui  honore j 

P80Sa  l!!î!£2IîLl£lw  îi«a  !£iSî£2ra  nîputationa  forccRa  |  23 

Va  C^T^ËÎîa  Ë!ËË£SO  ISEîîSfa  ^se  jivg^cnirlî 

J8ba  Gurucriwî!£re  5£ËH2re  disçiPlsa  jivgl£î2!£li  |  2U 

£Ë2£!lso  vig  I££!2Isa  crKSîîiJsosa  SSSSiLo  vig  jyËi2£2îiî?sa 

Fcii  «yanta  hbonpp.  sdençepg  gextrairerilh'nlérieum  vig  1  25 

YfVe  dOO  hsopérieura  vertua  sdenccra  purctéga  jydiscouraga 

HTariéfot  va  2l!Sa  crEËSBilSOSa  jija  |  26 

Faasionsy  rldivagucrsy  sensualité^  hséduisan^,., 

Bdcnirii  eflbrtsp  gappliquerrî  sagea  cochera  iv<,  clievaly  1  27 

Jeb  johu  ^^^^  hchose  désiréegy  satisfactionp  | calmer |j 

Beurre  clairgn  i:ualva  juf  j  ni  I  «'accroître  Ij  |  ^g 

complète. 

P8osa  lojilu  aga  it^bura  epajea  agisa  |  23 

V«  cohyla  ï$tojaso  albaba  ydase  jivgacigli 

Jbba  epejwcracire  itwbure  elpevia  jivgacigli  |  2U 

Obfjcso  vig  (uvadesa  crapesosa  albigo  vig  jyubisa 

Ic8elda  bibire  it^bure  gogedrilbepsdo  vig  |  25 

Vfve  doo  bobepa  idea  itobura  ilevsa  jyubisa 

BopeoSa  va  etabsa  crodososa  jsja  I  26 

IpVvesy  cloc<ujasy  obsg(&>  bopevoj 

Epuveu  agedse  gicabori  iltia  elpebialvcc  «byvy  |  27 

Jeb  johu  igia  crigisy  ig:ybo  ligygili 

oodfijgepso  olcalva  juf  jollojili  |  28 
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Indriyanam  presen-géne  doçheiu  richchhety  esensheyem 

Senniyemye  tu  tany  éve  teleh  siddhîm  niyechcfabetî  |  29 

Védas  tyageshche  yejnashcbe  niyerDashche  tepansi  che 

Ne  vipredushiebhavesye  siddhim  gechchhenti  kerbichit  |  M 

Yeshé  krilvéndriyegramem  senyeroye  cbe  menés  tetba 

Servan  sensadbeyéd  ertban  ekfibinven  yogetes  lenuro  |  SI 

Indriyanam  tu  serwésbaro  yedy  ékem  ksberelîndriyem 

Ténasye  kshcreti  prejoa  dritéb  palrad  ivodekem  |  32 

Yesye  van-menesé  sbuddbé  seroyeggupié  cbe  serweda 

Se  chai  scrwem  evaploli  védanlopegetem  pbelem  |  33 

Semmanad  brahmeno  nilyem  udvijéte  visbad  ive 

Emritesyéve  cbakan-ksbéd  evemanesye  serweda  |  3& 

Sukbem  by  everoeleb  sbélé  sukbem  cbe  pretibadbyelé 

Sukbem  chereli  lokéEsminn  evementa  vînesbyeti  |  35 

Évem  cbereti  yo  vipro  brebmecberyyem  evipluteb 

Se  gecbchbety  ultemero  stbanem  ne  cbébajayeté  puneb  |  36 

Cbelurtbem  ayusbo  bbagem  usbîlvadyem  gurau  dvijeb 
Dvitîyem  ayusbo  bbagem  kriledaro  gribé  vesét  |  37 

Edrobénaive  bbûtanam  elpedrobéne  va  puneb 
Ekiésbéne  sberîresye  kurwile  dbeneser^cbeyem  |  38 

Dbermmartbav  ucbyeté  sbréyeb  kaiuartbau  dhermme  éve  che 
Ertbe  évébe  va  shréyes  Iriverge  ili  lu  slbilib  |  39 

Tranaformatlon 

Ip«v«sy  ipuo  ibode  gaceli  jade 

Cepusi  vwb  doss  jo  v-da  idofre  gobovili  |  29 

Veda  ipfg&>3tlva  efypalva  Niyemalva  efavesa  va 

Jeb  eriheibodi  idofre  gacetu  jobu  |  30 

Epujeso  cabsiip8viojoe  cepujesi  va  ibege  juvu 

Puds  gobiduri  obs  CM.ivepoa  icocdofo  yjre  |  31 

IpHvjsy  vwb  pudsy  vy  psasa  locupeliipSvesa 

Dosoldoi  hic..>peli  iibira  rocsgo  mVoso  Vaydosa  |  32 

l>8i  ubaibeds«'l  hiiovsà  jugaorotiydsà  va  jopo 

Din  7.ah  puiise  gogodii  vedAtcrobigase  ycojse  |  33 

Kpjijoso  braméa  jop  livî^bri  ob^jcso  va 
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sy  iniToducUonn  fautep  galtef  Hi  jade 

l!!ËE?si  Vwb  dose  JO  Vtda  bonheur  étemclri»  gobtenirlj  |  29 

ampône«lva  McriDcCttlva  olwerv.  du  Nlyemanglva  anstéritég»  ya 
rcorrotnpu.  cspritj  bonheur  ctemcirp  galler  IL>  jobu  1  SO 

S22SO  r.fairesipaMion'fooHîi»  r.rfstrcindreftj  y^  etpritaft  jqvu 
gaccoiniiUrri  choac,  r^Jiaragyrn  méùlt.  relign  conwrw  1  Si 

sy  V6jb  pilds7  Vy  pHasa  l^hapnerlipassionga 

doi  l^chapperli  tcJence  du  Menrn  culr(^  ZSSSSO  VoSSsa  |  32 

irele.espritaA  bRïîEsâ  juga  crE£2ÎÎI£îi29sâ  va  jopo 

ib  pudse  glîËEîîli  YÉË»Iîi£cr2k!î2îirse  CTHl^se  |  33 

irssQ  Brahincn  jQp  jcrainte  dcri  poiaongn  y  oc 

folva  vallS^lL^ri  siieilsso  jopo  |  3ft 

vcbi  b^Sisn^  MsisËeIî  hiSSi  va  jufyilillSiili 
\fSMçr\i  mondçolpoo  qsLsîâeîËSa  iPËÎlIi  I  35 

gtnvenorli  d8va  P"hmca  Brehmfcharigp  {^.déTiationa 

;!î!!î£ili  brUSHÎse  !i£!!8e  jeb  valjigalBîîîSli  jufy  |  36 

ISOe  liSi  CËIfe  r-deroeurer^j  |  KInitial,»  guiup  Bcahmea 

▼Sej  partu  hfeire.éiwusea  maiiongQ  IbabJterrj  1  37 

ÎSOljO  Î2!l2isy  jalblcssersn  ye  jaba 

3  oorpsgj  gfaireri  fort  une,  amato  |  39 

>icnsâ  rdéciarationli  hrhien^ij  plaiair.bicnsA  vertua  jo  va 

joljig  Ve  bry«îsa  pSi»Meinblagea  jjj  y^^b  régularitéra  |  39 

romplète. 

isolva  valligiri  ivuso  jopo  |  3(i 

l  vebi  bivua  lag&>li  hidog  va  jufyllagwfli 

;  lacii  ybeolpoo  ilvu(^lag8cli  |  35 

gacipii  dl5va  Braméa  Braioeharise  b&>odica 

aciii  brodevse  odagse  jeb  valjigaliabigli  jufy  |  36 

isoe  agi  oj8ge  c<ugasilbobeve  g8r8o  Braméa 

agi  oj8ge  credaezgabo  oigiso  Ugri  |  37 

»]jo  ocsy  jallijoso  ve  jaba 

:o  yjasi  gabri  epavlojae  |  38 

oivâ  rudedli  brobysa  idoepavà  idea  jo  va 

I  jolzab  ve  brojysa  p8iodoa  j»  v^4»b  opéra  |  39 


À 


SenlcwheiD  perem  aslhaye  sukhirUii  seoyelo  bbevét 
SentoîhemûleiA  hi  sukhem  duhkhemûieai  viperyyeyeh  ( 
VédoditeiD  8vekem  kercome  oityem  kuryyad  eleodriieh 
Teddbi  kurwen  yethashektî  praptoti  peremam  gelim  | 
Indreyarlbéaha  aerwésbu  oe  presejyéte  karoeteb 
Serwan  perilyejéd  erlbao  svadbyayesye  virodbineb  | 
Veyeaeh  kermmenoarlhesye  sbrulesyabbijeoesye  cbe 
yéçhevagbuddhitarûpyem  acberen  vicheréd  ibe  | 
Ne  sidenn  epi  dberoiméne  ineno»dhermmé  nivésbeyét 
Edharmmikanam  papanain  asbu  peshyeo  viperyyeyem  | 
Nadbermmesb  cherilo  loké  ssdyeb  pbeleCi  çaar  ive 
Shenair  averttemaoes  tu  kerllur  mûlaDi  krinleti  | 
Yedi  oatroeni  putré;«bu  ne  chét  putrésba  neptriçbu 
Ne  tv  éve  tu  kritOKdbermmeb  kerttar  bheveli  nisbpbeleb  | 
Yyesenesye  cbe  mrityosbcbe  vyesenem  kesblem  acbyeté 
Yyeseny  edboadho  vrejeli  sver  yaly  evyeseni  mriteb  | 
Naatikyem  védeDindam  cbe  dévetanam  cbe  kutseoem 
Dvé^bem  deœbbem  cbe  manem  cbe  krodbero  taikshnyev  cbe 

[veijjeyél  | 
Naruntudeb  syad  arttoapi  ue  peredrobekermmedbih 
Yeyasyodvijeté  vacba  pero  ne  tam  udireyét  | 


TraBtfbrMAtlo  n 

Idote  bojadoe  cigivasi  idoilpHpa  bidega  gri 
Idoteyccsa  vcbi  idodsa  ivoleyccsa  ivoa  |     ^ 
Vedcrujagose  pivse  obse  jop  gabri  b^aguca 
Doseivsbi  caba  vaibyra  gobipeli  bobtpre  idof^ro  | 
Ip»vsoba8  pud8  jeb  ridugori  igijo 
Piidc  gipcgri  orc  pivlufipi  bod^x  | 
Abosi  agecasiobi  iuffpsi  cpygi  va 
«ujauDaicalbobuse  cobaja  lacecori  jegn  | 
Jeb  clagula  vig  ideo  ibccscMÎdcu  gicccbori 
Baàdey  ilvtuy  bocav  cajna  epcve  | 
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radoe^ft  Y(l)i  Mtttftmtonga  misère,  radoean  déplaltlrA  I  ^0 

!!:$:!8e  pivse  ËL^se  jop  g^irsri  bao^sslîHËsa 

îbi  cËîîTa  voKHÎSÎira  g?5Ë2i£li  h»HEË21£re  îîS^SîEre  |  41 

5128  pud8  jeb  rîîâSîlSLri  2è!L£i!i2S!o 

■hmdonH  cboset  pîvpieu»e  lectiirej  hcontrdre  kg    |  /^2 

copatiooftibiensi  idencc  divinegî  rang  de  temUlej  va 

parole»  intelligencehconfonnitéfu^  lyratUme»  lerrcrri  igSR    I  43 

iccomber»  y\er  vertUA  ÇHnJ^euîiEîîiU  gaPPHgnerri 

u  mfchanty  hyiteMC  rtenardn  miaferep.    I  ^/^ 

rtOft  prcommcttrca  SSS^O  jOfiTO  lÎEHi!]!  ÎSX?rE  Vec 

Içouna  v&)  rrqqi  fattj  Tacineg,  gconperlj    |  45 

livu  i!!58  jeb  vyb  Çl?8  ESSîiËÎ?» 

[)  jag  Vfr>b  brËL^au!«Ha  ssUsiio  lËLMi  bufisiîa  |  &6 

a  niortiiva  ▼iccsa  bÎJEÎÎÎEffsa  r^li 

jijoijijo  Isïïrïlî  hÇiË  ]SSL\\  wiwslïa  cr5!2îa  |  47 

S6  V^*^»  CTitiqaerp  va  îiîSirV  va  !H^£!l?SG 

mérKancetésp.       va     orgocUfl     va      £B!Ë!S6     cniantéap       va 

gîîitcrri  I       (^S 

lorol!?r2!li  C2£[î!î:ra  duca  jeb  dire  gyroinmcerri  |  49 


roBtplèto. 


ea  criboba  ybeo  joge  lycojli  ydra  voc 
clocagea  veub  aibi  ycisi  godofyli  | 
livu  elgi8  jeb  vy  elgib  elgid» 
>  jag  v&>b  craba^idea  albo  loU  buycoja  | 
I  ag^ilva  ivesa  bob8dsa  rubili 
joljijo  lacijli  bybi  lacivli  oilvea  crag8a  | 
Vedéuvudore  va  iibebiry  va  îvuse 
Me  va  ivce  va  ivye  ijyse  va  gocoapirî  | 
da  gri  bivogoalvig  jeb  duclibooblica 
loroliv8dU  ubajira  diicn  jeb  dire  gubadri  | 


65 
46 
47 
48 
41» 
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Selyem  brùyal  priyem  brûyan  ne  brûyat  selyeni  epriyem  .:  - 

Priyem  cbe  Qanritem  brûyad  éshe  dherinmeh  seoateoeh  {  50 

Yed  yel  pereveshem  kerœme  let  led  yetnéne  verjjeyét 

Yed  yed  almeveshem  tu  syal  tet  tel  sévéle  yetneteb   {  SI 

Serweœ  pereveshem  duhkhem  serwcm  atmeveshem  sukhein 

Éled  vidyat  semaséne  leksbenem  8ukheduhkheyoh  )  63 

Pùjeyéd  eshenem  Dilyem  edyach  cbaited  ekutseyeo 

Drishlva  hrishyét  presidéch  che  prelio^ndésh  cbe  serwe&hdi  |      S3 

Eoarogyem  enayusbyem  esvergyem  chatibhojenem 

Epunyeœ  lokevidvisbiem  tesmat  tet  periverjjeyét  i  5A 

Sempraptaye  iv  étitbeyé  prededyad  asenodeké 

BnDem  chaive  yetbashekti  sekrilye  vidhipûrwekem   |  SS 

Ne  vai  sveyom  led  eshniyad  etithtm  yeo  ne  bhojeyél 

IMienyem  yeshesyem  ayushyein  svergyem  chatilhipttj^oeui  |        56 

Yelkiiîchid  epi  datevyem  yacbiténanesûyeya 

Perilushléne  bhavéne  patreni  asadye  shekliteb   |  57 

Yéne  yéne  lu  bbavéne  yed  yed  danem  preyechciiheli 

Tet  tel  lénaive  bhavéne  prapnoli  preUpûjiieh  |  58 

Ne  vismeyéle  tepesa  ne  dettva  perikîrlteyét 

Visineyal  kshereli  tepo  danem  che  perikirllenat  |  59 

Ne  dhermmesyapedésbéne  papem  kritva  vretem  cberét 

Vreléne  papem  prechchhadye  kurwen  strishûdredembhenem  |     60 

Tranaforniatlon 

Bibuse  giibiri  bidogsc  gubiri  jeb  gubiri  bihuse  boidogse 

Bidogse  vajebbteudegse  gubiri  poba  idea  bovocvia   |  50 

D8sa  d8sa  ducbogibosa  osa  dose  agedso  coc<upiri 

D8sa  d»sa  divbogibosa  vo^b  gri  dose  dose  gobajri  baged  |  51 

Pudsa  ducbogibasa  ob83a  pudsa  divbogibosa  obysa 

Dobse  gil&)ri  ojadso  obudosa  obyob8ê  |  52 

Ciducri  wdase  jop  gadori  valdobse  c«»ivua 

Cajesi  lidori  lidopiri  va  ludajri  va  jopo  |  53 

B<uagobisa  bcuagasa  buybisa  valjuJGaadosa 

B'»>epajosa  ybelbrijusa  doso  pose  gocwpiri  |  54 

Crabeu  vwd  elbapau  gipiduri  wteyd«îcse 
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JBâ2H^£se  va  jebbu^îîâiJefle  g^ri  poba  l££îâa  biniîîiisja  |  Sd 

D8sa  d8sa  diicbââ!£Sâ2l£!8a  SSSSSsa  dose  dose  SË2!Î80  giî[îS£ri 
X>8sa  d8sa  divb<!âl2tt£&(a  v^b  gri  doRe  dose  gB£2l!2!2^i  bfSsrl  |       51 
.Z^dsa  ducbââSSâSS££sa  jS2!&£2Lsa  pudsa  divbâîCSSïbCE^a  42HS£2i£sa 
J>ob8e  g»!2!rri  !2!2lso  isâiâ&Ssa  Ë^sâiiè  |  52 

^:bonarerri  nourri tariictf  jop  gniMigerri  valdobse  C6»!S&±a 

CZ^i  lïâSSSLri  l£SS!SiïS2fiiri  va  InançrdtTfi  va  jopo  I  5) 

IkdSiÊsa  boaïissa  bwSigsa  vaijuJ6)Sffîiii!U«sa 

J^^^oonemrga  mondehro^aaXjM  dosO  dose  géï^SExi  I  5(l 

Jlqarrimreflp  j^yu  JHKalhPOwlblc  rMenCattaJ  r^j8da  |  55 

Jeb  1^  diva  dose  gSHSSSEri  ^u  dHse  jeb  g!££l!£ri 
Pohasa  vig  c22Esosa  cl4ss22Sâ£UbiiÉË!2!i£2iJâ?ro 
080  d9o  va>b  «pritft  ii^se  d8se  â2£se  gi222Cî!£li 

Dose  dose  pOOljO  fSliSO  g2ËS£Si!rli  rrep  w»wir  bona«>Pra  |  5B 

Jeb  lonnieilrî  •ctereHgleajgo  j^b  clîISSsi  Iw  nroclamerri 

Qyyneilft  lie  perdrelî  acte  reliaUmiga  donsn  va  proclaimuioncft  |  59 

Jeb  ▼wtuîdéguiieiiicntn  mal^A  cSîiiSsi  f!és![£!!££8e  f?i!!îLin 

BénitcnccgA  ««Irp  CfiUSîîSsi  C^^"^?  femm».  Jt>as8e  claMC.  UpgipcrieRp  j  ^Q 

e«mplèt«. 

«ddase  juvu  jHbalhiby  cepisi  epapj8da   |  55 

Jeb  za  diva  dose  gadori  elbapati  dSse  jeb  gebatri 
Epoivsa  epojsa  agsa  esfipcojsa  va  elbap«iducisa  |  56 

Puhasa  vig  cripisosa  cludabuwujiro 

Cridoidio  ibeceo  bobcdse  cebasi  hiby  |  •  41 

Dtto  dbo  vwb  ibeceo  d^se  d^se  ipese  gipsviJi 
Dose  dose  pooljo  ibeceo  gobipeli  hobuccrepajoa  |    '  58 

leb  livyri  efagso  jeb  clipesi  luvyri 

Ivyo  lob^gli  efagsa  ipssa  va  uvyso  |  59 

Jeb  ideiavadio  ibose  cabsi  efapose  gaciri  | 

Kr^poso  ibose  codtvsi  caba  {izbadiebiciihadse  |  60 

27 
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Yocnyetba  senlem  atmanem  enyetha  setsa  bhashelé 

Se  papekritlemo  loké  sléne  atmapebarekeh  |  61 

Yeman  sévéle  setetem  ne  nitycm  aiyeman  budheh 

Yeman  petety  ekurwano  Diyeman  kévelan  bhejen  |  62 

Dhermmem  shenaih  seôchiouyad  velpîkem  ive  puttikab 

Perelokesehayarthem  senvebbûlaoy  epideyen  |  65 

Namutre  bi  sebayartbem  pila  mata  cbe  tisbtbeteb 

Ne  putredarem  ne  joatir  dbermmes  tishtheti  kéveleb  |  64 

Ékeb  prejayelé  jentur  éke  éve  prelîyelé 

ÉkoeiiubbuQ-klé  sukrilem  éke  éve  cbe  dusbkritem  I  65 

Mrilem  sberîrem  utsrijye  kasbtbelosbtesemem  kshitau 

Vimukba  bandbeva  yanti  dbermmes  tem  enugecbcbbeti  |  66 

Tesmad  dbermmem  sebayartbem  nityem  sencbinuyach  chbenaib 

DbermméDe  bi  sebayéne  temes  tereti  dusterem  |  67 

Dberromepredbanem  purusbem  tepesa  belekilvisbem 

Perelokem  neyety  asbu  bbasventem  kbesberirinem  |  68 

Panigrabesye  sadbvi  strî  jiveto  va  mritesye  va 
Pelilokem  ebbîpseDtî  nacberét  kiûchid  epriyem  |  69 

Upecberyyeb  striya  sadbvya  setelem  dévevet  petib 
Petim  sbusbriisheté  yéoe  téoe  svergé  mebiyelé  |  70 

Seda  prebriçbteya  bhavyem  gribekaryyésbu  deksbeya 
Susenskritopeskereya  vyeyé  cbamuktebesteya  |  71 

Transformation 

D8a  j8bu  de  divpupe  j8bu  ilbi8  gudeii 

Dia  ibolbraba  ybeo  elvwpa  ibedlelvwpea  |  61 

Ibide  gibri  jopa  jeb  jop  efapc  illia 

Ibids  locuvli  c&iobidua  efaps  bojados  cobidua  |  62 

Idée  bocada  gojari  ojapae  va  afiga 

Puclybeelbavt<ube  pudlalbasc  c&>ivoa  |  63 

Jebjsvy  vsbi  elbavtcjbe  elgea  ezgcra  va  lodlô 

Jeb  elgiezgosa  jeb  elgas  idea  lodli  bojaga  |  66 

Bojaga  labigli  alba  bojaga  jo  labifli 

Bojaga  gadoli  jylbobse  bojaga  jo  va  jeulbobse  |  65 

Cragttse  yjase  cipegesi  ycujiojabuibobujose  ydaro 
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138a  jHbo  de  divpupe  j»bu  ^8  grepréeentirli 

I3îa  nmlhrqpj  faHft  inondcA  voleora  âme,  qui  détourne^  I  5| 

"Pe^oir  moral,  gobacnrerrî  hcoP»t»ni  jg|)  |]S^sc^e  devoir  extérieur,  gagea 
Devoir  moral,  |chûte||  Cc^exécattr^  dev.  extérienr,  l^wûer^  ^remplira  |  52 

"Vertop  htent  gaccnniiilerrî  tounntlièrcp  y^^  fourmi„ 

IHirmonde.  compagnon u,h<>  pudtEîSl  CwE£!2Sa  |  63 

JebjiVy  Vebi  comiMignonf^^hp  Pèrça  mèrçra  va  l£2!£llô 

jeb  ffls.époa«ega  jeb  HSîa  î«[îEa  l'^Mi  b!«ï!a  |  64 

B!£S!a  IsËli  iiîFa  b!«H!a  ja  lE^li 

B£H!a  g«n»ngerH  jylbË!!se  bSS^SL  jo  va  j  Jb^se  I  65 

f!rroortQi>  con>t<^>  fllaJMersi  aoucfae.  moiice«uh«embl«biesft  terre  rn 

Hdétourné,^  |>arent^  jt'en  ^IlerL,  v«^>"a  die  g»ccomi>annerii  |  55 

DOSO  ÏSEÎïïe  cowpaK»owfA>hp  hcontiou  gaccomulerri  Jjlent  . 

Viftno  Ycbi  £222££S22ïl0  2Ë!!î2!£iiËse  gtraver«er|  j  h^ff.  à  traveriersQ  f  Q^ 

Verm.  le  natareiga  Itommep  dévotion  gn  rr^uer^yéclbéfï 

PnriP<Hiden  gcondolrelj  jofre  himnièrep  cielhcorp»p  1  68 

Main,  prendreu  h^ertura  femmera  blîIfËÎU  ve  biïîSDu  Ve 
mari.aéjourp  rdérir  d'avoirra  jphgfaireri  duhse  b*ufeHîSe  |  69 

Bî2l!£8oa  feromern  bïSÎHfo  jopa  3!£Hj8ba  *E2îîia 

feïïie  g2WLfli  d8so  doso  £!î»o  liî£ï«Eli  |  70 

JopO  b£!rO  bÉîïiSOSa  jnalaon.affaiiegy  h»>«biletérn 

Jyrirnettoyer.  hnioMlierrn  dépenaej  valhr J'to'C'  mainm  |  71 

complète. 

Bodica  elga  lacelcD  idea  die  gebavili  |  66 

Doso  idée  elbavteabe  jop  gojari  hocada 

Ideo  Vfbi  elbavo  ol89e  gacipli  bipuacipse  |  67 

Ideobcsa  albabe  efavso  crop8ibofee 

Poclybeo  gebavcii  joge  botie  ybilbyje  |  68 

Eigubeu  bitedra  ezgabra  bagu  ve  bag8u  ve 
Elguode  igilgara  jeb  gabri  duhse  buidoise  |  69 

Bepyfsoa  ezgaro  biledro  jopa  iibebj8ba  elgua 
Elgue  gepupali  d8so  doso  ybio  lodivoli  |  70 

Jopo  bidovro  basosa  a>gaobsy  bitfidro 
Jyohegbbilro  cdidi  valb^iifoguro  (  7i 


388  APPLICATION 

Pi  tim  ya  nahhichereti  meiiOYngdéliesenyeta 

Ihugryam  kîrllim  apnoli  petilokem  peretre  cbe  f  73 

Ne  che  namapi  grihniyal  pelyati  prêté  peretye  la 

Asilamerenat  kshaota  niyeta  bretimecharinl  |  73 

Griheslhes  tu  yeda  peshyéd  belipetitem  atmeiMib 
Putréshu  bbaryyam  niksbipye  tedarenyein  semasbreyét  |  76 

Yed  bbekshyem  syat  teto  dedyad  belim  bbiksbam  che  shektildi 
Emmùlepbelebbikshabbir  ercheyéd  asbremagetun  |  79 

Svadhyayé  nityeyukleb  syad        datitd        maitreh 

[aemahiteh 
Data  nityem  enadata  serwebbutanukempekeb  |  76 

Epreyetneb  sukharlbésbu  yethifved  vijiténdriyeb 
PberasbeyoBmemesbcbaive  vrikshenmienikéteoeb  |  77 

Tepesb  cberen  ugretereio  shoçbeyéd  déheoi  atmeaeb 
Vîtesbokebheyo  vipro  brebmeloké  mebiyeté  i  78 

TeDéshu  lu  vihrilyaivem  Iriliyem  bbagem  ayusbeb 
Cbeiurlhem  ayusho  bbagem  lyeklva  aen-gaDperivrejét  |  79 

Kiriplekéâbeuekbesbmeahrub  palrî  dendi  kuëumbbevao 
Vicberén  niyelo  nilyem  serwebb&lany  epideyen  |  80 

Mabbinendéle  merenem  nabbinendéle  jîvitein 
Kalem  éve  preliksbéle  nirdéabein  bbriieko  yelba  |  8i 


Transformation 

Elgiie  d^ra  jebgihull  Ibeceublyjbidudira 

j£galbobepre  epajre  goboveli  elguode  j<di  va  |  72 

Jeb  va  ubsselja  gipuri  elguo  crag80  duci  v&ib 

LnbibarillevaagSso  bil8gra  befavra  Bréraécbarira  |  73 

fl.>gaoda  Voib  vov  gajeri  av&>cyavov8se  divi 
£lgi8  ezgare  cidosi  joblydidese  gacifuri  |  16 

D8sa  &)dasa  gri  veda  gipsri  ipife  ipebcre  va  biby 
YdaycsycojlipEbEP&i  gepidri  Kfzpscracigs  |  75 

Pivlufapu  jopalbicaa  gri  berêpoa  bepia  cridwga 
lipsda  jopa  oiilpubea  pudiulbuiiga  |  75 
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Uoaxn  (l^ra  jjjb  golfenteli  ctprit.  lMnme.CTpithdéyowfiiKmfH 

JtgaibEd»Ëe!re  répuwkmrt^  gsËSËIi  «»Ë!îtË!Me  jcdi  va  |  72 

Jeb  va  2S!?8eija  gKS^SErï  â!!Eo  ci%£!o  duci  v^b 

l£EC^illcv«sûL<80  bCî^ra  iG^Ëltn  b!Sâ£Sâî!ini  |  H 

IUfe>oo.ie  tenir»  vwb  VOf  gîStli  ride.c«igtca  btwiCafe  dlvl 
FUjiB  éiMMuerp  ctSSSSsi  job!£Ë8e  g^^o»''  rH»ttrt  àri  |  *      74 

D88a  «•«TrttwreKn  gri  vcda  g*29ri  2!!22î!îe  ^sssSSSre  va  tixurfbte 

E>», ridnc,  frait. aogWkie»r^>  gËSSSSErî  ^E!!!ËËfiSiCtIS^f  1  75 

Piviecttrt  li— y w  JQpaibttcpiioini     gr}   hpattwit  iraortéritéA     hbkaivdPinth 

[rfpedfiquefl 

w^w^a  jopa  ^ai  wcoitn  pudË2JS!!!S!5a  I  76 

ILjWtrrpfCTanla  &owx.citmB^  ]8balVflt  crf22I!S!!bSfiS?"a 

Tcrfiinhqol  éottnXKkéÊt^itamnlvtiHtï  irbre. ridnchhabltattofin  [  77 

StSâSSse  f^^****»  hUé^èroan  gMOiigrirri  eSUSse  divi 

CTgMTtir. chagrin. cfiini^  BrahMCa  Pi»o.  «onden  Iwtltatkwli  1  )g 

&!l^  Vtob  ci^IHflfilJKbô  pèio  2^0  !2£i 

PéoO  SSi  œSSO  CSiSSâSSsi  ËÉËTc  IçtrerenroSSËSIri  |  79 

rrcmipcr.  clieveo4  omrte.  haitta  Hcpri  a  «n  platn  hOu*  •  on  bitop  l^goi  a  un  pot  >  fta^ti 

Ifirnrn  hrctenufn  jopa  pudîSE^C  CwÇ^EÎHa  |  8ft 

J«b  g»25î!îri  52£r«8e  jeb  ^2SË!!îri  lîîse 

ÏS"P*e  JO  g'ttendieri   inatnictkmii  journalier  labooreitr n  ^^^    |  g| 


complète. 

Dèjagiva  obyUi»  j8balva  crepuip8vca 

Tdafbago.>alb(uîfavalvaljo  ycavlycflb<kiba  |  77 

£r«pese  caba  biobk>dse  gavepri  yjase  divi 

Cripcglivoîv^sa  Braméa  ilbebiybeo  lodivoli  |  78 

Tdideso.)  vub  cracecosilj8ba  pèio  oguo  agi 
Pèoo  agi  oguo  cipegesi  igic  lacecodri  |  79 

Cropuveyjocoyjoipuyjocaa  bcutodoa  b&ij8hia  buVata 
Lacecuri  bidega  jopa  pudalbsc  c<uivoa  |  80 

Jebgigijri  ag8se  jebgigijri  agase 
Ove  jo  gigori  ujagie  elluja  v«  |  81 
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rctenuefl  affection,  bdne.  dcstrpctiopgA  va 

fO  va   ^Sy  inuDjortalUégii    1  devenir  apieli  1  (^2 

irie^g  gsupponerri  JAhgwénriwrj  ^^\^q 

Mutrep  jg()  gse  fâcher  >  soji  lourri   waudirca   8alutjM>  nrdircrp    1  ^3 

ri ture.  manger n  ^particulier  s^  tenir,  s'asseoirgn  yq 
IS,  sensualité^,.,  pa^iong,   gacesserri    |  S4 

!<». chagrinf»rhanterp  maladiehdépendanccp  h^pniwnnento 
[Mttsionp  |v.,constancep  y^  élément.  dcmeareA    poe  gabandonH    1         g5 
mièren  pudc  p.ab"»do"fii  attachement,   hient  |)lent 
e  tour Airchassergîpéchésp  gobtenirji  hrftnprêmerp  bonhetnrrp    j  $5 

Vaijolpobw  jop  happaTt.>  un  ordro^,  Brahme^, 

narquPn  vertua  rrPraUqncsfta   h«>*n     |  ,   .     87 

tenta  yatienccra  se  dompterahonnétetéga  purifierfgn  paarfon  retcnuca 
nce  sainiera  ««gSSSra  îi!2£i!&a  <k£2!*ISa  p8bbsa  vertu,  roargocm  1     gg 
rahmap  rrobtenirp  investiiurcp  kshetriyeft  j8ba£Èfi!S 

081  jxhflihformaiité  cr^ïSsosa  ÇîI>L£Çîi225a  |  89 

ahmea  militaire  ctoMega  Ifleurirlj  jphKwJPiiitaircga  brahroen   Isuccèsfi 

miiitaircRa  va  bHËsa  j«ga  va  j«vy  l»"«^li  I  90 

ubï  îîîO^olpoo  pudosH  l522Ë2li  SLÎÎ2!£80 

!t6>be  pOSi  pudsi  ^.oie  gçréation|ei  gfn-and  maltreQ    |        '  9} 

'ig  jphrrroéprissna  a   hommea  v  j8  sauvcraina 

l  dJTlniiéra  Vibi  pobra  homme. fbrme<tft   Jétolli    |  92 

3budoa  idea  cragebisoa  hilo    |  87 

$gra  iligerailegra  ilevra  ip8vcepuja 

ilira  udegesa  uivyba  pbbKsa  ideobudoa   |  88 

lée  cripuboo  efypace  khetriio  j8balhefypu 

osi  j8balhepap  crabsosa  epigosa  |  89 

raméa  ehab^sa  lobyvoH  jebb(k>ehab8sa  Braméa  lobypoli 

la  ehab8sa  va  bodosa  jega  va  jcvy  lobypoli   |  90 

Vcbi  ybeolpoo  pudosa  lopedli  iv8$o 

>e  posi  pndsi  elvibe  gogopelei  ilbea  |  91 

vîg  jebcrivusoa  «  albaba  »  j8  elvia 

ilbebra  vsbi  pobra  albaopso  lali   |  92 


i9^  Arru4^ru» 


PgrcBiem  jetoem  altshibél  MmaÊÊm  ftîgRbè 

àiiémiMiD  Dîzrehad  esje  vcsho  n|ii{reB  cW  vcréihcté  l  M 

Refcsbepad  aryy et nllanam  ke&lefcaaaa  càe  staékml 

Seréodras  UidireiD  yaati  pRiapalctteielpenih  |  M 

Teiboddbereli  oîrddau  kekshea  dittojefli  che  reksàdi  > 

Tetba  rekshén  ortpo  raftbireai  hetyaeh  cke  peripeadMeà  |         •» 

Ej»basens  leskeno  jes  In  belîai  giilinai  pirtbirch 

Tesf  e  prekftbubbjrelé  rari4reai  svergacb  cbe  perikîje^é  |  M 

Rirbhejem  lu  bbef éd  jsje  radiire n  bahuhclaAriieai 

Tesf e  led  verddhelé  ail jes  sicby enane  if e  dniadk  |  fi 

EdbarmiDikeiD  Iribbir  oyajair  nigribn^fal  preyelnelch 

Xirodbeiiéne  beodbéne  vÎTÎdbéne  bedhéoe  cbe  |  M 

Yedi  ne  prenejréd  raja  den^ein  deçdjé^v  Hendrildi 

Sbûlé  melsyan  ivapekshf en  durbbelao  belefeilenb   |  M 

Edjral  kakeb  purodasbem  ahTa  cbe  libyad  dhevîs  teiba 

Sfamyem  cbe  ne  sjral  kesaiiosbcbid  bhidyéreo  aerweséte¥eh  }    IM 

Serwo  dendejiio  loko  durlebbo  bi  ahuchir  œrtb 

Oendesye  hi  bheyat  senreoi  jeged  bbogaye  kelpelé  |  !•! 

Tavan  ebedhyesye  bedbé  lavan  bedbyesye  Doksbené 

Edherninio  nppelér  drisb^o  dbermoies  tu  viniyecbchbeleb  |       IM 

Indriyanam  jeyé  yogem  semalisbl.béd  dîvanisbem 

Jiléndriyo  lii  sheknoli  veshé  slbapeyilum  prejah   |  iùl 

TrR  naf •rauUlon 

Brobcpre  agede  gnbri  el\>.>py  opHbou  elvia 

Elveupy  op8boo  dii  epajoà  yvasa  va  lopili  |  93 

Epigaso  bidebilbepagy  evuyiva  evbso 

Albaelvîa  esfcpoje  gacilo»  elvex:uepigbicaba  |  9k 

YalgopHgsli  eltabca  ycagsse  ycobese  va  gepigli 

JHba  gepigri  elvia  yvase  gev^gri  va  elv<ucyv<  95 

CwevHa  elv&ipe  d8a  v^b  edage  gedicli  clviga 

Dii  ropcii  yvasa  ybio  va  ripufoli   |  9% 

BciivHsa  vub  gri  d8i  yvasa  yjotglagilbobopesa 

Dii  dosa  lopili  jop  cretapesaa  va  ycava  |  97 

D«>idee  p8iu  obape&>  gepulori  hitopa 
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ftCKlrémcp  eflorta  gciypWri  yoleury  tuppressionn   roiji 

▼oiwiry  wipprcMJnnn  diî  g'o«reft   tcfritoirggn   va   |Çi]oissanç^|i    1  q% 

Pmtectiongn  hreapec^thlehchojiriy  fantcylya  correcUonan 

«SBSiîriI^a  Eî!2£2e  gîÏÏÊLilw  wdct. Vardehatteotif^    |  g^ 

Yjgjxtirgatlonll  mofwonnCTr^  n»uv>  horhe<j>  graioge  va  gPfotècUrnilî 
teba  gpwtcctfonrî   îSJa  JS2i2se  gÛÎSTri  va  Wg.dgyr.nHitc^    l'  95 

r^jtunlUooa  Toieur,  d^a  Vwb  !*i«e  gCÏÏÇSIStli  eîî2i«a 
Dii  rtroablerlî  ^«îSsa  cidQ  va  lliîÎHilli    |  96 

lt..rrninfeej>   vwb  gri  d8i  W'sa  bras,  foityhdépendantcn 
Wî  dosa  lcro»«wncf»li  JQp  rrarroacTHna  va  îIÎEîla    |  97 

1U>verfiip.  p^\^  taélhodti^,  g«tppre<>ionri  fjioin 

Q>Ptraintcn  prisonn  heapèccn  roçurtrep  va    |  .  9g 

Vy  jeb  gt25!SS£ri  Î2ia  PH»!Ë2!!8e  £2!ÎEâ!2£8   Iv,>faiblesgi»a 
^Bgo  VSÎ^2SLi  VR)g«i!E«mb)  b^blPg    bl!si!a   |  99 

l^mangCTri  corbeaun  première  ofltandiîp  chietih  vû  g'^SîEri  ^îfïïîiïLlîSirsC  jttba 

^^SSSiSÉssL  va  jeb  gri  dubo  r^E^tf»  pud'»TfrT«  |  100 

Puda  PttniUonhsoutnissiopa  mondca  j\.lhtruqv«*r;^  V«bi  hpofetfa  hommen 

P— MoPgJ  Vibi  crajntggn  pudSQ  !î!î!l£Eîsa  ÎSElîSîiru  lappropriaUonU  |  4(|| 

PUVa  hftiCoupafatei  rocurtren  pufa  £0ïïEÎÎ>!2i  délivranrpqn 

.Jmticca  lotiferalnj  cr!^  liMictn  vwb  r'Itgîr  légalcmwfa  |  |  QJ 

PMsionsy  victoireu  but^  ^tendre  versri  h  tour  el  npit 

RTjIncre  paasiooa  vcbî  l£2E2ËSli  £l!î£!L!£!Î^SO  gS2!îl£2irs  2îL£lr<  1  103 

complète. 

Epuo  ev8po  bopojo  ev8go  va  |  98 

Yy  jeb  gev8pigri  eivia  evbse  elvb>8  b(k>if8a 

ulicogso  oivs  valgolctioi&i  bague  blagicic  |  99 

Gadori  agohsa  8fapie  abodea  va  gateperi  «ud'ugepse  j8ba 

Ednsii  va  jeb  gri  duho  rop8gerâ>  pudlod&)ga  |  100 

Poda  ev8lbepupa  ybea  jwlbajua  vjbi  bileva  albaba 

£v8i  vsbi  iv8so  pudsa  ybasa  idolcu  logibuli  |  101 

Puva  btuelvcai  ev8go  pufa  elv&ii  ev8hoso 

4tfilea  elvii  crajea  ilca  vub  clejebca  |  102 

Ipbvssy  eliajou  oboe  gobovri  hovGjOVrijr 

Behajoip8vca  vsbi  liuli  epuviso  gepulis  elvecure  |  tOS 

28 
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Notpadeyét  sveyem  karyyem  raja  oapy  esye  pQinsheh 
Ne  che  prapitem  enyéne  greaéd  erlbem  kelhencheiie  |  \Wi 

Yetha  neyety  esrikpatair  mrigesye  mrîgeynh  pedem 
Ileyét  tethanumanéne  dhermmesye  nripelih  pedem  |  10^' 

Dhermmo  viddbes  tv  edhermméne  aeMiain  yelropetîçhjheté 
Sbclyem  chasye  ne  kriotenti  vîddhas  tetre  sebbasedeb  |  ^Ôé 

Sebham  va  ne  prevéçhtevyem  vektevyem  va  semeAjesem 
Ebruven  vibraven  vapî  nero  bheveti  kilvisftl  |  40? 

Setyéne  pûyelé  saksbl  dbermmeb  setyéne  verddbeté 
Tesmat  setyem  bi  vektevyem  serwevemésbu  saksbîbbib  |         108 
Endbo  metsyan  ivasbnoti  se  nereh  kentekaib  sebe 
Yo  bbasbetéartbevaikelyem  epretyeksbem  sebbam  geteb  ]      iO$ 
Jenmeprebbriti  yetkincbit  pupyem  bbedre  tveya  kriten 
Tet  té  serwem  sbuno  gechcbhéd  yedi  brûyas  tvem  enyetba  |     410 
Evaksbiras  temesy  endbé  kilvtçh!  nerekem  vrejét 
Teh  presbnem  vitethem  brâyat  priçbteb  sen  dberminenislicbëyé  |  i  11 
Menyeoté  vai  papekrito  ne  keshcbit  pesbyellti  neb 
Tans  tu  dévab  prepesbyenti  svesyaivanterepûrusbeb  |  112 

Ékoabem  esmïty  atmanem  yet  tvem  kelyane  menyesé 
Mityero  stbites  té  bridy  ésbe  punyepapékshita  mnnih  |  IIS 

Atmaive  hy  atmeneh  saksbi  getir  atma  tetbatmeneb 
Mavemensthah  svem  atmanem  nrînam  sakshLqem  nltemem  |       \it$ 

Transfomuitlon 

Jebgobederi  j8p  ejuse  elvia  jebja  dii  eivoa 
Jeb  va  crobage  duco  gop8tri  obe  j8ba  |  iOU 

Ya  gacidili  yj8gaohiVus&>  aboi  elbcaba  obuC6>se 
Gacidri  j^baicsso  ejai  elvia  obucuse  |  105 

Idea  cropuvua  vwb  &>ideo  esjivre  jcgalgodegli 
»hede  valdii  jeb  gapulu  cropuvua  jev  esjivlelbugwa  |  106 

EsJLvro  ve  jeb  cracusosa  crubisosa  ve  ibusa 

CLubia  j'^lclubia  velja  albaba  gli  bihefa  |  107 

Ibuso  rogyjli  eljaa  eja  ibuso  lopili 

Ygj  ibusa  za  crubisosa  pudlepiviy  elja(k>  |  lOS 

Aljefoa  aVc  valgadoli  a  albaba  ypeves'ia  (ibo 


A   L'ÉTlDib  DU  SANSCRIT.  395 

jphpouieTerrj  j^  s2Si58e  ^h  jcbja  dii  o«<^ni 
Jeb  va  cre»e»ttre  dneo  gs^i^n  Ël<e  j8b«  |  1 04 

vo^a  crESSSEa  v«b  «ïSïHo  «ss2aË!*?re  j*gg»wwocheiî 

98îe  Valdiî  jeb  gSi!£!Sltt  CrP«!£S!a  jtV  «semblée. qui  iiéw^  I  f  Q5 

ktÊemhi^rti  ye  jeb  crSËHHsosa  crËïSsosa  ve  IsLsa 

CIttjHrea  j\ilcl4!!«a  velja  »»o«°«ga  glî  be££Ëéa  |  i07 

Véritéftn  rPPrifierli  Kmoina  JosUcca  vérirtsn  Iprogrèsli 

Ynj  fétitén^i  2a  crffîSsosa  pudî£iËSy  !ÊSS!Sft>  |  108 

A^g'gft  eoinoac  voclgssngsdi  a  kommea  «:^s<k»  tibo 

Ma  g<»<î^ichoac  défectuqaitégii  b«*I£se  HËSS^ËSrO  Cr!S!îila  (  i09 

l^l£0£?tode  dcssalduhsa  bsÉîîHsa  ^é  deo  crâifiSsa 

Oosa  deo  pudsa  Sï!sS8  l!!!s:n  vy  gËiISre  dea  h<u!l!i  |  110 

Jijntétffa  otaçuritéso  htotalgn  Pédieura  enfcre  gfHerri 

Dlla  HttMttoaA  ftmxfiA  gdirerî  r.rdcmanilerA  cla  Jmtict.eaqa6ten  |  |4| 

i:peo«erL,  za  "^-q»»  «^^  jeb  duba  gl^iljH  dac 

Oii  voab  P»*^"*»  gZSill»  diviljelUBËilSSilSSîSi^a  |  112 

meninlHa  gjalj»  ^^'^0  dose  dea  bËSOé  gpen»gr|e 

JO|)a  rr«  tetilra  deî  cgursn  poa  Men. mal.lngpecteara  sage^  |  |15 

Divaljo  vtbi  divi  HtS^M  EÊÎSSra  diva  j8baldivi 

jpigtnéprisnff  pive  dive  ^2SSÊy  !i2!2!!l8e  b^SEiLisslse  I  Wk 

eomplète* 

D8a  gubilioblogsse  ba>aj€se  esjivro  craciga  |  1 09 

Abigtode  d^salduhsa  bitebosa  ildué  deo  crabsa 

Dosa  deu  pudsa  abod8  locuri  vy  gùbire  dea  huibu  |  110 

Jijoyjoa  ol8so  bojacoo  ilhifa  8srap8ce  gaceri 

I)8a  adao  ib^se  gubiri  crudaba  cla  ejlejudeo  |  lli 

GicaL  za  iboalba  jeb  duba  gajelilj»  dai 

Dii  voib  ilbebia  gaje1&>  diviljolbodStaalbaba  |  112 

Bojagalda  gialj8  icebso  dose  dea  bidwé  gicle 

Jopa  croda  dei  ibedso  poa  ibiiboaijopa  iltia  |  HZ 

Dîvaljo  vebi  divi  eljaa  odyra  diva  j8baldivL 

Jevgivune  pive  dive  albaby  eljase  bobcpse  |  lliï 


o 


î>()  APPLICA  TlOiN 


Dyuur  bliumlr  apo  bridoyem  rheodrarkagniytimmMbb 

liatrih  sendhyéchjQ  dheroiesbch^  vrîttejnab  serwedéhintm  |       iî» 

Vaishyes  tu  kritesenskarfh  krUva  dareperigrehein 
Vantayam  QÎly^yokteh  ayat  peahûaaip  çhalve  reksbepé  {  lié 

Prejnpetir  bi  vaishyaye  snsblva  peridedé  peabûn 
Brahmenaye  cbe  rajné  cbe  serwah  peridedé  prejah  {  117 

Vîjanam  uptivishcfae  syat  kshélredo^heçuneaye  cbe 
Sarasarein  cbe  bbandanam  déshanam  che  gupagviian  |  ilS 

Menimuktaprebalanam  lobanaiD  taotevesye  cbe 
Gendhaoam  cbe  resaoam  cbe'vîdyad  erghebelaheiein  |  iï9 

Biirityanam  cbe  bbritim  vidyad  bhaçbasbcbe  TÎTidha  nrinam 
Drevyanam  slbaneyogansbcbe  kreyevikreyem  éve  cbe  |  420 

Dbermméne  cbe  drevyevriddbav  atlshihéd  yetnem  utteniero 
Uedyacbche  serwebbûtanain  ennem  éve  preyetneteh  |  121 

Vipranam  védevidusbam  gribestbanam  yesbesvioani 
Sbusbrûsbaive  tu  «hûdreiye  dhermmo  naibsbréyeseb  pereh  \      122 
Sbucbir  ulkri:jbtesbasbrû§bur  infiduvag  enebenkrileb 
Brabmenaynshreyo  Dityem  iilkn^h}am  jalim  esbnuté  |  I2S 

Ëbinsa  selyem  estéyem  shaucbem  indreyenigrebem 
Ëtem  samasikem  dbermmein  chaturwernyé«ibrevia  roeouh  |      13% 

Trniiiiformatfîon 

Ybibera  yda  ydcca  ibedsa  ybevIybiibioleYéniéygia 

Ovoifra  oliho<l  va  idealva  agebilbil&>a  pudlyjy  |  115 

Vehia  vwb  crobbefypaca  cabsi  ezgaipudie 
Ëtru  jopbicaa  gri  ay  valjo  epigasu  |  116 

Albaclda  vebi  V?biu  clogopsi  gipedlii  «^ 

hramu  va  elviu  va  pudrs  gipsdlii  albars  |  117 

Etasy  ycelbit&>alva  gi  i  ydajlobsvlobgdi  va 

ObeblûiObebe  va  culy  yvabey  va  ogablo^ogabs  |  IIB 

YloypwjadlycoJey  ylay  tajabsi  va 
Obrody  va  oh^<gy  va  ii^ilwberi  edîlhiHhdbrtiedïdsa  |  i!9 


A  i/ltlde  du  sanscrit.  397 

Finwaincnirîi  tcrrça  eona  cceuTjm  lune,  tuieil,  feu  Yema.venu 

«njlra  «âjwwleft  Ya  l»!!55alva  cootfqitet)MYoirft  ptiHcorporcly  |  i 45 

Vaiahyca  vajb  rrfcire.  toTcrttoiroA  eÊSEsî  éy»me»prtoei> 
igricDlt.  et  coinm«tr«*rti  jnpMttcntifa  gri  anlmajy  yaljo  protcctkWftii  |  ||5 

Créaiure.  maltrea  yjbi  ïï!»È2£U  cl££IË^i  gtElîi  *!!2SîSLt 

mtoçu  va  eSu  va  pudrt.glS^lii  ££$îîurerc  |  117 

Agricttltoresy  lemcnccKwivoira  I y»  gri  champ,  faute.  <pialltéî  y^ 

Qiialiié.  non  qualilép  y|^  mobilicry  paysy  y^  propriété,  non  propriété,  |  |  f  g 

Pfeire  prédcnac  p«Tle.  corally  métal  y  vêtement  tissés  i  y^ 

ftrtoray  YQ  chose  de  yoùty  yj^  gconnaltrepi  priihfort»  hfaiM*-y>  1  119 

Serviteury  y^  priirp  nrconnattreri  lanfçgfrglya  htoute  espfece  |>|  homroty 

SttSîsy  JÎÎHelva  •c»>at.venfe<tA  Jq  ya  |  I20 

Vertnn  y  a  ohJct.  augmentation  m  gcmploirî  eObitap  hsnpérifurm» 

GJSSrilva  pudiïï£8  "^HIËÎiîrsse  jo  h!2!2  |  121 

BraiwneH  Veda«hqo>  connaltH  maison,  qui  rwrex  louanni'hpoMesalonH 
Obétettnctrîiljft  y^^^l^  Shndrej  vertua  bonheur,  finala  hqui  auita  1  f  22 

ftmrytéa  supéricurltobéissancea  hdou».  iangagea  h^tOrguefla 

Mime|||t)<léga)dana^a  jopa  hwpérieurrp  naissancçre  gobtcnlrlj  1  1 25 

ftjujorera  véracitésa  franchise ^a  puretésa  sens,  retcnuesa 
Poe  hgommaircâ  ▼ertup  pHntribuan  gassignerlpj  Menua  |  |26 

complète. 

Elpyfy  va  edihore  giluberi  ubotbrelva  bope^rc  albaby 

Obasy  odagclva  edodaedotase  jo  va  |  110 

Ideo  va  obaojiru  gagijiri  agedse  bobipse 

Gipcdrilva  pudlall)8  6>dre  jo  hitop  |  121 

Bram8  Vedélbit&>8  &>baoldabu8  udylbed8 
Eptiparaljo  vwb  Hudri  idea  idofa  bobia  |  122 

Biteva  eipydbepupaa  bobtgluba  bojivia 

Bramulbepupua  jopa  bepydre  abigre  gipudoli  |  12$ 

Q»ibodra  îtegesa  itagosa  itevasa  ajlepuva 
Poe  bojade  idée  p8oebivisu  gipsdolei  Ménba  |  i2à 


5W  APPLIGATJOiV 


EXEMPLES  ▲  L4PFUI 

I      (i)  Ehen  kerevani  |  ivem  evedhéhi  |   se  dedati  |    avim 
8  bmveh  (  kepotaûchub  |  raja  inentri  che  jegmeliUi  |  yaveçb 
16  chendrarkau  li^^Iilbeteb  )  yuvam  chiotayet^m  |  yûyevD  ayale  | 
22  sejjeoab   pûjyenlé  |  vati  peveneb    |  udeyell  aMban-keh  j 
28  spbuteti  pusbpeoi     |     (2)  se  geleb    |  :  sa  geta    i_.nai7yftr 
35  ukievelyau  |  raja  beteb  |  beadheuaiii  chbiopani  i  (3)  aveyathîii^; 
Ul  prebodbita  putresbche|  (A)  dbeoem  darlebhem  |  avaiQkptabaFau  | 
Ul  sempedeb  pedem  apedam    |    (5)  sadbqb  purugheb   |    lodied 
5S  dubkbeni  |  étésbu  purwoktésba  raçbdré^u  |  tilqi  mitrapi  ( 
59  (6)  yesye  oereayo  buddbib  se  belevaQ  |   (7)  yesye  buddbîh  ae 
67  nero  belevan  |  yet  pretijnatem  tel  paleye  |  yésbam  epelyaoi 
75  kbaditani  taib  jijnasa  semarebdba  |   (8)  naali  pufiyevan  yesy^ 
82  mitréne  sembbaçbeb  |  dbenéne  kim  yo  ne  dedati  |  (9)  oe  sa 

(1)  Le  Tcrbe  s'accorde  eo  nombres  et  en  personnes  avec  son  sujet. 

(2)  Quand  le  verbo  est  suppléé  par  un  participe,  celul-d  s'accorde  en  genre  et 
en  nombres  avec  le  sujet. 

(3)  Quelquefois,  quand  ce  participe  est  placé  entre  deux  ou  plusieurs  sujets. 
Il  ne  s'accorde  qu*avec  l'un  d'eux. 

(4)  Lorsque  le  verlie  substanlif  qui  lie  le  si^et  au  complément  est  sous-entendu, 
si  ce  complément  est  un  adjectif,  il  suit  \A  règles  de  l'accord  ;  mais  si  c'est  un 
substantif,  il  ne  prend  pas  l'accord. 

(5)  L'adjectif,  le  pronom  et  le  participe  qui  qualifient  le  substantif,  s^acconlent 
avec  lui  eu  genre,  en  nombre  et  en  cas,  à  aïoins  qu'ils  n'entrent  dans  sa  com- 
position. 

(6)  Le  pronom  relatif  s'accorde  avec  son  antécédent  en  genre,  en  nombres  et  en 
personnes  ;  mats  ce  pronom  précède  presque  toujours,  en  sanscrit,  le  mot  auquel 
Il  se  rapporte  ;  ce  dernier  se  met  au  même  cas  que  le  relatif,  et  le  pronom  eeh  est 
placé  dans  le  dernier  membre  de  la  phrase. 

(7)  Le  nom  auquel  est  Joint  le  relatif  peut  être  réuni  au  pronom  seh  ou  néme 
être  supprimé. 

(8^  Quelquefois  le  relatif  est  privé  d'antécédent  dans  la  phrase  ;  il  s'accorde 
alors  en  genre  et  en  nombre  avec  ce  mot,  qui  est  sous-entendu. 
(9)  Quelquefois  pourtant  l'antécédent  précède  le  relatif. 


A  L'ÉTUnE  DU  SAWSCRIT.  39^ 


DES  EË^IES  DE  LA  ^THTAXE. 


(1>  Dâ  g«^Ë!S:na  |  Deë  ff^ne  |  bîa  g£!?ti  |  Dûâ  4 
gfStori  iSffiÊSdc  gË!££li6>  ^  toia  miaUMa  va  l^liy  t  Vq}  8 
!!î2£i!!!55*  WEloy  |  Beft  l«««a!mi  [  D€a  Iî2î!£n8  |  «. 
iSÈJÊSfl^'  l!2*S£2£lw  j  lÇ2!Ë!s!i  ï£5Èn  |  VSSîIî  iHSSe  j  2*2 
Iflj^OTfrUegroa  j  (^  Dia  crËËTa  |  Dira  cr!!fSLra  |  fÊSHSvA  2B 
diïSîafrâ    I  is!à   léniâa    {   Httee  cr«2!ît!sa    |     (3)    pi<l±Ë«ra  35 

JMéMèftfte  chemteo  wcrty  J  (5)  B^a  'Hmimen  j  billSSfLsa  &7 
8±^a  I  pow  jitevcrtffiSirî'-  Jî»32ia  |  P8îsa  îïïSsa  I  53 
(ft)  D8hi  !5!S5!Si  !s!Ë!iE£2£:ra  dîa  bréria  |  (7)  D8hi  »2î2!!52îî:ra  à  59 
iSSSSÈBL  Sîhi  I  D86a  crjESsi^sa  dose  gCSÉÎîne  |  doy  CËiUsa  67 
crtSaCÈrsa  do«  EHîWtfonra  cr2!E!î«ra  |  (8)  \(JiïB\i  WsHÉSïïia  d8i  75 
Mifso  «itn^ieoa  I    rkhMêeso  d(u8a  d8a  jeb  gbsM   \    (9)  Jeb  dira  82 


Tr a  ■■fformatlou  complè  te . 

(1)  Da   gobiduiia    |     Dea     gobidne    |    Dia     gipcdli    |     Daâ 
gubilà    I    agchoL    gubiliw    |    Ëlviboa   elvobia   va    laceliy    |    Yoj 
ybtjlybubiÂ    lodabuloy      |      DeÀ    licodioi     |     De«    Jadgn8    | 
IMamc      repajiu     I      ladideli      ygia      |      lodiveli      ybtja     j 
lyc0Vli    ycovsa    (     (2)  Dia  craeea    |    Dira    cracera    |    azbadrâ 
clubisirÀ  |    Elviboa  crag^cia  |  odovusa  cropuves»    |    (3)  piezgara 
cragucira  elgialva  |  (U)  Epavsa  hipulbobovisa  |  DaÀ  bobibiadodà  | 
£p«gar«     8bo8a     eptgary      |      (5)  Bidua     albaba     |     bopisa 
ivosa      I      poej      jivevbubugi'o    ydajou     |      r8isa     ildubifl«   ) 
(6)   D8hi     albai    icegora    dia    bagia     |     (7)   Dbhî    icegora    a 
alba    bagia    |    D8sa    crudepisa    dose    gipufre    |    D8y  adupasec 
cradotasa    Aof,»     ajudora     crobedccra    |    (8)  U>fiU    bidolea    d8i 
ildubiso   uboa    |    ep«vso   d^usa   d^   jeb  gipcdli   |   (9)  Jeb  dira 


400  APPLICATION 

91  bhuryya  yesyam  bherta  ne  tuçhyeli  |  (10)  yavenli  tetye  dvipesye 
09  veslûnî  taventi  esmakcm  upenétevyani  |  (11)  yadftohem  vritten 
ne  tadrisbeni  lesmai  kelhitevenleh. 

SYirrAXB  DU  SUBSTANTIF. 

(12)  Hitopedétheh   |    Bbellikavyem    I    (13)  tripaoi  aheyyt    | 
(Ik)  meya  uklem  |  vyadhéne  pusbo  yojileh  |  Védadbyeyenéoe  | 
avecbeksbuçha   |   (15)  beliyesa  sperddba  |  luilréoe  acinbhasbeh   | 
pesbubbib  samanyem  |   pitur  gocberéoe    |    sbishyéne  garuh  | 
(16)  ki^ipeya  |  téne  eperadhéne   |  vidhina  |  oieme  semmeténe  j 
jalya    |    (17)  svéchcbbeya    |    enéne  vidbina   |    mebela  snéhéne 
niveseteh   |  nripeb  serwebhûlani  ebhibheveti  K^jesa  |  meoesa  ne 
kerttevyem  |  manusberupéne  |  (i8)  chercbcbheya  ue  preyojenem  | 
meya  sévekéne  ne  preyojenem  |  trinéne  karyyem  |  (19)  peochebbih 
puragair    yati    dasetvem    |     bebubhir     dettair    yudbyeqté    | 
.pFapeperityagemûlyéne  sbrir  ne  lebbyelé  |  (20)  tveya  semudréoe 


(10)  Tavet  et  yavet  font  le  même  effet  que  le  pronom  avec  son  relatif. 

(11)  Il  en  est  de  môme  de  tadriMlie  et  yadrithe, 

(12)  Le  substantif,  avec  une  signification  simple  et  absolue,  se  met  au  Dominalif. 

(13)  Deux  substantifs  de  nombres  différents  peuvent  être  placés  au  nomtmuif 
dans  la  même  phrase  et  auprès  Tun  de  l'autre,  par  apposition. 

(U)  La  signification  la  plus  commune  du  cas  instrumentai  est  d'indiquer  rin* 
strument  par  lequel  un  fait  s'accomplit 

(16)  Il  a  aussi  la  signification  du  mot  inec  dans  les  idées  analogues,  et  surtout 
quand  11  marque  que  Ton  accompagne  quelqu'un. 

(16)  Celles  de  par,  à  cause  de,  suivant. 

(17)  Il  exprime  encore  la  manière  dont  une  chose  est  faite. 

(18)  Les  substanilfs  qui  expriment  besoin,  utiiitêy  peuvent  Ctrc  construits  avec 
l'instrunienial  de  la  chose  utile  ou  nécessaire. 

(10)  On  met  rinstrumcnlal  pour  indi(|uer  le  prix  pour  lequel  une  chose  a  été 
faite. 

(30)  Il  Indique  aussi  la  différence  entre  deux  choses. 


A  l'ètl'ok  du  sanscrit.  ^i 

hRSBte  >.9wri^.    iè^   crapJPWsote,     |     (il):  PuCsa    âûcar 9»: 
pttvsediu  c!âË^ia.  "na- 

SYNTAXS  M)  SUBSTANTIF. 

(12)  ffîSKâîâSa     I     BhettLpoéniéfia      |      (13)    (SSS&sa     E<ra    1 
(l/i)  Dao    cr<»%a    |    ^îi^çuro    e!£ssa    crËî2!ra    |    v«^»«^.^mdc«n    p. 

pi^fld         I         (15)      BlËÎ?0        rt vantera  |         am^        entrcUeon  j 

bêtefc>        ^^téjM|       I       pjyej        conoaisaancen       |       disciplcf^        imliren      I 
(i6)   tiâlrO      I      pOO        tTjBSgmrionft     |     règleo      |      dai       optûioncn     | 

I    (17)  pivE!!!!ïro   !    poo    ""«"'^o    |    bSESSo    isîiisitfo 


laetCTWy    |     foia     pudS^SSf       gtorpasseli       8>oiresn       |       esuritan      jeb 
ClwSSeJfeosa    |     »»nm«in.  fonnegn      |      (jg)   rechercheyft     j^J)      9,M»«^<m     !^ 

Dbo    !r^'<^"r^    jeb    Hâi!î&a     |    esi!!£so    !±s£.^sa    |    (19)   P8um 

IHyritt^      l^enirli      esciavageqn      |     bEHiËw      ÎIÎSHffft»      1^2$!îiîSSloft     | 
vie,i>ai6ce.»ri»gn        tortonera       jeb       racquislp      |      (20)   Deo       «050 

Transformation  colnplète. 

ezgara  d8ro  elgua  jeb  lidocili  |  (10)  Pujusa  poi  ydepi 
bedasa  puvisa  da8  crapudagsosa  |  (11)  Pufsa  obsa 
puvse  diu  cubigosia. 

SYNTAXE  DU  SUBSTANTIF. 

(12  Itopédeba  |  Bhéttiucabsa  |  (13)  ycagisa  catadra  | 
(16  Dao  crubisa  |  elbugo  Hpuva  crodabia  |  Yéd^icaveso  [ 
piyjodso  (15)    blagio       ep8bura      |      ildubio       uboa  '    | 

tuê       obujosa      I     elgei        iicabeo     |     elpevo       elpejea     j 
(16)    idyro     |     poo    ev&jbogo     |     evocgo    |    dai     icygaso    { 
abigro      1      (17)     pivligiro      |      poo     obo     |      bopio    idulio 
lodabaiy    |    elviboa    pudlosc    gepapli    epajoso    |    Ibegeso    jeb 
q|icegsosa      |      albaopso      |      (18)    ajoro    jeb    obabogsa      | 
Dao    bepyfo    jeb    obabogsa    |    ycuviso  ibcbesa    |    (19)    P8U6> 
8gotucd      lobabali      epujia     |     bopi&>       epabo*»       lep^5ciL      | 
agaipupyedcso      epavra     jeb     ripuboli     |     (20)     deo     ydsgo 
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^02  APPLICATION 

che  mehed  enterem  |  (2i)  vyaghrebuddbya  |  (22)  Tekulaib 
pushpair  vasyeté  |  tam  asbvaseyamase  préshyabhisb 
chendenodekaih  | 

Datif.  (23)  atroevivriddheyé  |  apet^retikaraye  |  sbeslrem 
che  shastrem  che  pretipetteyé  |  (26)  yetre  asté 
viçhesemsergovinritem  tedepL  lorityevé  |  upedésho  mûrkhanam 
prekopaye  ne  shanteyé  |  se  vriddhepetis  tesyah  senloshaye  ne 
ebhevet  |  (25)  enyesmai  danem  |  eoyesmai  kethenem  |  genéshayc 
nemeh  |  kushelem  té  | 

Ablatif.  (26)  Lobhat  krodheh  prebbeveti  |  giréh  petenem  | 
charanam  mukhat  |  (27)  aharat  kirtchit  |  gomenushanam  bedhat  | 
enevesereprevéshat  putrem  nindeti  |  dendebbeyat  | 
esroetpunyodeyat  |  menlrivechenat  |  enevesthitechittetvat  j 
vekshemanetvat  |  sbngalat  pashebeddheh  |  ce  ausbedbeperijnanad 
vyadhé  shantir  bbevét  |  (2S)  yetnat  |  belat  |  kutûbelat  | 
mûlat    nddhereoem     |      svéchchbat     (29)     sherïrevigemat     j 


(21)  L'expression  française  «  dans  la  pensée  qae  »  se  rend  par  riostnimental 
du  mot  buddhih. 

(23)  Lorsque  deux  substantifs  sont  réunis  pour  exprimer  les  parties  d'un  mène 
objet,  on  les  place  tous  deux  à  l'instrumental  au  lieu  du  génitif  qui  contiendrait  à 
l'un  des  deux. 

(23)  Le  datif  exprime  l'objet,  le  motif,  la  cause  pour  laquelle  une  chose  est 

faite  et  le  but  auquel  elle  tend. 

(24)  Quand  le  datif  indique  le  but  vers  lequel  tend  l'objet  ou  la  personne,  on 
y  Joint  rarement  le  verbe. 

(25)  Les  substantifs  qui  dérivent  des  verbes  exprimant  qu'on  donne  ou  qu'on 
adresse  quelque  chose  à  quelqu'un,  veulent  le  dallf  comme  ces  verbes  :  il  en  est 
de  même  de  ceux  qui  expriment  salut  et  respect. 

(26)  L'ablatif  a  surtout  le  sens  de  la  préposition  df,  indiquant  ce  qui  est 
extrait  ou  tiré  de. 

(27)  Il  exprime  encore  des  idées  analogues  :  partie,  à  raison  de^  setcn,  fit 
te  moyen  de. 

(28)  Il  annonce  quelquefois  la  manière  dont  une  chose  est  faite. 
(59)  Il  slRnifio  encore  après. 


A  l'étlde  du  sanscrit. 

I 


(2<)      tigre,  penséorn      | 

Dire  ga^«iiir?lii 


va     bBîIËsa     4il&S!î££8a 

ararso»  rSËSSTli  | 

aapdale.cauR^     | 

Datif.      (23)        nivagrandi8a«»in«'ntrn      |      calamité,  opposition» 

▼a         ÏÏZïSsa         va         i£!î22?ru        |       (2/i)         j£ga 

p»hon.inétaDgCa  nectarga  saIjUVU  EîiEîU      1      conseila 


(22) 


603 

VekouL. 


servi  ieurrn.1 

I      armesa 

insenséy 
kritatiooo    jeb    conciliatioorA     |      poa    hvieux.  époaxn      dori     «gr^mentn     jgb 

glei     I    (25)       ducu      42?sa     |     Ducu      discou^sa     |     <^"^"^ii 

re«pecta      |      Mntéa     Jeu   | 

iifriaft/:    (26)    «lidSSO    «>'fe'^a     l°iL<li      | 

ovojéy  bouctego  |     (27)  nourritarej  duhesa    | 
h<j>l>ropos.entféen  fito^  gblâHie|i  | 

naboo.chanccn  I  ministre,  avisfin  1 

Clâ£S50S0  I         i!£!2!o       fi'et.  prisa  | 

^MteQ  fouiagtrra    gmi  I    (28)   sSîEîo    | 
2ËSSB0     «Hî^^sa       I       pi^SËTO       | 


I 


monragncft     chfttega 
Tache,  hommey  meurtren 

punition,  craintegn 
h/.>consfanc6.  esprits^ 

Jg|)      médecine,  savoirgn 
forœgQ      I     étonnerocntfiA     1 
/29)       corps.  sétMirationo        | 


Transformation  complète. 


va     bopisa      obufasa 
ycovso»  rajupali 

landidyàgiSia  \ 

Datif.         (23)       Pivlopicru 
va       8vuvsa       va 
obijtodoja         (uvadesa 
ivybeo    jeb     epijydro 
glei      I      (25)    Ducu 
iducia  |  agobisa  deu  | 

Ablatif.     (26)     Ijio 
elbatiy  yvogso 
htuobyflacno 
paobid6>obyo 
crubisoso       | 
afu    ocbdra     gmi      | 
yccso      op^josa       | 


1    (21)    abopuicabero     |     (22)    BekuL 
]  Dire  gaagHflii  epyfr.) 


I       ob8bl8obu 
epajeru  |  (24) 

saljuvu  agbu       | 

I     Poa    bagiclegua    dori 
ipcdsa      I      ducu   ubiea 


ivya     iobigli 
I      (27)  (udi  duhesa 
elgie  guvuli 

I       elvobiudobeso 
ecboduco     8pb>vlo(]sda 
(28)  agedo      | 
piigiro         I 


I        8hesa 

Jcga        loli 

udoa    ilhoy 

ip8gou    jeb 

I       généhau 


I 


I     ydovo     ocugsa 

I      abojhialbay  ep8tio  | 

I  ev«iv8so  I 

I         b(uil8ibeceso  | 

I        Jeb     ecaitoivso 

agiso     I     igajso  | 

(29)      yjuodoflo  | 


/lO<l  APPLlCATlOxN 

mukhyeprelibendbennt    |     tesye  agemenat    |    (SO)  tripdcshat   | 
inrityor  bbeyem   |  cbaùrclo  bbeyem. 

Génitif,  (31)  Mitresye  vecbenem    |    bbertta  naryyah  perefiein 
bbûshenem    |    oe   neresye   nero   daso   dases   tu    erthesye    | 
(32)   serwab    sempetteyes  tesye  seotushtem    ysye    manesem    | 
dbenyoehem  yesye  idrish!  bbaryya  |   (33)  pranaatmenoaibhlfhtaft 
I  ne  yojeoeshetero  dûrem  vahyemanesye  trishneya  |  kim  prejnaTetatt 
evidilem    |    kim  eodbesye  prekasbeyeti  predipeb    {    kim   oRyi 
epekrilem  rajneb    |    kim  eyem  esmakem  kerttum   BemerSheh   ( 
(ZU)  strfnam  visbvaseb    |    même  ayeltetvem    |    (35)  ae  kesyapi 
upayenem  gribnîyat  |  esmakem  yenem  tyajyem  j  se  dbeoyo  yesye 
ertbioo  ne  preyanti  vimukhab      |     (36)  sévyeséTekeyor  mebed 
enlerem  | 

Locatif.    (37)  Ratrau  |  gramé  |  prisbtbé  |    tveyi  vishvaaeh  | 
pretbemebnbbuksbayam  |  menislbelyam  vrisbti  |  pritbivyam  ropito 
vriksbeh  |   (38)  Ksbema  shetrau  che  milré  cbe  |  serwebbûtéçha 


(30)  Enfin,  il  s'applique  au  temps  ou  marque  la  crainte. 

(31)  Le  d^énitlf,  comme  le  locatif,  a  de  nombreuses  applications,  et  s*emploie 
souvent  au  lieu  des  autres  cas.  —  Il  a  surtout  le  sens  de  la  préposition  de  et  se 
joint  à  un  autre  substantif  pour  former  avec  lui  une  seule  idée. 

(32)  Il  exprime  souvent  la  possession  sans  le  secours  d'un  verbe. 

(33)  Il  tient  souvent  la  place  du  datif  ci  équivaut  ainsi  à  la  préposition  à, 
(3/i)  Il  se  prend  asser  souvent  pour  en  ou  sur, 

(35)  Il  équivaut  aussi  à  de  ou  par,  quand  ils  rendent  compte  de  l'ablatif. 

(3C)  Il  exprime  encore  la  différence  entre  deux  choses. 

(37)  Comme  le  génitif,  le  locatif  a  beaucoup  de  significations  différentes  et  qui 
appartiennent  aussi  aux  autres  cas.  Proprement,  il  rend  les  prépositions  dans, 
sur  y  à. 

(;»8)  On  lui  donne  aussi  le  sons  de  envers. 


A   LÉrUI)i:-l)U  SANSCRIT.  405 

cbef.wmirtopwcmciitaft       |       j)|i     irrivëcqn       |        (80)     p»iaH!!ÎH!2?0       | 
manj  craJntem    1    YOlCTry   crainteaA. 

Génitif.      (S!)     ïïïîisi     ««sconraga        |        nMH]|     é^ooscn     haupéricufto 
I       Jeb  SSSSi   ^!2!BE!Êd   «ctovcn  eiclatca  y^]y  richcwpi       I 


(32)      Pudra      ri^eMçra      diL       bÇ22î«!isa      d»i      îssdîsa      | 
USSSîaldaa    d»i    pavra    Ë«»era      |      (SS)    2Ëa    divi    b^?oi 

I  Jeb     Zai£5?p8ah8sa  b!S!*Esa      rrentratnem     ao^ffo  |       DuSa    ^gey 

b«£552ïï8a       I      ,DwSe  î21iiS!îU      gmontrerlj      lampea  j       DwSa     doO 

rrWMimibqa      £oIq        |  D^^ge       doa       da8       gfa^reg  hcap»Mea        | 

(3Ù)  ÎSîïïÊrw   conflançca       |        Dai  ce  qqt  riëpendca       |  (35)  Jeb  dubo 

JE^SSÎse  g!ï£Sï2i£ri    |    Daw  52!»sa   cr«*»ÊÉ2Ssosa    |    Dia   bïS!a  d80 

■oppHMit^    jeb    lîSrSïiw    hdésappolnté^     |     (35J    nialot!.9en1teur^    hgraiidgA 
difltrepcega  |  * 

Locatif.      (37)  ïHÏrO  |  tS^o    |    ?2?80    |    Deo      co^tivac^n    \ 

nh^éiaiT.  nuagerm       1       désert,  sol^n         BlHÎîra        |       terrern         crtf2!î^& 
artM^      I       (88)  ^oceurra     ennwnin       y^       «njo      va       |       pud£î£SB&> 

Transformation  complète. 

elvoevspeso       |       Dii      acigaso       |       (30)    pi$iov»cbuo      | 
agtsi    iv8sa    |    elvupy    iv8sa. 

Génitif     (3i)    IldubisL    ubisa      |      elgua     ezgari     bobtpesa 
bjysa     I     Jeb    albai    albaa    eipujia    elpujia    Vub    epavei     | 
(32)       Pudra       epavra       dii       bidopisa      d8i       ibegesa      | 
bidotealdaa     d8i     puvra    ezgara     (      (33)     aga     divi     bidua 
\    Jeb  8dotep8ah8sa  bodedsa  crocagivo   abuvro     |     Da>sa  iltiy 
biÂUsa      I       dùise     adegiu     gologli     utyda      |      Dcosa     dao 
creveosa      elvibou       |       Do^se      doa      da8      gabs      bibya     | 
zbadroi      id«a       |       Dai      obaposa       |       (35)      Jeb      dubo 
pidise  gipuri    |    Da»  ydigosa  cripcgsosa    |     Dia  budydoa  d8o 
ulva«     jeb     lac8lw      bivova       |       (36)      epygiepyfô     bopisa 

oburasa  j 

Locatif     (37)  Ovwfro     |     yvalo     |     od8dso  |    Deo  idcca    | 

pêaigiadodro      |      ydafiydabso        ygyra      |  ydaro  cretea 

ycava   )     (38)  idwbira      iljubio      va      ildubio      va    |  pydlasu 


406  APPl.ICAil(>^ 

cleya  |  suhriisu  ejihmeh  |  eukriteshelem  eaelsu  MshteBL  4- 
(59)  setrepetvé  héCuh  |  bhûpaleyor  vigrehé  bhefedvecbeiMi 
nidAoem  |  prarlhekabhaveh  selitvé  karenem  strly&h  |  nâuloyaa 
kim  preyoienem  |  ertharjeoé  prerrictih  )  (40)  même  rajyerekshayiii 
upeyogeh  |  (M)  mé  cbhidréRhn  I  chareb  pereraçbdranam  evekdôeiié 
I  yoddbé  kalovyem  |  tesytm  eoarageb  |  upedéshé  enaderah  \  ka 
cbinla  merené  reçé  |  (42)  greb  upadané  | 

Noms  de  temps.  (43)  Tribbir  verriiaib  |  dvadesbebbir  masaib  | 
kebeoéne  |  kiyela  kaléne  |  vershesbelaîb  |  luJeperyyayéi|&  4 
(44)  enékekalem  |  ékem  masem  |  dvau  masaa  |  veraheahetea  j 
abaBvellb  semab  |  (45)  dvadesbebhir  verphair  baçijyem  kritva  | 
ketipeyedivesaib  |  (46)  kesmioshcbid  ditesé  |  tritiyé  divesé  | 
(47)  yam  ratrim  té  dôlab,  previsbenti  sme  piulm  tam  ralrim 
bbereléaé  svepoo  drisb(eb  | 

Noms  ie  lieu»  et  de  distance.  (4^  Rri^bneh  abetem  kroAab 


(30}  On  le  pUce  aprèt  les  motB  qui  expriment  U  caose,  le  mocU;  le  besoin, 
l'occupation. 

(40)  On  le  trouve  presque  toi^ours  avec  le  mot  y^f, 

(61)  n  répond  encore  au  sens  des  prépositions  :  à  eau$e  de,  pmer»  etc. 

(ftS)  On  s*en  sert  même  pour  Indiquer  le  sens  d*un  radical. 

(43)  Quand  on  veut  déterminer  quelque  division  particulière  du  temps,  c'est  le 
cas  Instrumental  que  I*on  emploie. 

(44)  Pour  exprimer  la  longueur  du  temps,  on  se  sert  de  l'accusatif. 

(45)  On  emploie  quelquefois  l'instrumental  pour  ce  même  objet. 

(40)  On  emploie  le  locatif  quand  il  est  question  d'une  époque  o«  d'une  période 
particulière  de  tempe, 

(47)  On  se  sert  encore  quelquefois  de  Taceusatif. 

(48)  On  met  au  nominatif  les  noms  qui  expriment  la  distance  entre  deux 
endroits. 


A  l'étude  du  sanscrit.  607 

tSin   I   ss!8   dsËESSB     |     ËS!ï!îp»abMt    «Ëfess!»    bBSËSsa  | 

(39)  piBHJlSîiSsi  «««^  1  prinœ^  pff»«T>î  Héti^aicoang^ 
watlfmii  I  demande.  p*Ctre  pma  chaftégi  cautcgn  femniep^^  |  baietiiri 
piiM  «IflitéM  I  riclKtic. tcqolaittoeogî  occomtkmra  |  ^/^Q^  Dqî  ronam£iSB£SirO 
UKiiob^     I     ^f^ij    Dai       fantçfi»     I     çaplooA      coBeml.tcrritolrey       eimneogn 

I  esS80   !SE!a    poa    |   Oiro    »52!!fa   |  £iâ    sfEEËa   |   Pwra 

la^ojétndera  mortn  combiti  |  /2|2)  ureh^  accei>ttoniv 

iVomj  de  imps.     (63)   P8i<u      !S»       |       P8beu      <SSl^     | 

SSSSO      I       Pttjyo         !SSE!0      I      !!îp8ah88ft>      |      ta!E>,tulî:o      I 

(64)  USSIJSIKO    I    ptfao     ÎSS^o    I    p8e6    «2^0  |  £p8ah8sû    | 

âSaÛb»       pudr*i       I       (65)  Pbbee.)       2Sa«      Çommeroee        rfaiwai       j 

P^nJss»        I        (66)  Pubeo  l2H£o        I        Péio       JSEO      I 

(67)  Dbro    Q^ro    a    •"»>«— <w^  gentreru    H    Tiu<re  pobro  «Hilro 

Bhereten  *2!USa  CrI2!l&   1 


Noms  de  lieux  et  de  distances.     (68)  Q^"<^    pbah8aa    fc"»* 

Transfonnatlon  complète* 

idyra   |    ildubi8     6>odita    |    epibp8ah8sa  ilvwen      boptfsa     | 

(39)  piidisi             ogoa       |       elvigeè  ehi            claubisa 

ogodsa     I     ttdalcroia       itijisi       ogosa  azbadro      |     8cabri 

p«j8a       ibcsa     |     epavledodsi    agera    |  (60)   Dai    evibooclyro 

eboja    I    (61)  Dai      ibobos*»     |     elvucca  iijubuyvy     ajogeso 

I    eh8so     ova     poa    |    Diro     iduja     |  udoi     ivua    |    P«>ra 
îvojra  aIgHo  ebtfi  |  (62)  Gréh  upeo  I 

Noms   de   temps.      (63)  PHIm        ovt»     |    pbbe»        ovy» 
0V8V0O      I      Pwjyo      ovo      I      ovtlp8ah8s<u      |      oviobio 

(66)  bopiglovo    I    p8ao    ovyo    |    p8pô    ovyô   |    ovctp8ah8so 
OTnjur»      podrt*      I       (65)  P8bea>       ovc»       etise      cabsi 
ojytoovoM)        I       (66)  Pubâo       ov&>o       |       Péio       ovbio 

(67)  D8ro    ovufro    a    elvovea   gacuL    li    bbadre  pobro  ov^rro 
Bhéréto  agwpea  crajia  | 

Noms  de  lieux  et  de  distances,     (68)  Crihna    p8ah8sa    8doteva 


408  APl»LICATiON 

someDatliat    |     (&9)   krobhem  girih    |    (50)  kro&héne  gelva  .  [ 
(51)  viderbhésbu  | 

SYNTAXE  DES  ADJECTIFS. 

(52)  Svegrihem  jigemishuh  |  pulrem  ebhipsuh  |  rajanem 
didriksbuh  |  53  erlhéne  bioeb  |  erlbaih  seinayukteb  |  vailga 
pûrno  geteb  |  (56)  enéne  sedrisbo  loké  ne  bhûto  ne  bhevishyeti  | 
Brebmebetya  semem  papem  |  pranaib  sema  petni  |  adityéne  lulyeh 
I  (55)  rajnam  priyeh  |  bherltareb  strlnam  priyah  |  ne  keadiit 
stfinaia  epriyeb  |  dvésbyo  bbeveti  mentrinam  —  (56)  serwesye 
seoieb  |  lesye  enurupeb  |  cbendresye  kelpeh  |  ne  lesye  tulyeh 
kesbcbene  |  (57)  peropedésbeb  serwésbam  sukereb  nrinam  | 
sukbanam  ucbileb  |  ucbiteh  klésbanam  |  (58)  edbvcni  ksbema 
esbvab  |  mebeti  sbetrau  kshemo  raja  |  eshekta  gribeverené  shekta 
gribebbenjené  |  (59)  shestré^bu  kusbeieh  |  elpé^hu  prajneb  |  Iveyî 
enurekto  virekto  va  svami  |  enujivisbu  mendadereb  | 


(ftO)  On  met  aussi  ces  noms  à  raccusatif. 

(50)  On  se  sert  encore  de  l'instrumental. 

(51)  Le  nom  du  lieu  où  une  chose  est  faite  se  met  au  locatif. 

(52)  Les  adjectifs  à  bases  déslratives  (qui  expriment  un  désir)  sont  les  seuls 
qui  veulent  après  eux  Taccusatif. 

(53)  Les  adjectifs,  ou  les  participes  employés  comme  adjectifs,  qui  oxpiinent 
le  besoin  ou  la  possession^  \eulcnt  après  eux  rinstrumental. 

(56)  Il  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  expriment  ressemblance^  égalité, 
quoiqu'ils  régissent  aussi  le  génitif. 

(55)  Les  adjectifs  signifiant  clier  à,  ou  un  sentiment  contraire,  veulent  le 
génitif  après  eux. 

(5G)  Ceux  qui  expriment  l'égalité  veulent  aussi  ce  cas  aussi  bien  que  rinslni- 
mental. 

(57)  Il  y  a  encore  d'autres  adjectifs  suivis  du  génitif. 

(58)  Les  adjectifs,  ou  les  participes  employés  eonime  adjectifs,  quand  ils  signi- 
fient pouvoir^  aptitude  à,  veulent  ic  locatif. 

(59)  D'autres  adjectifs  ont  encore  cette  vertu. 


A    l/ÊrUDE   DU   SANSCRIT.  609 

wpenatfl       |       (^9)   krosi  montn       |       (50)   krosQ  nlniarcherqi       ] 

(51)   VWerbha^   | 

SYNTAXE  DES  ADJECTIFS. 

(SV)       Pimataonfin     Méslr.  revenira       |       ^q     hdéstr  d'avoira       t      roig 
MÊfiiiSUSiLa     I      (53)  £!^*i     bElilia      1      richessesy      (^possédera     1     eaaai 

beSiïa  JS^à    I    (SA)   jlii    b!Ê»!^!!Ë«a   nî2!±o   jeb  cra  jeb  gloi    |. 

Brtliinc.  mt'wrtrerj    égaJsa   crimeata    1    lj[ey    h^alra   époasera    1    !2!£!ii    bfs£a 

I     (55)   Î2ÎÎ5     bsîlSla    I    !2ïï!«     Çemincr»     teher«    |    jeb     duba 
JËSïïfrS     btudisra      |      b2Ë£!iïa      gli      2!!!iS2r8      1      (56)      pudsu 

])gQ!a     I     Diu    haeniblablea     |     luneu      hscrablahlga     |     Jeb      diu     btSSÏSi 

duba       I       (57)    duc£2îî2£î!a        pud8        bi£i!£a        î!22l!2S8      | 

bowlieurgy  bâlSSSa  1  hcapablea  ijaTally  |  (53)  rouien  bïïïSît 
chenil»  I  bdlîli  îîîîîîSËi  hcapahlÇa  roia  1  h/.»capable«  maison,  hâtirgî  hcapablCy 
iMlt<m.iétni!refij  |  (59J  armegy  hbabilen  |  bagateUegy  hefcpcrta  |  Deu 
hatuchéa  hopposéa  ve  SSËÎEÊd   1   ^égeni^y  hnégligcra  1 

Transformation  complète. 

Soménalo  |  (69)  bdolevi  ydova  |  (50)  »dotevo  clacesi  | 
(5i)  Vidérbw  | 

SYNTAXE  DES  ADJECTIFS. 

(52)  Pifiogiso  bîgiaciga  |  e'.gie  bigilgaa  |  elviboe 
bigilgajba  j  (5  S)  epavi  bob&>gaa  |  epavy  bedaa  |  ydasi 
bohyja  uvada  |  (56)  dii  bobujea  ybeo  jeb  cra  jeb  gloi  | 
firaméeVfijhri  bobusa  evugsa  |  ngry  bobura  ezgara  |  ybubii  bobua 
I  (55)  elvibo8  bidua  |  elgua  azbadr8  bidua  |  Jeb  duba 
azbadr8  b&.idua  |  bijubia  gli  elvobi8  |  (56)  pudsu 
bobujoa  I  Diu  bobuopa  |  ybsvu  bobua  |  Jeb  diu  bobuja 
duba  I  (57)  duchidobia  pud»  bipufa  alba8  | 
idotesy  bobipaa  |  bibyga  agecy  |  (58)  Hbou  bitca 
obyva  I  bopio  iljubo  bitia  elviboa  |  b&)ibya  oagicagi  bibya 
ugiopVi  I  (59)  8besy  biU)pa  |  opysy  bituga  |  Deu 
biduboa  bijuboa  ve  eipygiga  |  elpupy  bifou    | 
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liiO  APPLICAJJON 


SYNTAXE  DU  COMPARATIF  ET  DU  SUPERLATIF. 

(60)   Petni  pranébhyo^pi  gerîyesî   |   putrespershat  sukhetereh 
spersbo  loké  ne  vidyeté  |  verddbenat  prejareksbeneni   shréyeb  | 
ne  melto  duhkhitetereh   puoian   esti  |   metir   belad    beiiyesi  | 
(61)  pranaih  priyetereh  |   ne  esti  meya  kesbcbid  elpebbagyetero 
bhuvi  I  (62)  eneyor  désheyoh  ko  désbo  bbedretereh  |  (63)  verein 
pranepcrityago  ne    puner   idrisbé   kcrmmeQi  prevritlib  |  verem 
maunem    karyyem    ne    che    vecbenem    uktem   yed    enritem    | 
(6/i)  Brabmeno  dvipedam  sbrésbtbo  gaur  verisbtba  cbetushpedam 
gurur    gerîyesam    sbrésh^heb     putreb    spersbevetam    verem    | 
(65)  neréçhu  belevettemeh  |  (66)  dbanyanam  sen-grebe  uUemeh 
serwesen-grehat  |  (67)  nasti  tesmat  punyevan  |  (68)  prekshalenat 
pen-kesye   espersbenem  verem  |  daridrem  everem    merenat   | 
ko    mam    mitrad   enyes  tralum  semertheh    )    kintu    dubkhem 
eteb  perem  |  ne  shrutad   enyed   vibrûyat  |  tetkatad    eneyeda  | 


(60)  On  met  l'ablatif  après  le  comparatif. 

(61)  Quelquefois  le  comparatif  gouverne  Tinstrumental. 

(62)  Quand  il  établit  la  préférence  sur  deux  objets,  il  veut  le  génitif. 

(63)  Quelquefois  on  exprime  le  comparatif  par  une  locution  du   genre   de 
celle-c^:  «  mieux  et  tte  pas.  n 

(Gh)  Le  superlatif  est  ordinairement  suivi  du  génitif. 

(65)  Quelquefois  du  locatif. 

(66)  Et  môme  de  l'ablatif. 

(67)  On  exprime  quelquefois  la  comparaison  par  un  adjectif  au  positif,  sui\l 
d'un  substantif  à  Tablatif. 

(68)  Il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  qui  expriment,  par  leur  nature,  la  com- 
paraison, et  qui  veulent  ainsi  ral)Iatif  après  eux. 


A    Li/Tim.   DU    SANSCKir.  tx\i 


SYNTAXE  DU   COMPARATIF  ET  DU   SUPERLATIF. 

(60)      lEougera       ÏÎËy        ja        blÇÎÎIÊIra       |       fi»»,  toucher;        hlagréablca 
touchera  roond^n  jeb  r£2!î!îâîl£^li  1  agrandissements!  sujet,  pi otectio"<;a  |)|bienaa  1 
Jeb     daO      hlmalheureu^a     hommes     gJJ     |      cspritra     Sîrçegi       hKortra    | 

(61)      !ïy     bl£!î£î:a       |       Jeb      gli      duo     duba     jiuhlheureuxa 

!Ë£a     I      (62)     Poè    contrée^     p^^a     contréça     bllî22fl      |       (63)     hibienqa 
Tie.>acrincea       jeb     '  Vfcib       pUVsi        £!î2S2si        entt^nnVra        |        hlMena^ 

Mience<m     bÊUsa    jcb     va     discourssa     cfSilîsa     d8sa    b^ïïisa     | 

(64)  Brahmea  bipèdfy        bl'^a        vachera        brË2îlra        quadrupèdey 
Gouroua        j)vénérablcy         hrbot'n         filsa        être  qui  touche  y       bl^lSBsa        1 

(65)  hommey  br^rta         |         (66)        grain^y        monccdua        hrbona 
pnHmonceauj        |  (57)       GLU       dii       hhcurcuxa         |         (68)       ISISHSO 
boucj        ^.toucfacrqa  j^p            |            pauvreté  sa          jwap        moTtyâ           j 
Dwa      dae      SSîisi  pUCa      gsauver^      hcapablen       |       P^usaiVcab      ÇhâEElnsa 
dOSi   puCSa        |  %  Jeb    hentendresi    jftbu   g^llSIri     |      potcmpsi    j^jg     | 

Transformation   complète. 

SYNTAXE  DU   COMPARATIF  ET  DU  SUPERLATIF. 

'   (60)      Ezgctra      agy       ja      blidura       |       elgiajyi       blidoga 
ajya    ybco    jeb     rajeli      |      opitsi      elvecuepigsa      blibisa     | 
Jeb     dao     blivolea     alba    gli     |     ibecera    agiso     blagira      | 
(61)      agy       blidua      |      Jeb      gli       dao       duba       julblidota 
aba    I    (62)  poè    ydajuô    p^ua    ydajua    blobya    |    (63)    blobysa 
aglipsgua      jeb      vub      puvsi      osi       obevigra        |        blobysa 
ubbsa     bobagsa     jeb     va     ubasa     crusa     dï5sa     bibufesa      | 
(66)       braméa       aldacey      bribia      azbeufra      brobyra      aldacoy 
G8r8a        biducoy        bribia        elgia        aljyy         blobysa        | 
(65)      albay      bragia        |        (66)      ycedegsy      ojaa      brobcpa 
pudlojai       I       (67)      Glo)ii      dii      bidotea       |       (68)      ohsdso 
ydbboi       (uajybosa       jap        |        epsvesa       jeuap      agbsi      | 
Dwa    dae    ildubisi    puca    gepigos    bobspea  |    P(»salvr^b    ivodsa 
dosi     pucsa     |      Jeb    bajxsi  j8bu    gubiri      |      poovi    joje     | 


/il  2  APPLICATION 

nercsye  ne  eoyelre  merenad  bheyem   |  yojeneshelad  edhikem  | 
kantodenleh      sen-gemat      kiàchid      ûneb     |     (69)    esbvaaam 
sliclesehosrani  |  vlvadat  dvigunem  dcnoem  | 

syhtaxe  des  pronoms. 

(70)  Yo  yesye  bhaveh  8yat  |  yed  rocfaeté  yesmai  |  yesye  yé  gônah 
senti  I  yed  yéne  yujyeté  |  kéçham  kim  shastrem  edhyeyenîyeni  | 
(71)  yani  kani  mitrani    |   (72)  yesmai  kesmaichit  |   (73)  sbniténe 
kim  yo  ne  dbermmem  acherét  kim  atmena  yo  ne  jiténdrij-o  bbevét 
I  kim  té  enéne  presbnéne  |  (76)  negerî  (  hendrikaçibauteheraiya  | 
(75)  simho  vyadhem  hetva  | 

SYNTAXE  DU  VEBBE. 

(76)  Yaven  mérusthita  déva  yaved  gen-ga  mehilelé  cbendrarkan 
gegené  yavet  taved  viprekulé  veyem  |  pericbcbbédeh  pandilyem  t 

V 

(69)  Les  noms  de  nombre,  employés  dans  le  sens  partitif,  peuvent  6tre  suîTi» 
du  génitif;  ils  veulent  l'ablatif,  s'ils  établissent  une  comparaison. 

(70)  Le  pronom  Jouit  d'une  propriété  remarquable  et  qu'on  peut  nommer 
attraction.  Quand  on  a  fait  emploi  du  pronom  relatif  ou  du  pronom  inierrogatif^ 
au  lieu  du  pronom  indéfini  qui  semble  devoir  suivre,  on  répète  le  relatif  ou 
rinterrogatif. 

(71)  On  se  sert  quelquefois  de  ces  deux  pronoms  dans  un  sens  indéfini  et 
dislribullf. 

(72)  On  ajoute  dans  ce  cas  plus  ordinairement  chit  à  Tinterrogatif. 

(73)  Le  neutre  du  pronom  intcrrogatif  se  Joint  souvent  au  cas  instrumenta} 
pour  signifier  «  de  quelle  utilité,  •  ou  bien  «  il  n'est  pas  nécessaire,  • 

(74)  On  se  dispense  du  pronom  à  l'aide  des  mots  composés. 

« 

(75)  On  l'évite  aussi  en  exprimant  le  plusqueparfait  dont  il  serait  suivi  par  le 
participe  indéclinable. 

(76)  Rien  de  plus  commun  eti  sanscrit  que  la  suppression  du  verbe  au  moyen 
ik  la  forme  de  la  phrase  ;  ce  qui  a  lieu  surtout  ])our  le  verbe  substantif. 


A    l/f:TLl)E   Dl   SANSCRIT.  ^l13 

howro^n      jeb      j«de     ÎÎ22ÎÎO     £EîLJ£sa      I      Yojencp8a]i8so     I^Sliii^a      | 
anMwUmrfBtea        rencontroQ         pub&'l         bïï2lSÎSa         |  (69)      Slîî^âiy 

|)8ah»lp»b8b8sa    I    disputej    p^^resa    «"«^«a    | 

SYNTAXE  DES  PRO.NOMS. 

(70)  D»a  d8i  ii2îiosiiiona  gri  |  D«sa  lElîiiU  d8u  I  D8u  d8a  auix^HoriK»^ 
glu     I     D8sa  d8su  yûnilïW     I     Dwa   p<k)sa   lîlESsa   crillîsosa     | 

(71)   D8Sa  duhsa  Îi2isa      |      (72)    D8u  duhu      |      (73)  éciIiureMinte^in 
dwSa  d»a  jeb  I£lî!lse  gE2!iaîî£a-i',  d&>Sa  SEîîiO  d8a  jeb  haoumet  paasionn  gri 
I     PùiSa  deu   pOO    ï«S5erçheo     I     ÇJli)   vUlçia     l»ne. blancheur. hf «»^^»ra     | 
(75)   !i25a  chasaeurp  cîHSIsi  | 

SYNTAXE  DU    VERBE. 

(76)   J«d0    Mérouprsc  tenir^  i   DlçUgt    Jq^Jq     Gangea     teircsn     lonc.HOl  ilA 
fimuimwiUA    jado     joda     Brahme.  famillesA     da«     |     analygcn     «awwsesa      | 

Transformation  complète. 

albau     jeb     jcde     ag8o     îv8si     |     Yojénép8ah8so    bojisa     | 
ildujlepada       ebao       pubsa        bojybesa       |        (69)       abyvy 
p8ah8lp8b8h8sa    |    epojgii    p8resa    ev8dasa    | 

SYNTAXE  DES  PROROMS. 

(70)  D8a  d8i  ipa  gri  |  D8sa  iidoli  d8u  |  D8u  D8a  obspa 
gL  i  D8sa  d8su  lobuli  |  Dwo  p^sa  8vuvsa  cnih8sosa  | 
(71)  D8s«  dubsoc  iidubisa  |  (72)  D8u  duhu  |  (73)  iefaso 
deosa  d8a  jeb  idese  gobiduri,  dusa  ibedeo  d8a  jeb  bepuaja  gri 
I  Dfiosa  deu  poo  udaboo  j  (7^)  8badra  ybcvlotubbGi>givra  | 
(75)  obopoa  elboe  cag8cisi  | 

SYNTAXE    DU   VERBE. 

(76)   Jado  I  rQer8lboda    ilbeba   jado    Gâga    ydso    ybtvlybubià 
ygaso     jado     jada     firabméegaso      daa      |      îcaga     itisa      l 

>  Montagne  sur  laquelle  le  dieu  Brahuic  est  censé  résider. 


/|l/i  APPLICATION! 

(77)  subi'iu  nié  semayaleh  punyevan  esini  |  apedam  apelenlinam 
I  prshyelani  neranam  |  tesmio  jîveli  jîvami  mrité  lesmio  mriyé  . 
puneh  f  evesennayam  ralrau  |  eseti  upayanleré  |  (78)  duré  bheyé  | 
(79)  lelha  krilé  seli  |  (80)  raja  prejapalekeh  syat  |  sa  niranenda 
prelibhali  |  gramocrenyem  pretibhati  |  raja  dhermme  ebhidhiyeté 
I  shrulo  hitopedéshoeyem  (81)  vishvero  seserje  védhah  | 
pu§hpani  chinoli  nari  |  pranao  jehau  mumûrshuh  |  medba 
verjeyét  |  tetvem  brûbi  (82)  sereti  tîrtheru  munib  |  oedyeh 
seoiudrem  drevenli  |  bbremeti  rnebim  |  (83)  kbyatim  yati  | 
semetam  éti  |  (*)  epiapyetn  icbchbeli  |  vidyam  cbinleyét  |  esbveiD 
arobeti  |  kermmani  arébbiré  |  gelan  uia  sbucheb  | 
serwelokadbipelyem  erbeti  |  perwelekenderem  shéié  j 
(SU)  sbepeibem  sbépé  |  veseli  vasem  |  verlteté  vrittim  |  vakyem 
vedeli  |  nedeti  nadem  |  (85)  dévem  verem  yacbelé  |  dbenem 
r^janem  prarlbeyelé  |  rajanem  vecbenem  ebrevit  |  etiîbim 
bbojeyeli  ennem  |   ivam  bodbeyami  yet  té  bilem    |    sbishyem 


(77)  Avec  les  participes,  on  emploie  pour  cas  absolus  :  le  nominatif  très  rare- 
ment; le  K^nitif  plus  souvent;  mais  le  locatif  très  communément. 

(78)  Le  verbe  est  quelquefois  sous-cntendu. 

(70)  Quand  le  participe  passif  est  au  locatif  absolu,  on  ajoute  sourent  par 
redondance  le  participe  présent  du  verbe  es  (être). 

(80)  Les  verbes  qui  signifient  être^  devenir,  paraître^  être  appelé,  être  estimé, 
et  tous  les  verbes  passifs  employés  d'une  manière  dénominative  prennent  après 
eux  le  nominatif. 

(81)  Los  verbes  transitifs  gouvernent  en  général  C accusatif, 

(82)  Il  en  est  de  même  des  verbes  qui  expriment  le  mouvement. 

(83)  On  se  sert  assez  souvent  des  verbes  de  mouvement  joints  à  des  substantifs 
pour  tenir  lieu  d'autres  verbes. 

(*)  Autres  exemples  de  verbes  transitifs. 

(8/i]  Quelques  verbes  prennent  après  eux  l 'accusatif  du  substantif  dérivé  de  U 
même  racine  que  le  verbe  ;  ce  qui  forme  redondance. 

(85)  Certains  verbes  veulent  deux  accusatifs  :  ce  sont  ceux  <{ui  expriment  une 
demande^  une  action  causée  par  une  autre,  etc. 


A  l'étude  du  sanscrit.  klT} 

(77)     ÏÏÏÎO     dai     Cr5!ïil££0      h^eurcuxa      g|a       I       malheorr,.,     rlttietiafter,.. 
I      nlregaider..,   bomme^       |        DJo     clïËO     lî!«la     rlmortn     (Hq     1mort]a 

jafa  I   b5!î!£ro  OH^^ro  |   clwo  £îH£î!i«îîpuco  |  (78)  b32!SîîÉso  ^£!!E!iso  | 

(79)  î»ba  criËISsO  clo    |     (80)  £2!a  «"J^t protecteur  gri    |     Dira  hchagrtnra 
iPMnHrelî        I        vfflaicea     dfacrtsn      Iparaltrelj        I       roja     justicen     rappeler!  j 

I  r rappela  hitopcdéchaa  doa  (  (8i)  HIîiïîEÎSe  gSEËSlIii  B"*h""an  | 
lltortgg  flfcueiltirlj  frram*ra  [  ÏJÇg  i/rendrelii  mour.mtn  |  ving^ 
gSSSTri  I  Ï2lse  gËÎIlne  |  (82)  gTîlOilIi  "eu  de  pMeHnngegp  picuxa  |  tioaxtr» 
Océans  gcourir  ver»!^.,  |  erT^arcourirlj  tcrrerp  1  (83)  répotitionrp  pallerlj  1 
égilitérA  palier  II  |  tv.iPoaBibte  d*avoirjsp  ordésirlj  1  sagesstepg  ppensersurmi  1  chevalg 
gmonter  sorlj  '  l  afljlre<;g'  gentrsprendrelj^.,  1  crE^Iîie  je  gs^affliffer  »"rnp  | 
pnHuPJvf»»  aouTerainetép  gmériterlj  1  mont,  grottegn  1  coucher  dans|j  1 
(fih)  52!2£îîîe  gJo''erlii    |    ghabiterlj  habitation^    |    gagir||    action pp    1   dincour^^p 

g*î£li     1    gSLÎîIli   Siie    I     (85)    îîi^iîio   GEe  g<*ç££!!£rli     |    argen^se 

mirt         ord|nnafvder|  i         1         ro!||  disconrSftp         nrprononc*T]pi         1         hOten 

gaiMDgcrli    metege     |      [)eu    gaSISÎTla    (l8se    deu     «▼anuigcqp      I      éXPwen 

Transformation  complète. 

(77)  Ildubio  dai  cracigo  bidota  gla  |  obKvr&>  clodidsrro 
I  clajiu  alba'u  |  Dio  clago  lagla  cIngSo  dio  )ag8la 
jufu  I  bobidoro  ovtufro  |  cLo  ipigeipuco  |  (78)  fiodedso  iv8so  i 
(79)  j8ba  crabso  clo  |  (80)  elviboa  elvecuelpiga  gri  |  Dira  bivora 
licuii  '  I  y  va  ta  ydicesa  liculi  |  elviboa  itca  rubeli 
I  crubea  Itopédeha  doa  |  (81)  ybese  gogopeliî  firahméa  | 
ycovsc  geloboli  azbadra  |  agabie  gocepiii  alg8ga  |  uvese 
gipsgri  I  ibuse  gubine  |  (82)  gaceii  8fspyse  iltia  |  ydcvr» 
ydoge  gocugleo  |  GacecoH  ydre  |  (83)  epajre  gacelL  | 
obujare  gaceii  |  bwobigase  gigili  |  ilire  gicmi  |  abyve 
godovli  I  obs«  gobevili'.i  |  crac8w  je  livone  | 
Pudlybeevie  gobipsli  |  ydoviodijso  lacyjli         | 

(84)  nvee  guvelii  |  gwbali  oibac  |  gobovli  obovse  |  ubse 
gubli  I  gofuli  ohie  |  (85)  ilbeo  ipsfe  gajoli  j  8gse 
elviboo  gudali  |  clvihoii  ubise  gubilei  |  elplviu 
gaadoli     ^>d.sc  Deu     gaitJa    dbse    deu    obcdsc     j    ei>eviu 


416  APPLICATION 

védnn  edhyapeyeti  guruh  |  tam  gribem  prevésheyeli  | 
pbelepusbpodekem  grabeyamase  nripatmejem  |  ^pulrem  en-kem 
aropeycli  |  vidya  nerem  nripem  sen-gemeyeli  |  (86)  tem 
sénapelim  ebhishisbicbub  |  dévem  pelim  vereyeti  |  evechinoli 
kusumani  vriksbaro  |  tan  prubinod  yemesadenetu  |  svechéshtitaoi 
nerem  gurutvem  viperîielam  va  neyenti  |  (87)  pusbpem  valéne  mlayeli 
I  eksbaib  brideti  |  mégbO'gnim  versbair  nirvapeyeti  |  sukbéne 
jlveti  I  (88)  tam  misbtannair  bbojeyamase  |  (89)  retbéoe 
preyati  |  esbvéne  seAcbereti  |  margéne  gecbchbeli  |  pupluYé 
sagerem  naukeya  |  susrave  neyenaib  selilem  |  (90)  veheii 
mûrddbna  indbenem  |  kukkureh  skendbéne  nbyelé  |  shiresa 
putrem  ekerot  |  sbishyéne  gecbchbeli  gurub  |  mentreyamase 
mentribbib  |  (91)  bhertla  bhnryyeya  sen-gechcbbeti  |  semyojeyeti 
relbem  beyaib  |  (92)  débéne  viyujyeté  |  yudbyeté  sbetrubbih  | 
(93)  vidyeya  vikellbesé  |  perésbara  yesbesa  sblnj^hesé  |  dbenusha 
sbépé  I   (96)  sehesrair  epi  roûrkbanam  ékem  krînisbve  penditem  | 


(86)  On  se  sert  plus  ordinairement  du  locatif  dans  le  premier  des  exemples 
suivants  et  du  double  accusatif  dans  les  autres. 

(87)  Tout  verbe  prend  après  lui  V instrumental^  pour  exprimer  Vinstruirenty 
la  cause^  ou  la  manière  (Vitre  de  l'action. 

(88)  De  cette  manière,  des  verbes  de  cau;sc  sont  suivis  de  l'instrumental. 

(89)  Dans  los  verbes  de  mouvement,  l'instrumental  figure  Vabjet  qui  fait 
mouvoir,  ou  le  lieu  où  la  chose  se  meuL 

(901  Après  les  verbes  qui  signifient  transporter^  placer^  on  met  à  l'instrumental 
le  lieu  où  l'on  porte,  où  l'on  place  ;  il  en  est  de  même  après  quelques  autres 
verbes. 

(91)  Dans  le  sens  d'arec,  ce  mot  est  ordinairement  placé  après  Tinstrumental. 

(92)  Dans  cet  exemple,  on  se  sert  mieux  de  Tablatif;  mais  après  combnttrt^Wi 
emploie  l'instrumental. 

(93)  Les  verbes  qui  expriment  (jlorification^  serment^  demandent  aussi  l'in- 
strumental. 

^9/i)  11  en  est  de  mOme  des  vcrbfs  qui  expriincn»  vente  ou  achat. 


A  l'étude  i;r  sansckit.  Uil 

Vétosjç,        gapprendreli        guniji       |        Dire        tn2i«2nS0  gacntrerlj        | 

ffit.  ilgur.  rmn^t»             crprésenteriji             roi,  filsn           1  filsg  hanrh«»f> 

gnMonterij        |       instrncfînnm      homroep     rolQ     ga\£2illi  |  (Ç6)      Die 

général^       ff^àtuirW,^         1          Dieup        maria        gchoixli  |  pcueillirlj 

ÎSÎSf       «*£?«        I         Dil        gSSiilei       Yémé.demeure«s„        |  piœuvrce^ 

iQ  faîtrgn   nnrcrsni    VC   g^2Îîii££lw    |     (87)    Q£l!rsa  Ï2250  IÇÉiEilU     | 


«^ht  PÇSli  I  nuagcjt  feuft  phiie,.,  gétcindrelj  1  bonheurgn 
lïfeli  I  (88)  Dire  É^nccur^netHs^  gamapgerm  |  (gg)  voiturcn 
laUerli        |       chevain      lallerii        |       routon       |aller|i         1        gmvigner  surlji 

SSSïïe    SiïaïïTro     |      lessisrlii    Silsw     lîlîliîsa       |       (90)     gC2!2££li 

lêtCft        bolggA            I            cfaicna         épaulep          rE2£iËrli  1  '^SO 

Sîe        gplactrlpî        I       él^TCn        |a11er  aveclj        maltr<*a        |  Iconsultprjii 

wintott^.,          I          ^91 J      marin       femmcrfi      Irencontreli          1  gattacherlj 

Çhwp      ^ËS!»  I        (92)      S£EE?0      r*^Paré|i        j        Icombatlj  mnemi,..    | 

(93)  SISÎiro  IIî^îSTle  |  Ducy  tisirso  lB!2îi!i£rle  |  eeeo 
UïïSrlii    I    (9û)  P8b«h8sw    juvo    inscns^y  p8ae   g^s^ne   !îfi?e      | 

TraMsformatlon  complète. 

Vedasc  gaepegeli  G8r»a  )  Dire  cjgiso  ganculi 
ycojlycovlydccse  gipsddii  elviegiu  |  elgie  yjucsgo 
gaaciveli  |  It&)gra  albae  elvio  gaacigli  |  (86)  Die 
elhogie  gevagoli&>  |  ilbebc  elgue  gipudili  |  getoboli 
ycovsi  ycav6>  |  Dis  gipivolci  yéméoibasu  |  piobsa 
albae  evedsu  obl^paru  ve  gobivL  |  (87)  ycovsa  ygio  lopupeli  | 
Hpivita  lebyli  |  ygca  otee  ygy&i  golefli  |  idoteso 
lagabli  |  (88)  Dire  aj(ugo<udas&>  gaadoli  |  (89)  &>ho 
lacili  I  obyvo  ISboU  [  8boo  laccli  |  Gccalii 
ydogee  Scapro  |  locupili  yjods<u  yj8podsa  |  (90)  godateli 
yjoo  ycapose  |  «bodea  yjabado  rodateli  |  yjoso 
elgie  godabilei  |  elpevo  lebavli  elpejea  {  lubodelii 
elvobi<u  I  (91)  eigna  ezgaro  lebabli  |  godoli 
ubabe  abyv8  |  (92)  yjo  rodofli  |  lehHli  iljubuw  | 
(93)  ilwbro  luvyle  I  Ducy  epajo  luvyvle  |  8hileo 
luvelii      I      (9M     P8b8h»S(u   juvo  ilfiy    p8ae    gcdone    iltie    | 
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U\S  APPLICATION 

gcvaiD  sehesréne  grihem  Yikrinité  |  (95)  pulraye  modekan  dedali  | 
vipraye   gam   pretishrinoti     |     dévedellaye   dhencm  dhareyeli   | 
kenyan)  tcsraai  pretipadeye  |  tésham  vinashaye  prekunité  meneli  | 
geroenaye  metim  dedhau  |  (96)  len  mehyem  roclieté  |  sbisbyébhyeh 
prevekshyami  tel  |  serwem  rajné  vijnapeyeli  |  eroriielvaye  kelpeté  | 
prebheveti  même  bedbaye  |  lan  malur  bedbaye  ecbodeyet  |  pulraye 
krudbyeli  |  (97)  bbresbyeli  vriksbat  pelrero   |   rudbirem  sbreveti 
galrat   |  asenad  uttishtbeli   |   mrilpindeteb  kerlta  kuruté   yedyed 
icbcbbeti  |  vineyad  yati  patretam  |  nirjegame  negerat  |  (98)  sadbur 
ne  telha  mrityor  vibbéli  yelba  enrilat   |  dendad  udvijeté  jegel  | 
prasadad  everoheli   |   visbnub  svergad  evetelare   |  kenekesûtrem 
en-gad  evetareyeti    |    niverllelé   papat    |   vecbenad  virerame   | 
nerekat  piterem  Irayeté  putro  dbarmmikeb   |   esbvemédbesebesrad 
setyem    etiricbyelé     |    svebitat    premadyeti    |     (99)  deridresye 
dbenem    dedati     |    (100)   niksbépem    même    semerpeyeti    |  ne 
kesbcbil    strinam    shreddedbati   |   ecbinlitanl    dubkbani    ayanti 


(95)  Tous  les  verbes  qui  renferment  le  sens  de  donner^  communiquer  une 
chose  à  quelqu*un  ou  à  quelque  chose,  prennent  le  datif  de  Tobjet  qui  re^lt 
le  don ,  et  l'accusatif  pour  l'objet  donné  ;  cependant  le  datif  est  remplacé  aussi 
tantôt  par  le  génitif  et  quelquefois  par  le  locatif. 

(06)  Dans  les  trois  premiers  exemples  qui  suivent,  on  pourrait  mettre  aussi  le 
génitif  de  la  personne. 

(07)  On  peut  mettre  à  Tublatif  le  complément  indirect  de  tous  les  verbes  qui 
expriment  d'où  une  cliose  procède,  est  produite  ou  dérive. 

(98)  On  met  encore  l'ablatif  à  la  suite  des  mots  qui  expriment  la  craifUet  etc. 

(99)  Le  génitif  en  sanscrit  prend  presque  toujours  la  place  du  datif,  du  locatif 
et  mC-me  de  l'accusatif.  C'est  surtout  le  datif  qu'il  remplace,  aussi  le  met-on  après 
les  vcrl)es  qui  veulent  ce  cas. 

(100)  On  le  met  pour  le  locatif  avec  les  verbes  qui  expriment  une  idée  de  dépôt 
ou  de  confiance^  et  pour  i'accusaiif  avec  l'idée  de  but,  etc. 


A   l/ÉTUDIi   I)L    SANSCRIT.  /llU 

ÏÏËÎfry  p8b»h8S0  !22Ë2!lse  glSy^li  |  (95)  filsa  suçrerijj  gdonji  j 
Brahro^n  vache  rp  crprometlj  i  Dévnjetta^  argent  rii  cdoit|i  | 
Jciine  fiHerp     (Jîu      gaccorrternft     1     Djy  destruction n     applique!  If     espritsp       1 

dé^nu    «sElîre     gSïÊTli      |      (96)    dosa    dau    I5!2îl2li     |     tÈl^H 

gdédaretlfta  dOSe  |  PudsC  !2iu  gfalrc  »aYOir|i  |  iroroortalilésu  ]dcvenir  apte||  | 
I  pouvoir  H      (Ja|     meurtre»      1      Djj     mère  ri    meurtren     gciciterlij      1      filsQ 

VSHHl  I  (97)  Itomfaerli  «EËIÎO  ËHÎSÇsa  |  !§iî5sa  Ic»"'er1i 
«ÎEfO  I  îîârsO  l!£iÊl«di  !  bloc  de  terrcn  ouvriera  pfaltlj  d^hese 
gdésirli  I  édncationn  (Tobtient|i  rapacitérn  1  jgrlallcrlii  villen  |  (98)  ho"nôte  hommea. 

jeb   jade  ïï2£Ee  gÇîîiSSli  j«do  5»«2î22S?Se  |  iïï2i!!2PO  l«?  tcnirlj  mondera  I 
paitoian       Ideacendrelj      I       Vlchnoua       ciein       Idescendrelii       |      or.  braceletg^ 
cotpssn      gfttomberli     1     Icfsserlj      nitfchancetésn     1     langayegn      ccsserlii     I 

v^e      g5fHï£[li       O^a       biÊîîîia      |       B£r!ii£?p8bbb»so 

Isnpérienrli        |       pîintérétn         ]  négliger}  i        |        ^99\        pauvren 

gâ2»li      I      (100)      SâSSe      dao      gl!^ESË££li      |      Jeb 

fcmmerK         Iconfiancelj        1        fy.  attentes^         malq^         |survenir|^.^ 
Transformation    coniplèto. 

azbohry  p8bbbbso  (ubabise  gedotli  |  (95)  elgîe  udyi  gipsdli  | 
BrahiDéu  ozbuhre  gudcpili  i  Devédéllu  8gse  ged»geli  | 
azbidire  diu  gipsdane  |  Diy  ep8u  gicaboli  ibedese  | 
acbu  ibecre  godili  |  (96)  Dosa  dau  lidoli  |  elpevi8 
gudcdaloa  dose  |  Pudse  elvibou  gudwceli  |  ovajosu  lobsbeU  | 
libygli  dai  ag8cu  |  Die  ezgsri  ag8cu  gigidlii  |  elgio 
livyli  I  (97)  LocuvU  ycavo  ycodsa  |  yj8gsa  locupli 
yjso  I  (uteso  lacyfli  |  ydaoguo  alba  gabli  d8hese 
gigili  I  epeo  gobovli  itère  |  jsclacelii  8badeo  ;  (98)  ildada 
]cb  jade  ag8e  givsli  jado  ujyse  |  ev8o  lodabuli  ybesa  | 
8beveo  lacijeli  |  VihnHa  ybio  lacijelii  |  ytabi&)j8pese 
yjaso  gaocugeli  |  loc8geli  ivuso  i  ubiso  ioc8lii  | 
esfefodo  elgee  gocabili  elgia  bidea  |  efypilp8b8li8so 
ibusa  lobcpli  |  piibso  lifoli  |  (99)  elpsvii 
8gse  gipsdli  I  (100)  cdovee  dao  gipsgyli  |  Job 
duba      azbadr8       lidali  |  b>iigusx       ob&>sa       lobagilo 


/i20  APPLICATION 

déhioam  |    ejanetam  esmakem  khyapeye  kesye  eu  bharyya    | 
kesye  bibhyeti  dliarmikah     |     yed    enyesye   pretijanilé  ne  ted 
enyesye  dedyat     |      même    ne    ahriçoti    |    même  smeréb     | 
esmakem  mrityuh  prebheveli   |  egnir  ne  tcipyeti  kasbtbaoam  | 
tésham      ksbemétbah       I       (101)  pen-ké     mejjeti       |       paré 
veseti  |   renemûrddhni   tisbtheti    |    sûryyodeyé    prebudhyeté    | 

(102)  ma  preyechcbbe  isbveré  dbenem  |  tesmin  karyyani  niksbipami 
I    pulré    en-gurîyekem    semerpeyeti   |   yogyé    secbivé    nyesyeii 

rsjyebbarem  |  prétem  bbûmau  nidedhyat  |  dbermmé  meno 
dedhati   |    prisbthé   indbenem    ekerot  |   melim    pape   keroti   | 

(103)  tesye  puchchbagré  hestem  déhi  |  bhesmecheyé  pedem 
dedau  |  veslranchelé  dhritOesti  |  (106)  késbésbu  gribnati  {au) 
akrisheti  |  suplé  prebereti  |  ugré  tepesi  vertteté  |  perekaryyésbu 
ma  vyaprito  bfaûb   |   visbeyéshu  sejyelé  |   serwelokebité  reroelé 

I  durgadhikaré  niyujyeté   |  dvau  vrishebbau  dburi  niyojeyeti  | 
sainapetyé  ebbîsbincbe  mam   |  yeteté  papenigrehé  |  ne  paedvidbé 


(lOl).Le  localif  se  met  bien  souvent  après  le  verbe,  quoiqu'on  le  change  pour  le 
génitif  et  pour  le  datif.  Il  s'applique  surtout  au  lieu  ou  an  temps  où  se 
Taction. 


(102)  Il  est  assez  naturel  que  le  locatif,  exprimant  le  lieu  où  un  fait  se  passe, 
soit  attribué  aussi  Ji  l'objet  qui  reçoit  l'action,  et  c'est  ce  qui  arrive  après  les 
verbes  (|ui  indiquent  qu'une  chose  est  donnée  ou  communiquée, 

(103)  Le  >crbc  da.  donner,  suit  la  même  analogie,  quand  il  signifie  mettre. 
(10/i)  II  (Il  os!  de  ni^mo  dos  verl)es  qui  signifient  5ai5{'r,  frapper,  etc. 


A   L  ÉTUDE  DC   SAMSC.KIT.  /j21 

con>sK      I      tv,.MToir^      da»      g^ne      dwi      gle      ÉE2H!«ra      | 

d«bsO     l«î!!î!£lw     gens  de  hien^    |    D«se     duVU    gPromcsscli     jeb     dOSe 

dufu     g^ri      I      Dae     jeb      gçntçndr^ii      |       ^ao      IsouTcnimp 
I       Dac    222a    gâsïHEîSli        I        ÎËHa    jeb    Isatis^uii    boiss^       | 

Di»  IpardonnA  |  (IQl)   b2H«0  J^enjoncerli  |  viHeon 

IhaMtcrlî  1        combnt.  frontp      |sc  tenir]  j  1  wleiUeretQ      léveiHJ        | 

(402)    Je     gfot»niirnp     putw'ntn      argcntsp       |      Oiy     alTairegg      gconfierla 

I  S!!u  annctUjgp  gprocurcrji  1  })Capable|]  niini&tren  gconficr|î 
étaLfirdê<mBp  1  mortp  teirern  gplacerrî  1  v^rtiin  espritgp 
gappikpierli  1  dossu  boisge  gplacerlii  |  esprit  pp  malsn  gfaire]  j  | 
(103)  Doi  queue,  boutn  malnp  gmettrcne  |  cendre,  nionceaii/^  piedp 
g»tocer|ii  j  vétenient.bordn  crBIÎâa  gli  1  (10/!l)  c»>eve»^^.>  gHîSîiU  (OU) 
gtirelj  I  dormante  gfrapperH  |  bj!î£SSO  P^nitencesn  Ktre  engagé! j  |  duc2SilS3w 
JC  Cr2£H2?a  gne     1    objets  des  senss  rJjdonn^Ii    l     pnHpmonde.  biensn   |  joui  ri  j 

I  fort,  commandementii    rMsignélj    |    p8eé    Ë2!îlé     t^^^armcrii      pattacherji      I 
gfoMatsy  gcooMcrene  dae      I      l?!!2Iili  maUsuppressionn      ,      J^b  pasorten 

Transformailon  complète. 

yj8        I        builUiS      da»      gubune      d8i       gle      ezgocra      | 
dubso      iiv8l<u      iitcoc      |      Dbse     duvu      gudepili     jeb      dose 
dofa      gipedri       |       Dac      jeb      gajali       |        Dao       licibone 

I     Dac    ag8a    gepululi       |       olea    jeb    lipugali    ycutesa>      j 
Di8       lidydane        |        (101)       yd8o       locujli       |       Sbadso 
lodabli      I      eh8glod8go    lodabuli      |      ybubiocoo     lagc^cili      | 
(i02)    Je    gipcvine     elvou     8gse      |      Diu     obss    gudevla      | 
elgiu        «>j8pise        gip^deli         |         bitsu        elvobiu        gidali 
evaohegse       |       alg^e      ydaro      godubri       |       ideu      ibecese 
gicobili    1    yjutesu    ycapse    godlii    |    ibecerc    ibosu    gicabli    | 
(103)    Doi    ypybuflogudo    yjave    godapene     |     ydatuojao     yj£ve 
godalii    I    wjaod8p]io    crododoa    gli    |    (10/»)   yjocoo)   gapeli  (ve) 
gapili     I    algue  gapyli    |    bob'ujso  efepocpso  lodabuli    |    Duriobs&i 
je     crageca     gne      |      og8      robajoli      |      pudeybcedo      lidoli 

I      8haduevivu    rodabsli    |    P8eé    alv^jhé    8topiru    gepubili    | 
ehogisu    gevejene    dao     |      lagedli    iboop8tsu      |      jeb   paabu 


/l22  AITLICATIO.N 

ytijyelé    vukyeni    îJiriskem     |    prebhutveni    tveyi   preyujyeté    | 
asené   upavishet    |    vrishyatn    asesve    |    shetrushu  visbvesiti    | 
cliereneyoh     pcteti      |      luihetL     padéshu      |      (105)     Vidburo 
Dhriterashiraye  Kuntî  cbe  Gandbaryyah  senvem  Dyevédeyétam  | 
sbrin-ginam  visbvaso  ne  kertlevyeb  strisbu  cbe    |    (106)  valéne 
reje  uddbûyelé   [  téne   serve  drevyani  sejjIkriyeDtam   |  isbubhir 
adityornteredbîyeté  |  (107)  nétrani  semaplutani  varina    |    léne 
uktem    I    (108)    dubkbéae   gemyeté    |     agemyetam    dévéDe    | 
esniabhir  ékelre  stblyetam  |  yéne  margéne  isblem  téne  gemyelam 
I   (109)  téne  ehem  perushani  ukteb   |    (tlO)  tet  servem  sbrolum 
icbchhanii    |    rodituni    prevritta     |     mebim    jétum    arébhé     | 
(lil)    shavekan    bbeksbitum    agechcbbeti    |    sbetrûo    yoddbum 
sainyem  prabinot    |    panîyem    patum    nedim    egemet    |    meone 
bendbeneni  ciihéttum  upeserpeti  |  mam  tratuin  semerlbeb  |  pashaa 
samveritum  seyetoo  bebbûve  |  (ii2)  pasbo  ne  cbbéttum  sbekyeté  | 
ne  sbekyah  scmadbatum  té  dosbab  |  mendepeb  kareyitura  arebdheb 


(105)  On  change  quelquefois  le  cas  après  le  même  verbe. 

(106)  La  forme  passive  est  adoptée  préférablement  en  sanscrit.  Le  Terl)e  pasrif 
s'accorde  avec  le  complément  du  verbe  actif,  en  nombre  et  en  personne,  et  Tagent, 
l'instrument  ou  la  cause  se  place  au  cas  instrumental. 

(107)  Le  participe  passif  prend  souvent  la  place  des  temps  passés  du  passif  et 
s'accorde  avec  le  sujet  en  genre  et  en  nombre.  • 

(108)  Les  formes  passives  sont  recherchées  dans  cette  langue. 

(109)  Les  verbes  qui  veulent  deux  accusatifs  en  conservent  un  avec  la  forme 
passive,  tandis  que  1  autre  devient  un  nominatif. 

(110)  L'infinitif  en  sanscrit  n'exprime  qu'un  temps  indéterminé  ou  une  action 
incomplète,  il  ne  peut  scr>ir  de  sujet,  mais  il  est  complément  tantôt  considéré 
comme  accusatif,  tantôt  comme  datif;  du  reste,  il  peut  gouyemer  un  cas.  Gomme 
accusatif,  il  correspond  à  l'infinitif  latin. 

(111)  Il  a  plus  souvent  la  forme  du  datif  sanscrit 

(112)  L'infinitif  répond  surtout  aux  deux  supins  du  latin  en  um  et  en  u;  dans 
celle  dernière  acception,  il  est  principalement  usité  avec  le  passif  du  verbe  <Ar^. 


A  l/trUDL  DU   SANSCRIT,  423 

rjMortiii      disçftursga      puvsa       I       I2ïï2iisa      deu      rî^siHW      \ 

siégcsn     Ireposclfti       l       coua&inrn      |as>eolrnp      |      ennemi^     |conflance|î      | 
piedfl  Itombcrli  l  Iroalerlj  pied^  |  (105)      Vidhogra 

Driterachtrn        Kountiaa        va         Çandharly        pudse         crannoncer]py     .    I 
inimal  >  cornas    oonfiancoa    jeb    CFÎÏÎîilSOa     fanmerS    va     1      (106)    I£SÎO 
poiMrièren       r<?nleverli        |        d\q       pudÇ!î22SSa       pretrdisposénr..       |       traif..> 
iolçila       rcachélpj         |        (107)        «*'s«       CrEÎSÎDSa       ÇÎIÎSO         |  DiO 

cr^«îsa      I      (i08)      5î!!ÈI£su      rïÊîîtli      |      rlÇîîilni     M^tép      | 
dau      bS2ls     r'^terni      |      D»o     ï2^o     cr^Ëîlsa     poo     rîîîsini 

I  (109)  DÎO  daha  dures  paroles^,.,  rrparlera  |  (HO)  DOSe  pudsC  geniendrcg 
ifdésirla    |    Ipleorerg     f»commencerra    |    terre rp     orconquérir^    rrcommencerliî    1 
(ill)  petits,  gdévorerfi  |TenIr|i  I  ennemi  g         pcombartreQ 

vméese     g«ni2!lei      |      2Hse     g^2il«s     Eiïiiîru      lî!ii»"lei      )      Daî 

Wensft        gcoupcTg       henirlj        |        D^e       gsauverg        hcapjblea        |       filei, 
gréunlrg     rroccapern     gm     |     (|42)     ÇlSla     jeb     rcoupcrg       rcapablelî     | 
jeb    cr^-P^^^a    rr^n^^^cg    nooL    UIBIol     \     ^PP^'^^'^a     rËÉîllS     crS2!HHî£S£££a 

Transformation  complète. 

rodopli        ubsa        puvsa       |       evisa        deu        rodopuli       | 
uteso    lacyjelei      |      utefero      lacygne      |      iljubu8    lidali      | 
yjevû       lacyjalî        |        loceli        yjsv»        |       (105)        Vid«ra 
Dritérahtru      k^jolia      va      Gandariu      pudse      gubugaley       | 
ylpob&>g8     idcca     jeb     crasoa     azbadr8      va     |     (106)     ygio 
ydatoa     rodovli      |      Dio     pudlobsa     obidrodavnu     |      8hiviru 
ybubia    rodeglei      |      (107)    yjods«    crohyjisa    ydaso     |      Dio 
crabisa      |      (108)      epevsu     raceli      |      racegni      ubedeo      | 
Da&>    hodblu    rodabani      |      D8o     8boo     crigisa     poo     raceni 
I     (109)    Dio  daba  ujis&>    cruba    |    (110)    Dose    pudse    gajocs 
gigila       I       Latoves    cobera      |      ydre      gehapos     gobeglii  | 
(111)        adupas        gndotas         lacigli        |         iijubus       geh8s 
ehise      gujabaglei     |     ydase      gadovs     ydsvu      lacelei     !     Dai 
«ofetse      godofys      lacigli      |       Dae    gagates    biUa      |      8p&>Vc 
godos    crog'wa    glii    |    (112)    8pwva    jeb    rodofys    robsbeii     | 
Jeb     crobsa     rogyvus     po»     iboa    |    «^gaboa     rugas     crobega 


IxVi  «IPPLICATlOft 

I  rajyé  ebbisbékluio  bhevan  nirûpiteh  |  eriieti  kertlom  |  keittom 
eaucbitem  |  (113)  dhenutuan  no  veklHm  erbesi  |  (114)  ne 
madrisbi  tvam  cbbibba^tum  erbeti  |  ne  énem  sbochitum  erhesi  | 
(*)  dreshfukameb  I  jélukameb  |  (115)  kve  gechchhami  |  keda  Itaai 
pesbyami  |  (116)  se  bbûuiim  sprisbtva  kernan  sprisheti  brûlé 
cbe  I  (117)  mrigeb  prelyebem  tetre  getva  shesyem  khadelî  | 
yeda  se  mûsbikesbebdem  sbrinoli  teda  vidalem  semverddheyeti  | 

(118)  yaven  mé  dénia  ne  trulyenti  lavet  teve  pasbem  cbbînedmi  { 

(119)  peshûnam  bedbem  kurwenn  asté  |  même  pesbchad 
agecbcbbenn  asté  |  (120)  previsbenti  sme  purim  |  (121)  erthem 
grebitum  yetnem  ekerevem  |  (122)  agelem  bbeyem  vîksbye  nereh 
kuryyad  yelhochitem  (123)  yesye  yo  bhaveb  syal  |  yeda  raja 
sveyem  ne  kuryyat  karyyedersbenem  |  epraptekalevecbeDem 
bruven  prapnuyad  epemanem  |  ycdi  raja  dendem  ne  preneyél 
svamyem  kesminsbcbit   ne    syal    senvesélevesbche  bbidyércn  | 


(113)  Le  radical  erh  (mériter),  combiné  avec  un  infinitif,  équivaut  à  une 
supplication  ou  k  un  ordre  respectueux. 

(114)  n  a  quelquefois  la  force  du  mot  latin  débet. 

(*)  Avec  le  mot  kame,  désir,  on  supprime  la  lettre  m  de  rinfmltif. 

(115)  Outre  ses  usages  ordinaires,  le  présent  s'emploie  souvent  pour  le  futur. 

(116)  Dans  la  narration,  il  remplace  le  passé. 

(117)  Il  peut  indiquer  une  action  habituelle  ou  répétée. 

(118)  On  le  trouve  ordinairement  après  yaveL 

(119)  Le  présent  du  radical  as  (rester)  s'emploie  avec  le  participe  présent  des 
autres  verbes,  pour  marquer  l'acte  continué  ou  simultané. 

(120)  La  particule  sme^  jointe  au  présent,  en  forme  un  passé. 

(121)  Quoi({ue  le  premier  passé  ait  surtout  en  vue  l'action  incomplètement 
passée,  on  l'emploie  souvent  pour  le  passé  indéfini  qui  n'est  en  rapport  avec 
aucune  autre  action. 

(122)  Le  potentiel  ne  correspond  pas  exactement  à  son  nom.  Peut-être  a-t>U 
plus  justement  le  sens  du  mot  français  devrait  ou  du  mot  latin  oportel^  suivi  d'un 
Infinitif. 

(123)  n  est  aussi  employé  pour  le  conditionnel  français,  soit  qu'il  ait  une 
signification  indéfinie,  soit  qu'il  exprime  réellement  une  condition. 


A    L  ÉTUDE  J)U   SA.NSCRIT.  112"^ 

I  âîS!ftii    rissssSHB    depa    crâsiiiia    |    ïsÈ^ïi    râ!£!8     |     râiiss 

lw>cnny*noble«>       |       (i  i  5)  devoir,  da»  g^Jl£8  g4Ë£îS:le       |       (i  1 6)  Jeb 

davra  deu  l£«î!2!^s    gâ2!ili     |     Jeb    die    grs£S!s    li£!2Lrle     | 
^SËsbËâira    |   g<»09EËd£sbéâ!ra   |    (ii5)  JcgalËi^lota   |    Vov»  dee 
g!SËloa    I     (116)    Dia    «§!2rre   cî2ïï£!!S:8i    eiSiïïSé    g!22£!î£rli    giïisli 
va    I    (117)   4»i£la    hcjwniejour  jiva    cl*!!£:8i   fiî2î!8e   g«2ni£rli    I 

V<^y        dîa        iouri».bniitft        pentendreli         îq        cbat^        gnourrirlj        | 

(IIS)    Voj    dai   ^«    jeb    lbri!£El<u   voje   dei   Ël^    g^202Êrla    | 
(119)       ?îS£y       c«™»g*^fl       r£!!£a       lco»tinueriî       I       oai       jid 
ejagsra   Ir2î2li     |     (120)    gssHSiL   li  liïïsre     |     (121)   !2!îHïï£e 

rg  eJbrte    gfairelpa     |     (|22)    hPréswitgA    dangfrgp    cï2!£si    h<Hnwct> 


gflyrerî  v^ihconviiHit    |    (1^3)   Dubi  d»a  dispMiUona  gmi    |    vov  !2la 

diva       jeb        siîiEîtni        falu  rechCTChe<>        I        inconvcnapt.  temps,  discoaiisft 
fgtif^     gencooritmi      désbonneurgp       |        yy      roia      Ki22e     je      gtnfl'ggrmî 

proedë^sa       duhu       jeb       gmi       pudË!!l!^alva       lË!i2ëm6>      | 


Transformattoii  c^omplète. 


I  evsu  revejis  depa  cripudla  |  lobipli  rabs  |  rabs 
bwobfidsa  |  (113)  ibidic  da^$  gubis  gepifele  |  {iili)  Jeb 
davra  de»  lubobs  gibabili  |  Jeb  die  gigo.'ds  libabile  | 
gajesbigia  |  gehaposbigia  |  (115)  Jsg»  lacigloa  |  Vovft>  dee 
gajeloa  |  (116)  Dia  ydre  cajysi  yjopé  gajyli  gubili 
va  I  (117)  oboca  hov&>pi  jsva  clacisi  ycagise  gadodli  | 
Yovy       dia       abadlofoe        gajali       jo  •    ed>opee     gadoli      | 

(118)  Voj  dai  yjoloc  jeb  rop8geL   voje    dei   8pwve  gatygala    | 

(119)  ocy  ep8le  caba  lovali  |  Dai  jid 
claciga  lovali  |  (120)  gaculco  li  8badre  |  (121)  epave 
gojis  agede  gablea  |  (122)  bovese  obHdse  cajesi  albaa 
gabri  valbobcd  |  (123)  Dubi  d8a  ipaga  gmi  |  vov  elviboa 
diva  jeb  gabmi  oblajoe  |  &>obyovIubise 
cuba  gobipedmi  epsjse  |  Vy  elviboa  evbe  jeb  gevi^bami 
edsa        duhu       jeb        gmi        pudlod(u«Iva        lopbgemca        | 


626  APPliCATION 

(l'i/i)  ne  bhevét  |  ne  syat  peradhineb  |  (i25>  gechcbhéh  |  edyal 
pbelnni  |  (126)  asbvesihi  |  main  enusmere  |  enritem  ma  brûbi  | 
(127)  eniijanîhi  mam  gecbcbhami  |  ajnapeye  beami  dushtejenem  | 
ebbeyevachem  mé  yecbcbbe  gecbcbbami  |  (128)  kausbelyadeyo 
nripelim  desheretbsm  chekrenduh  |  (129)  tasu  diksbu  kamesye 
pbelem  lebdbasi  |  (130)  svadu  peyeb  pasyesi  |  letre  evesbyem 
petnîm  drek3byeti  |  (131)  yed  déyem  led  dasyesi  \  (132)  ebhûo 
nripeh  |  (133)  ma  krilhah  |  ma  tyaksbib  semeyem  [  masme 
enritem  vadîb  I  ma  krudbeh  |  ma  sbucbeb  |  ma  himsib  | 
(136)  nilyem  bhûyat  sekelesukbeveseli  |  (135)  yedi  raja 
dendem  ne  preneyét  teda  shûlé  metsyan  ive  epekshyeo  durbelan 
belevetterab  |  (436)  vyadbem  peshyen  |  erenyécberen  |  shebdem 
akernye  i  panlyem  epilva  geteb  |  (137)  vriksbem  arûdheh  | 
vertme  lirneh  |  ehem  negerim  enuprapleh  |  pekshine  utpeliuh  | 

(124)  Quelquefois  on  sous-entcnd  la  coi\jonction  si. 

(125)  Le  potentiel  ofTre  souvent  un  impér9Uf  mitigé,  qui  est  plus  folontiers 
adopté  en  Orient  que  le  commandement  dans  sa  forme  trop  sèche. 

(126)  V impératif  di  la  signification  généralement  adoptée. 

(127]  On  l'emploie  dans  les  phrases  conditionnelles  pour  annoncer  ce  qui 
pourrait  arriver. 

(128)  Le  second  prétérit  s*applique  à  une  action  finie  dans  un  moment  déter- 
miné du  passé.  On  l'emploie  cependant  aussi  pour  une  époque  indétenninée. 

(129)  Le  premier  futur  que  l'on  rencontre  rarement  exprime  le  futur  déter- 
miné. 

(130]  Le  deuxième  futur,  quoi  qu'il  soit  proprement  indéterminé,  exprime  tous 
les  degrés  du  futur ,  Immédiat  ou  éloigné,  défini  ou  indéfini  (sous  ce  rapport,  il 
est  analogue  au  passé  Indéfini  du  français). 

(131)  On  l'emploie  quelquefois  pour  l'Impératif. 

(132)  Le  troisième  passé  est  vraiment  un  temps  passé  indéfini. 

(133)  Les  écrivains  modernes  emploient  le  troisième  passé,  moins  comme  un 
temps  passé  que  comme  un  impératif,  avec  la  négation  ma  ou  masme^  et  alors  Ils 
retranchent  l'augment. 

(13/i)  Le  bénédictif  ne  s'emploie  que  pour  adresser  une  bénédiction  ;  on  le 
rencontre  rarement. 

(135)  I^  conditionnel  n'est  presque  jamais  usité  ;  en  voici  un  exemple. 

(136)  Les  participes  gouvernent  les  mêmes  cas  que  les  verbes  d'où  ils  déri- 
vent. 

(137)  Les  participes  passés  passifs  employés  activement  gouvernent  quelque- 
fois l'accusatif;  mais,  le  plus  souvent,  ijs  remplacent  le  passé  d*un  verbe  neutre. 


A    LtnUH   DU   SA.NSCUIT.  Uil 

(126)  jeb  gmi  |  jeb  gmi  duc^£!*!?a  |  (125)  l«î!!£<:me  |  gïïîlîjsrmi 
£s!!sc  I  {\K)L^£S&ne  \  dae  g»20!£!î!£ne  |  mcuongenp  je  g^ne  | 

(127)  gpgnnettrfnp   dau   l5!!S[la    |     gîEÏISne   gîSSEla   hraédi«nt.lioii»nep    j 
sécuriié.p«inilerft     dau     g^SDiie     \S^\'d       \       (128)     Kaoucl»«'»>jiiHX»  (^) 
TOle       Pecherethcp       pplcarsli^^         |         (|29)        por»       E!25rw       *Ë[li 
Mtse  gobtepiriftp     j     (IJQ)    agréjblcgp    çanse    gbofrelnp     |     jgva    h£22!a 

^woMre  g::2!lloI  |  (131)  d»sa  cr^Dllsosa  dose  gé2Dloe  |  (132)  Glei 
!S!a  I  (133)  je  g^ne  |  je  gfiSïrsne  ssssis^e  \  jeg 
2Sï22l58e  g^ne    |    je  li!£ËËne     |    je  Ic^agrinnp    |   je  Isîîîne    | 

(134)  b«£nîinH  gri  piiHbonhcur.  séjourm  |  (135)  Yy  £2!a 
tSSiâSSe  je  gîïSîSSIli  VOb  fiËlo  E2^î22e  Va  gEÎËEm»  hft^Me, 
W^      I      (*36)  «haMeure     r^olrn        |       torftto     rlmarcher^        |       brolle 

CSîÊHËrssi    I    Çîîîse    cwîsllîsi    crî!!2a      |      (137)  ■lËESo  crl!!22!SEa  | 

rooteo  rrtrateraern     |     Daba     !Îl!«rO     rrarrivéa       |      o«8eaa„  rrenvoler^»  j 


Transformation  complète. 

{\2U)  jeb  gmi  |  jeb  groi  duclepujia  |  (1*25)  laceme  |  gadomi 
ycojss  I  (126)  Lid8ne  |  Dae  gicine  |  ujyse  je  gubine  | 
(127)  gipocvoe  dau  lacela  |  gujane  gagttcila  biboalbae  | 
uiv^ubire  dau  giptdne  lacila  |  (128)  kahélialjudH» 
elviboe  déhéréte  guvavilica  |  (129)  por&>  ydajurtu  igii 
ycojse  gobigocloe  j  (130)  bidogse  ydose  gadovioe  |  jcva  hicoi 
ezgare  gajeloi  |  (131)  D8sa  cripcdsosa  dose  gipcdloe  |  (132)  glei 
elviboa  |  (133)  Je  gabne  |  Je  gipcgne  obyfe  |  Jeg 
ib^pse  gubine  |  Je  livyne  |  Je  livodne  |  Je  libone  | 
(134)  bova  gri  pudloby«abra  |  (135)  Vy  elviboa 
ev8e  je  gev^buU  vob  «ulicogo  avc  va  golitemu  baguc 
blagia  I  (136)  elboe  cajea  |  ydideo  clacega  |  ofoe 
cajasi  I  ydose  c&>adovsi  cracea  |  (137)  ycavo  craciva  | 
8boo    crodilua    |    Daba     8badro    crobovia     |    aga    cracagea  | 


(*)  Nous  suivoos  avec  le  moi  jud8  ridiotisnie  sanscrit  qui  permet  la  déclinaison 
du  terme  que  ic  français  figure  par  un  signe,  et  le  latin,  par  les  mots  et  cœterm. 


!l28  APPLICATION 

vyadho  nivfiUeh  |  se  presupteh  t  (198)  serwem  shrntevao  )  peioi 
petini  alin-gîlevetl  |  rajno  hesté  phelem  dettevan  *  (139)  led 
akernye  nisbcbilero  éve  eyem  kukkere  iti  metva  chhageo 
lyektva  snalva  svegribem  yeyau  |  (iûO)  nerah  shaslrany  edhitye 
bbeventi  penditab  |  bharyya  epy  ekaryyesbetsm  kritva  bbertCe^ya  ( 
kim  paurusbera  belva  suptem  |  (Hi)  serwaib  peshubbir  miliUa 
simho  vijnepleb  |  servt'air  jalem  adaye  uddîyetaai  |  (141)  iveya 
prevrillir  ne  vidbéya  |  (lu 3)  neyeneselilem  tveya  sbaalim  néyem 
I  (164)  nieya  gramem  genlevyem  |  tveya  sebham  prevésbtevyem  | 
(lft5)  kénapi  karepéne  bbevitevyem  |  svamina  Revisbésbéoe 
bbeviCevyera  |  meya  teve  enucberéne  bbevitevyem  )  (146)  nûnem 
enéoe  lubdhekéne  mrigemansarthina  genlevyem  |  tvam  drlsbtva 
lokaib  kiiichid  vektevyem  |  (147)  vencbeyitevyem  iti  |  merttevyem 
ili    I    (148)  ne  dendad  rite  sbekyeh  kerttum  papevinigreheb   | 

(138)  Le  participe  passé  actif  s*eniploie  ordinairement  pour  le  temps  du  passé 
actif  et  gouverne,  sous  cette  forme,  le  même  cas  que  le  verbe. 

(139)  Les  participes  passés  indéclinables  se  rencontrent  très  fréqucmmcBt 
dans  la  narration  ;  ils  y  llenneiii  le  plus  souvent  la  place  dir  temps  plusqueparfait 
des  autres  langues. 

(l&O)  11  correspond  quciciuefois  au  participe  présent  et  même  se  trouve  emplojfé 
comme  ie  gérondif  en  do,  des  Latins. 

(141,  Le  parlicipe  indéclinal)le,  terminé  par  rc«,  fait  presque  toujours  l'effet 
du  cas  instrumental.  (Bopp  le  considère  comme  étant  un  cas  instrumental,  et  la 
forme  uni,  de  rinflnitif,  comme  un  accusatif.  ) 

(142)  Le  participe  du  futur  passif  s'emploie  dans  les  mêmes  circonstances  que 
ce  mOmc  temps  du  latin. 

{\l\^)  Si  ie  verbe  gouverne  deux  accusatifs,  son  participe  futur  en  con- 
serve un. 

(1Û4)  Par  cil  constance,  on  se  sert  de  ce  participe  d'une  manière  imperson- 
nelle; on  le  met  alors  au  neutre,  et  il  gouverne  toujours  le  cas  du  verbe  d'où  il 
dérive. 

(I(i5)  Le  neutre  bhevitccycm  s'emploie  ainsi  impcrsonncllcmcut,  et  alors  il 
veut  à  l'Instrumental  le  mot  (|ui  précède  et  celui  qui  su  t.  (Voir  80.) 

(1^0)  On  rencontre  assez  souvent  ce  participe  dans  l'eniploî  du  temps  futur, 
sans  qu'il  y  soit  joint  une  idée  d'obligation  ou  d'utilité. 

(1/»7)  On  emploie  quelquefois  ce  partici|)e  avec  i7i,  pour  exprimer  l'action  fih 
ture  d'une  manière  indétcrminCc  et  comme  un  futur  de  l'inûnitif. 

(1^8)  Les  adverbes  s'emploient  souvent  on  sanscrit  comme  les  prépositioas 
dans  les  autres  langues. 
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chaaienra  rrfcycnirn  |  dia  r rendormira  |  (13g)  pudsc  CÊfiîSefiîsia  \  tEîfflîSra 
nMiJA  rew^brasscfMrft  |  n^i  nwîSo  tSÎîse  Câ2£sia  (  (^39)  DOSe 
rfniendrefli  jago  j»ba  poa  £È!£!?a  j»  CKÏÏ22J8i  SËèïESe 
cSÈSsi  ClïateSîsi  pi3£2«HrÊ80  l!!!ïï:lii  |  (l/tO)  bomme^  sliastregy  ^Uregî 
IdevenirU  says„     |     é£Ou8e,a    juVO    SËpHah^Se  CÛlS.si   iiuPlwrtergnrft     | 

jXusa  !î2î2i2«e  cîHSrsi  bïïflSOHie     |     (lilii)    pu<i«   t5î2»    cl^SSBËÊsi 

ItoOft  rrinforméa  |  Pud«  ËSÎSe  CBîSîiSsi  r«2Z2l2ni  |  (162)  OeO 
ËÈDra  jeb  Cr£!!££SOra  |  (1 63)  œil.lanae<a  J^o  adoudsgcmffntm  rrf  «îre  arriver gniui 

I     (166)   Dao  ÎÎÏ2850    crî!!£Esosa  I  Deo    î*!£!ïïË!É?ro    crîïïIISîJsosa  | 

(445)      DubO     eH2£S0     Cr^îEîSOSa        |         admlnistrateurn      disremempman 

crîîLSsosa    I    Dao    dei  S2S2MSSSO    crîHSsosa     |     (166)  HnmiMihht 

pOO  Çt^SSHro  daim,  chair,  recherchen  cISiiSIlSOSa  |  Dce  Cl^î 
fSBfiii  duhesa  rrPrononcerRnsa  |  (i47)  cr^T^SfiSISOSa  SO  |  rrmortgngn 
SO       I       (168)    jeb     P""ittonn     lut     hposaiblen      r&llSS      mal.arrétn        | 


Trnnsformation  complète. 


elbua  cracigsa  |  Dia  cragoaa  |  (138)  Pudse  cajasia  |  ezgara 
elgue  catedosira  |  elviboi  yjavo  ycojse  cipedsia  |  (139)  Dose 
cajoeri  jago  j8ba  poa  «bodca  j4  cicedsi  abute 
ciptgsi  clohsvesi  pi&)bso  lacelii  |  (160)  albab»  efcpsc  cuh8si 
lobabalft)  ilti»  |  ezgara  juvo  ibolp8ah88e  cabsi  cripupsora  | 
D<usa  albabe  cevuhasi  bag&>se  |  (161)  Vuàta  ou  clodojsi 
wbopua  crubodua  |  Pudoj  ^p^fse  capesi  rocigni  |  (162)  Deo 
agijra  jeb  crosora  |  (163)  yjodlyj8podsa  deo  idogere  crobisosa 
I  (166)  Dao  yvaco  cracesosa  |  Deo  ebugero  cracusosa  | 
(165)        Dubo  ibeso        crososa         |         elvio        iceviao 

crososa  |  Dao  dei  elbavoo  crososa  |  (166)  Hîom 
poo  elbuo  ab<k>ciyjiboajodu  clacesosa  |  Dee  cajesi 
alba^  duhesa  crubnjssosa  |  (167)  crihajsosa  so  |  crag^sosa 
so      I      (168)    Job      ev«o      lut      l)ibya     rabs     iboepulia      | 


ii30  applk:atio>c 

shelem  jeDmani  yavet  |  serpeviverem  yavet    |    putrène  sehe    \ 
hélum   vina    |    eperadhéne  vina    |   viverad  vehir   nihsritye    | 
evelokenekshenat  prebhriti  |  teteh  prebhriti  |  dbenesye  erthem  | 
tesyah  krtlé    |    (\h9)  simhes  lesye  uperi  pepate    |    même  uperi 
vikariteh  |  teve  uperi  esedrishevyevehari  |  putresye  uperi  kniddheh  | 
vrikshesye  edhestal   |  rajneh  semipem   |    pituh  sekashad  dbenem 
adedati  |   mansem  sbunoagré  mksbiptem   |   même  semeksbem   ( 
esmakem  pesbchat    |    enyalb  saksbat    |    (150)   prag  upeneyenad 
védem     nocbcbareyét    |     prag    dvadesbesemab     |     (151)    elem 
sheo-keya   |    (152)  utteremalrcm    ne    dedati  |  ne  shebdemalrad 
bbétevyem  |  (153)  yetha  svaro!  jagertti  tetha  meya  kerllevyem  | 
ivem  ne  janasi  yelha  grihereksbam  keromi  I  (154)  eyem  nûleno 
nyayo   yed   eratim  betva  sentapeb  kriyelé    |     (155)  jatimatréne 
kim  kesbchit  piijyelé  |  jnayetam  kim  upeyukle  élaved  verltenem 
grihnati  enupeyukto  va  |  mentrî  vétli  kim  guneyuklo  raja  ne  va  | 
(156)yedi  jiveli  bhedrani  peshyeli  I  yedi  meya  preyojen  em   esti 


(140)  On  rencontre  fréquemment  uperi  avec  le  génitif  et  avec  diflérents  sens; 
beaucoup  d*adTerbes  que  Tusage  fiera  connaître  servent  également  de  prépo- 
sitions. 

(150)  Prak  gouverne  l'ablatif  ou  raccusatif. 

(151)  Elem,  assez,  est  une  particule  proiiibitivc  qui  veut  Tinstrumental  après 
elle. 

(152)  Matrem,  même,  simple,  composé  avec  un  autre  mot,  est  déclinable. 

(153)  Tetha  et  yetha,  employée  corrélativement,  signifient  en  sorte  que,  de  telle 
sorte  que,  en  lalin,  ita  ut, 

(15&)  On  emploie  aussi  yet  dans  le  sens  de  que, 

(155)  Kim,  pourquoi,  peut  être  souvent  considéré  comme  une  simple  forme 
d'interrogation,  qui  n'a  pas  besoin  d'ôlre  traduite  autrement  que  par  le  ton  du 
discours  ou  par  les  mots  français  est-ce  que;  quelquefois  11  a  la  signification 
de  si, 

(156)  Les  conjonctiOM  yedi  el  chH,  si,  sont  ordinairement  employées  avec 
l'Indicatif. 
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PbSih^   Missançe^     (exbe       |       gcrpenutroon     (gVa       |       Ë!0     libo     | 

ea^o  tut  I  i^o  tut  |  <I2î!0  tica  cICSSBSEsi  I 
TOir  momentn  tode  |  doso  tode  |  lî!«2!80  tybe  I 
diro   imi      I       (U9)    M2Pa    dio    tiv    i'Q'"berii,      |     ^ao    to^be 

Crçhangpra     |     DCO    twbe    h..>conyenable}iconduitea     |     (Uso    lif    h^rritén    | 

SiSlo        tij         I         !£!o        lieu        I        EÈT^o      tu       nfi£S5se 

greçeroirli        |        chairga      chienQ      ^ig     cri£!£sa        |  Dao       tiga       | 

Daoi        tido          I          puCa>        tige          |          (150)  todi       invesUmrcQ 

Védae       jphgprononcerH          |        lodi        l)»be?!lrw  |           (lf>i)        jep 

cralntei        |        (^52)      réponsepnpgp     jeb     g^onli       |  jeb       bEHi^pupSO 

prcnifnîcgARn    j    (i53)  Yad  "wUrea    IÉI£i!Ii    j»ba    dao    crliilîsosa  | 

Dea  je  g2I2!lle  Vad  »waigon.gardcrp  gfairela  I  (154)  poa  hnouveaua 
doctrincn  y^^J  enneroip  r.iuersj  reroordsa  rS£!îi!Lli  1  (155)  "aîMoncepungn 
Iw  duba  rhonorerli  |  rassqréni  yy  bîn£r!îîa  puvise  52!2!£SSe 
greçoitli   boaïïîÉËÎÊa  VC  1  ""inistrca   crsavoirlj  yy  quaHtéhpo8s<idcra  roia  jgjj  yg  1 

(156)    Vy    llilTSli    prospères,    gi2!£loi    I    Vy    dai    besoina    gli    | 

Transformation  complète. 

P8ah8ci>     abigeo    tabe  |  ad&yubapo     tcva      I       elgio     tibo      | 
ibeo     tut      I      iboboo    tut       |       &)bapo    tica    clacadesi     | 
ajeovo      tode        |       doso      tode       |       epavso       tybe        | 
Diro    t8li    |    (469)     abopoa     dio      tiv     locuvlii    |    dao    tube 
crodua     |     Deo     Uube     huobcdbepa      |    elgio    tif    bivya      | 
ycavo        tij       1       elviboo       ticu       [      elgeo        t&>       8g8e 
gipubili     I    yjibosa    «bodeo    lig    crapujsa      |      Dao    tiga      | 
Dau        tido        I        pucft)      lige.      |         (150)      todi      evejao 
Vedae      jebgubadiri      |       todi      psbeovero)      |       (151)      jep 
iv8si      I      (152)    udabpupse    jeb    gipcdli      |     Jeb    ofobpupso 
criv8sosa    I    (153)    Vad    ejpygiga   lagucli   j8ba  dao   crabsosa  | 
Dea    je    gilJe     vad    &>blodydre    gabia    j     (156)    Poa    bobeva 
otipa    vad    iijubue    cagHcisi    ig^dia    rigri     |    (155)    abigpupso 
Zft>     duba     repajovli     |    riceuni    vy    bobipea    puvise     edigudse 
gipubeli  buobipea  ve   |  elvobia  giloaii  vy  obsbbeda  elviboa  jeb  ve  | 
(156)      Vy     lagli     obyss    gajeloi      |      Vy     dai     ibesu      gli      | 
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trîshna  chét  perilyekta  ko  deridreh  |  (457)  dhik  papishiem  |  Uto 
paotbe  I  (158)  shisbya  ûcbuh  kritekritya  veyem  ili  |  keiehekiri 
iti  brute  bberta  |  yusbman  visbvasebbûmeye  ili  serve  pekshino 
même  egré  presluvenii  |  (159)  ejnem  balem  ity  ahuh  |  pitéty 
éve  lu  mentredem  |  (4  60)  merketo  ghenÇam  vadeyeli  iti  perijnaje 
I  puner  erthevriddbih  kereniya  ili  metir  bebbuve  |  dhcDyocben 
yesye  étadrisbl  bbaryya  iti  menesi  nidbaye  |  (161)  mrilem  i& 
metva  (162)  balo^pi  ne  evementcvyo  menushye  ili 
bhûmipeb   |  saiiharddad  va  vidbure  iti  va  meyy  enukroshat. 

(157)  Les  Interjections  dhik  et  ka  veulent  l*accusatir;  mais  rinterJecUon,  qui 
marque  le  vocatif,  régit  ce  cas. 

(158)  Le  discours  indirect  o*est  pat  reçu  en  sanscrit,  on  se  sert  du  discours 
direct,  à  la  suite  duquel  on  place  le  mot  qui  correspond  au  mot  «  sic  •  emplojé 
aujourd'hui  dans  les  Journaux  pour  exprimer  que  ce  sont  les  paroles  textuelles. 
La  phrase  garde  alors  la  forme  même  qu'elle  avait  dans  la  bouche  de  celui  qui 
parlait 

(150)  On  cite  un  exemple  où  le  mot  du  discours  rapporté  est  à  l'accusatif; 
mais  l'auteur  (lienou)  rentre  bientôt  dans  la  régie  par  le  membre  de  phrase  sui- 
vant, qui  n'est  que  la  suite  du  premier. 

(160)  L'emploi  de  iti  ne  se  borne  pas  aux  citations;  on  s'en  sert  encore  pour 
exprimer  l'idée  qui  traverse  l'esprit  ;  dans  ce  cas,  il  est  accompagné  des  mots 
penter^  iuppoier^  etc. 

(IGl)  Exemple  dans  lequel  on  conserve  l'accusatif,  ce  qui  revient  à  la  forme 
ordinaire. 

(102)  On  omet  encore  assez  souvent  les  mots  pemer,  supposer^  clc  ,  Keipri»»- 
sion  m  suffisant  pour  en  rappeler  le  souvenir. 


Ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  commençant  cette  application, 
quiconque  sera  parvenu  à  mellre  le  mot  sanscrit  sur  chacun  de 
ceux  qui  sont  indiqués  par  la  transformation  grainnoaticale  ou  ra- 
dicale, connaîtra  une  grande  parlie  des  principes  et  des  mots 
usités  dans  celle  langue  si  compliquée  ;  il  sera  en  état  désormais 
de  pousser  fort  loin  celle  élude,  en  continuant  les  mêmes  exercices 
sur  des  tran8formations  opérées  par  lui-même  ou  par  tout  autre. 
La  grammaire  ne  sera  pour  lui  qu'un  recuiil  qu'il  consultera  quand 
il  voudra  satisfaire    son    jugement.    Il   pourrait    même,  outre  la 
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mri«ra    vy    crfeliîî^ra  dwa  maihcnreuxa    I   (157)  IXp  5ïËi!*n!e  |  Fé 

ÏÏÏÎSœé  I    (158)  «*ï£a    gîiSliw    ËïbSilTa    daa     j8      I      qucrcllehCiiT^ 
j»     gîEEËSli      iE2«îa      I       Dee       confiance,  objets       j»      puda      ot»ean^ 

dai  jiga   g!S«££lw    |   (459)   wïïïïîlle   "fa»>p  j8  g»EfiÊ!«rl«    |    EË5a1j8 

JUVO    T«b  »»lûreJ5*5îe     |     (160)    singea    Çtoçhere    gaîSSU     j»    claiMirergi 
I     Jofy   ric>wgwps.tagrft    rrfetresnr.i    j8  P€5!^ra    glii     (     hheoreoxa    dg^ 

d«u    pa?ara   feî!!Êra   j«  «Eiilso    cl(ii££si     |      (161)     bî22£!a    j8 
cBSSSTsi      I      (162)    planta    vig    jeb    cr!îî*EE!!££soa    !î£îîi2î£a     j8 

prince  a      t      attecrionqo     yg     miaérabjea      j^     ye     dai     conipessionn. 


Transformation  complète* 


Ijira  vy  cripcgra  d&>a  elpsva  |  (157)  Fbp  ilvwe  |  Fé 
alcevué  |  (158)  Elpevia  gabili»  obcraba  daa  j8  |  epKlbabra 
j8  gubcbeli  elgua  |  Des  idaoba  j8  puda  aga 
dai  jiga  gudyL  |  (159)  coiiUve  albide  j8  gubel&>  |  çlgealj8 
juvu  V(ub  elpej&)e  j  abia  8byrore  gaofeli  j8  clico»si 
I  Jufy  epavlojira  crabsora  j8  icra  glii  I  bidota  daa 
d8u  puvara  ezgara  j8  ibeceso  clicadsi  |  (161)  bag8a  j8 
cicasi  I  (162)  albida  vig  jeb  crivusoa  alba  j8 
elviga    I    iduso    ve    oIb8ga    j8    ve    dai    idyo. 


syntaxe,  dont  nos  transformations  dernières  présentent  toute  la 
substance,  réunir  dans  un  cadre  particulier  toutes  les  observations 
granoroaticales  qu'il  veut  graver  dans  ses  souvenirs.  Dans  ce  but, 
il  choisira  l\une  des  transformations,  et  il  désignera  par  un  chiffre 
chacun  des  mots  sur  lesquels  il  doit  baser  les  principes  gramma- 
ticaux ;  pour  ne  pas  embarrasser  le  texte  sanscrit  de  chiffres  qui 
troublent  l'économie  des  phrases,  il  portera,  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche,  en  dehors  de  la  ligne,  le  numéro  qui  répond  ainsi  à  la 
suite  des  mots^ 
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Nous  avons  présenté  (page  398)  un  spécimen  de  celle  manière 
de  noter  tous  les  mots;  nous  allons  maintenant  offrir  un  ciemple 
des  détails  grammaticaux  dont  chaque  étudiant  peut  faire  varier 
la  forme  suivant  les  besoins  de  sa  mémoire  ou  de  son  intelligence. 
Toutefois,  nous  croyons  qu'il  faut  surtout  laisser  au  temps  et  à  la 
reproduction  de  nombreuses  transformations,  le  soin  de  fixer  la 
plupart  de  ces  principes  dans  les  souvenirs.  Un  recueil  de  ce 
genre,  composé  avec  art,  pour  les  besoins  des  personnes  novices 
dans  de  semblables  études,  ne  devrait  être  feuilleté  que  pour 
remplacer  des  recherches  fastidieuses  dans  la  grammaire  ;  mais  il 
faut  bien  Tavouer,  s'il  est  favorable  au  travail  en  économisant  le 
temps,  il  n'est  pas  aueiSi  utile  que  la  grammaire  elle-même;  ici,  en 
effet,  sont  exposées  systématiquement  les  règles  générales  qui 
prî^sident  aux  conventions  du  langage,  et  ces  généralités  satisfont 
pleinement  l'esprit,  quand  il  les  applique  aux  opérations  les  plus 
pratiques. 

C'est  donc  parce  que  les  aptitudes  sont  bien  variées  chez  les 
étudiants,  c'est  parce  que  leur  mémoire  ou  leur  intelligence  a 
besoin  d'employer  les  procédés  les  plus  divers,  que  nous  leur 
offrons  cette  ressource  nouvelle  pour  seconder  leurs  efforts. 
Ils  pourront  d'ailleurs  se  borner  à  renfermer  dans  ce  cadre 
les  réflexions  grammaticales  qui  leur  sont  moins  familières,  afin 
de  les  retrouver  chaque  fois  qu'ils  reproduiront  le  texte  sur  la 
transformation  ;  il  est  inutile  d'ajouter  qu'ils  n'auront  pas  besoin 
d'avoir  recours  h  celte  notation  toutes  les  fois  que  leurs  souvenirs 
leur  transmettront  fidèlement  les  principes  mêmes  consignés  dans 
leurs  tableaux. 
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Exeviple  d'un  tableau  destiné  à  enregistrer  îes  conventions  gram- 
maticales qui  se  rencontrent  quand  on  reproduit  un  texte  sur  la 
transformation  grammaticale  (1). 


TEXTE  SANSCRIT. 


ehem 


kerevani 


TRANSFORMAT. 

grammaticale 

daa 


ivem 


dea 


IDÉES  GRAMMATICALES  CORRESPONDANTES. 


Le  radical  est  met;  pour  de  (loi)  il 
serait  tvet;  pour  </i  (lui)  il  serait  tct,.. 

La  première  personne  de  Firapéralif 
prenant  n,  celte  lettre  devient  n  (ca- 
ractère dit  cérébral)^  parce  que  r  pré- 
cède dans  le  même  mol,  et  sans  être 
final.  La  racine  est  kri,.,  on  forme  le 
radical  au  moyen  d'un  changement  dé- 
signé par  le  moi  gune,,.  ce  verbe  est 
dit  peresmaipede  (actif)... 

La  lettre  m  est  quelquefois  changée, 
dans  le  texte  sanscrit,  par  un  point  au- 
dessus  de  lu  double  lettre  tv;  ce  point, 
dit  enuswar€y  se  rencontre  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  con- 
sonne... 

Le  verbe  racine  dha  (placer)  perd 
son  a  dans  beaucoup  de  terminaisons; 
il  prend  é  devant  la  finale  hi  de  l'im- 
pératif...  c'est  un  verbe  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison...  eve^  em- 
ployé avec  le  verbe,  peut  donner  une 
idée  de  subordination... 


(1)  Nous  avons  fait  choix  des  mots  sanscrits  et  de  leurs  transformations,  tels 
qu'on  les  trouve  aux  pages  398  et  399  ;  avec  les  idées  grammaticales,  nous  ne 
cumulons  pas  celles  qui  sont  déjà  expliquées  par  la  traifsformation  ou  par  la 
syntaxe;  enfin,  nous  ne  donnons  pas  à  ces  idées  correspondantes  tous  les  dévelop- 
pements qu'elles  pourraient  soulever  et  que  chacun  est  libre  d'étendre  ou  de 
resserrer  à  son  gré. 


evedhéhi 


prSUiVTCnft 
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se 


dia 


dedati 


gdonJi 


avam 


daà 


8 


brûveh 


gdinçl^ 


kepota 


P'gcong 


10 


ûchuh 


gî!!l£li« 


Le  nominatif  devrait  être  seh^  mais 
par  une  exception,  ce  mot,  aussi  bien 
que  ésheh  déroonslralif,  perd  Vh  finale 
dite  visergeh  (deux  points  dans  le 
texte  sanscrit)  devant  toutes  les  con- 
sonnes... 

Ce  redoublement  de  la  première 
consonne  du  verbe  racine  tla,  se  ren- 
contre fréquemment  ;  il  rappelle  celui 
du  grec  dans  le  présent,  ot^<aui;  ce 
verbe  est  un  irrégulier  de  la  troisième 
conjugaison... 

Notre  transformation  nous  apprend 
que  le  duel  est  usité  pour  les  pronoms 
en  sanscrit. 

Ce  verbe  est  irréguHer  de  la  se- 
conde conjugaison,  qui  compte  elle- 
même  une  vingtaine  de  verbes  usi- 
tés   son  infinitif  n'est  pas  tiré  de 

la  racine  hrU^  mais  de  veche,  et  fait 
ainsi  vektum.,.  Le  verbe  est  un  pères- 
maipede,,.  il  faudrait  bruvehc  à  Tat- 
menépede... 

Ce  nominatif  pluriel  devrait  être 
suivi  du  visergeh  (h  finale);  mais  comme 
le  mot  suivant  commence  par  une  lettre 
qui  sonne  (ici  c'est  une  voyelle),  ce 
symbole  disparaît... 

C'est  le  deuxième  prétérit  de  hrû  ir- 
régulier de  la  deuxième  conjugaison  ; 
pour  former  ce  temps,  il  faut  au  ra- 
dical emprunté  vech  ajouter  d'abord  le 
redoublement  :  celui  de  ve  est  u  ;  on  a 
donc  uvech  pour  base  de  ce  temps;  or 
en  changeant  ve  en  u  devant  la  termi- 
naison, on  a  uuch  qui  ^  contracte  eo 

MC/i.., 
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UZl 


11 


raja 


12 


45 


menlrî 


che 


îk 


jegmetuh 


15 


yavech 


16 


chendrarkau 


17 


tishfbeteh 


etc.f       etc. 


roja 


ministrea 


va 


larriverHy 


voj 


lunejjoleil^ 


Isubsisierlny 


elc. 


Le  primitif  est  rajen,  il  appartient 
donc  à  la  sixième  classe  de  noms  qui 
renferme  les  noms  terminés  en  en  ou 
in,,. 

Primitif  terminé  en  in  et  ainsi  de  la 
sixième  conjugaison... 

Comme  le  mot  lalin  que,  il  ne  peut 
être  le  premier  mot  d'une  phrase  ;  mais 
il  peut  être  placé  h  divers  endroits  du 
membre  où  il  figure... 

Cette  forme  du  duel  et  celle  donnée 
plus  haut,  hrûveh,  nous  font  recon- 
naître l'emploi  régulier  de  ce  nombre 
dans  les  verbes...  c'est  ici  un  prétérit 
à  redoublement  (deuxième  prétérit)  ; 
on  redouble  par  un  j  les  lettres  g,  gh 
et  h.  Les  trois  personnes  de  ce  nombre 
sont  jegmive,  jegmethuhy  jegmetuh,,, 
la  racine  est  gem,,. 

Ce  nominatif  neutre  de  Tadjectif^a- 
van  équivaut  ici  à  une  conjonction, 
avec  une  signification  analogue;  le  t 
final  a  été  changé  en  ch,  parce  que  le 
mot  suivant  commence  par  ch... 

La  réunion  des  deux  radicaux  a  été 
effectuée  par  la  contraction  de  Te  final 
de  chendre  avec  l'e  initial  de  erke,  ce 
qui  produit  a;  la  réunion  de  ces 
deux  objets  est  indiquée  par  le  duel... 

Ce  verbe  est  un  de  ceux  de  la  pre- 
mière conjugaison  qui,  dans  les  quatre 
premiers  temps  (présent,  premier  pré- 
térit, potentiel,  impératif),  forment 
leur  base  d'une  manière  particu- 
lière... de  stha,  on  fait  tishth...  il  est 
au  présent  faisant  fonction  de  futur... 

Etc.,  etc.,  elc. 


CHAPITRE  VI. 

APPLICATION    AU    MEILLEUR    SYSTÈME   d'lVSTRUCTION    PUBLIQUE 

OU   PRIVÉE  CHEZ   TOUS   LES   PEUPLES. 


Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  serait  assu- 
rément celui  qui  réunirait  les  conditions  suivantes  : 

Prendre  pour  base  des  connaissances  futures  de  Fenfaot  celles 
dont  il  est  déjà  en  possession;  employer  le  procédé  qui  ferait 
marcher  de  front  la  mémoire  et  l'intelligence  ;  alimenter  incessam- 
ment Tune  de  ces  facultés  par  l'autre;  avancer  sûrement  et 
promptement,  à  l'aide  d'une  analyse  simple  et  commode  ;  résumer 
dans  une  synthèse  aussi  simple  et  aussi  commode  les  notions 
acquises  pour  les  fixer  dans  les  souvenirs  ;  mettre  une  telle  unité 
dans  les  moyens  de  progrès  que  les  connaissances  antérieures 
concourussent  sans  cesse  à  en  assurer  de  nouvelles;  enfin  enchaîner, 
pour  l'élève,  les  sciences  et  les  lettres  dans  un  même  corps  de 
doctrine,  pour  ménager  aisément  la  transition  des  unes  au.\  autres. 

Tels  sont  les  avantages  que  nous  croyons  devoir  attribuer  au 
système  que  nous  allons  proposer;  mais  avant  d'entrer  plus  avant 
dans  ce  nouveau  mode  d'enseignement,  il  convient  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  celui  qui  est  usité  aujourd'hui.  Nous  prendrons  pour 
lype  la  France;  d'abord  parce  que  c'est  elle  qui  présente  le 
système  le  mieux  ordonné,  et  ensuite  parce  que  l'application  faite 
pour  un  pays  s'èlend  facilement  ix  toute  autre  contrée. 

Au  point  de  vue  élevé  où  nous  sommes  placé,  il  est  bien  entendu 
que  nous  ne  prenons  à  part  aucun  des  systèmes  qui  se  sont 
succédés  en  France  depuis  plus  de  cent  ans,  mais  bien  les  grandes 
^«hièralilés  sur  lesquelles  ils  ont  tous  reposé. 
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S    I- 


Système  d'Instruction  pnbltqne  reçu  depnts  lonn^temps 

en  France. 


Les  langues  mortes,  le  latin  et  le  grec,  ont  depuis  longtemps,  en 
France  et  chez  tous  les  peuples  occidentaux.  le  privilège  d'initier 
la  jeunesse  aux  études  littéraires.  Le  grand  mouvement  imprimé 
par  la  puissance  romaine,  après  avoir  rayonné  sur  tous  les  éléments 
sociaux  auxquels  ce  peuple  souverain  a  touché,  semble  devoir  se 
perpétuer  indéfiniment  dans  le  langage.  Sous  prétexte  qu*il  a 
déposé  son  cachet  dans  le  plus  grand  nombre  des  termes  dont 
nous  faisons  emploi  et  que  sa  littérature  peut  faire  règle  pour 
nous,  malgré  les  velléités  indépendantes  des  hommes  préposés 
à  la  conservation  de  renseignement,  toujours  le  latin  reparaît  à 
l'horizon  et  accapare  le  temps  si  précieux  des  études  de  la  jeunesse. 
A  l'abri  de  ce  puissant  auxiliaire,  le  grec,  dont  les  formes  et  la 
littérature  ont  servi  puissamment  à  la  langue  latine,  s'est  introduit 
dans  l'instruction  de  la  jeunesse.  En  suivant  cette  marche  pro- 
gressive, on  arriverait  en  France  à  étudier  classiquement  le  sanscrit 
d'où  dérivent  parallèlement  ces  deux  langues  mortes.  L'Angleterre 
nous  a  devancés  dans  cette  voie;  quoique  à  vrai  dire  les  idées 
positives  de  ce  peuple  commerçant  aient  surtout  en  vue,  dans  ce 
surcroît  d'enseignement,  de  préparer  des  administrateurs  pour  ses 
riches  possessions  des  Indes. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  ferons  le  procès  à  ces  trois  langues  mortes; 
nous  comprenons  assurément  que  les  savants  leur  accordent  leurs 
moments  les  plus  précieux  et  s'élèvent  sur  cette  base  à  de  hautes 
considérations  philologiques;  mais  nous  ne  sommes  plus  aux  époques 
où  la  routine  restait  toujours  victorieuse;  on  demande  aujourd'hui 
aux  faits  leur  raison  d'être,  et  quand  ils  ne  peuvent  se  justifier  aux 
yeux  du  bon  sens,  on  sait  enfin  en  faire  justice. 
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Que  la  racioe  de  certains  mois  français  se  retrouve  dans  le  latin 
et  le  grec,  c*est  une  vérité  incontestée  ;  la  conséquence  à  en  tirer, 
c'est  que  les  législateurs  de  notre  langue  ont  dû  connaître  ces  deux 
sources  où  nous  avons  puisé  si  souvent.  De  même,  les  formes 
grammaticales  et  syntaxiques  empruntées  en  partie  par  les  premiers 
écrivains  français  à  ces  deux  idiomes,  ont  dû  exiger  de  leur  part 
cette  double  connaissance. 

Depuis  ces  époques,  déjà  reculées,  les  langues  occidentales  ont 
pris  des  développements  importants.  Pour  ne  considérer  d'abord 
que  les  mots  :  ils  sont  aujourd'hui,  dans  les  arts  et  dans  les  scienceF, 
importés  dans  ces  langues  par  les  peuples  qui  ont  eu  les  notions 
premières  sur  les  découvertes  dont  l'humanité  s'enorgueillit  avec 
raison.  Emanés  de  toutes  les  bouches  et  de  tous  les  idiomes,  ces 
termes  composent  un  bizarre  assemblage  dont  on  ne  pourrait  dé- 
mêler les  fils  qu'avec  la  connaissance  de  toutes  les  langues  et 
l'historique  de  toutes  ces  expressions.  Ce  travail  n'a  pas  été  effectué 
et  pourtant  la  société  poursuit  sa  marche  progressive.  Quoiqu'on 
ignore  le  point  de  départ  d'un  mot,  une  fois  que  l'usage  s'en  est 
emparé,  sa  signiûcation  reçue  est  désormais  imposée  et  demeure 
imprimée  dans  les  annales  du  langage;  ceux  mêmes  qui,  en  se 
fondant  sur  Tétymologie,  voudraient  le  ramener  au  sens  qu'il  avait 
à  son  origine,  devraient  avoir,  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences, 
autant  d'autorité  qu'il  en  faudrait  pour  créer  de  nouvelles  expres- 
sions. Il  importe  peu,  pour  la  véritable  portée  d'un  terme,  qu'on 
soit  remonté  à  la  source  d'où  il  dérive,  pourvu  que  l'on  soit  suffi- 
samment édifié  sur  son  acception  précisée.  Or,  les  écrits  sans 
nombre  répandus  quotidiennement  dans  le  monde  des  lettres  ont 
déterminé  ces  acceptions  d'une  manière  ineffaçable.  Une  fois  en 
dehors  de  la  théorie  rationnelle  du  langage  (comme  le  sont  toutes 
les  langues  dont  les  radicaux  ne  sont  pas  fondés  sur  l'analyse), 
qu'importe  d'où  vient  le  mot  dont  on  se  sert,  pourvu  qu'on  ne 
puisse  prendre  le  change  sur  Tidée  qu'il  figure?  Voit-on  que  les 
grecs  ou  les  latins  aient  donné  pour  base  à  leurs  éludes  la  langue 
des  prêtres  indiens  dont  la  leur  est  évidemment  dérivée  ?  Ont-ils 
donné  moins  de  brillant  ou  de  solidité  il  leurs  compositions  lillé- 


n'iNSxaucTioN  plijliqle  ou  privée.  !lix\ 

raires  pour  avoir  fondé  leur  enseignement  sur  Tétude  de  leur  propre 
langue? 

Il  en  est  de  même  pour  la  composition  grammaticale  et  syn- 
taxique :  saisis  de  c,es  formes  particulières  que  le  sanscrit  leur 
avait  prêtées,  les  grecs  et  les  latins  ont  modifié  à  leur  guise  les 
genres,  les  nombres,  les  augments  et  redoublements  des  verbes 
et  les  mille  manières  d'exprimer  les  rapports  des  mots  entre  eux 
et  des  idées  entre  elles.  C'est  ainsi  qu'en  dessinant  avec  exac- 
titude le  génie  de  leur  langue,  ces  deux  peuples  nous  ont  laissé  les 
chefs-d'œuvre  qui  font  encore  l'admiration  des  modernes.  Toutes 
les  nations  européennes  et  la  France  en  particulier  ont  de  même  fixé 
désormais  le  génie  de  leur  langue.  I^s  formes  grammaticales  et 
syntaxiques  sont  aujourd'hui  fort  éloignées  de  celles  des  deux 
modèles,  et  on  peut  avancer  sans  hésiter  que  les  formes  de  la  lit- 
térature grecque  ou  latine  ne  sont  d'aucun  secours  particulier  pour 
la  littérature  française. 

Si  la  signification  des  mots  français  n'implique  nullement  l'obli- 
gation de  connaître  les  deux  langues  auxquelles  le  français  a  fait 
le  plus  d'emprunt  (1),  si  la  construction  syntaxique  du  français  n'a 
aucun  besoin  de  s'appuyer  sur  ces  deux  auxiliaires,  l'étude  tradi- 
tionnelle des  deux  langues  mortes  doit  reposer  sur  des  nécessités 
d'un  autre  ordre. 

En  effet,  les  partisans  de  ce  système  classique  des  études  argu- 
mentent sur  Ja  nécessité  de  sonder  sa  propre  langue  en  prenant 
un  terme  de  comparaison  parmi  celles  dont  la  perfection  frapperait 
vivement  l'esprit,  sur  l'utilité  de  connaître  et  d'approfondir  une 
littérature  niodèle,  enfin  sur  la  culture  de  l'esprit  et  du  cœur,  plus 
facile  à  réaliser  par  la  lecture  des  maximes  et  des  pensées  élevées 
empruntées  aux  beaux  esprits  de  Rome  et  d'Athènes.   A  ces  raisons 

(1)  Parmi  les  faits  qu'on  pourrait  alléguer  à  l*appui  de  cette  assertion,  nous 
trouvous  celui  que  nous  avons  cité  ailleurs  :  l'abandon  du  grec  comme  prépa- 
ration aux  études  médicales.  Le  français  a,  comme  on  sait,  emprunté  au  grec 
presque  tous  les  termes  de  médecine,  et  cependant  Tétymologic  est  pour  les  mé> 
decins  un  pur  objet  de  curiosité  ou  seulement  une  occasion  de  simuler  un  certain 
degré  d'érudiUon. 
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oii  en  pouvait  joindre  autrefois  une  qui  n'était  pas  sans  valeur, 
c'était,  aux  époques  de  transition  du  langage,  la  possibilité  pour 
les  savants  de  tous  les  pays  de  communiquer  entre  eux  leurs  im- 
pressions et  leurs  découvertes  par  une  langue  commune  qui  servait 
d'interprète.  Cette  dernière  considération  est  maintenant  aban- 
donnée, malgré  les  quelques  exceptions  dont  l'Allemagne  fournit 
encore  des  exemples  :  outre  que  la  basse  latinité,  dont  on  faisait 
emploi  trop  souvent,  portait  atteinte  aux  souvenirs  littéraires,  l'im- 
possibilité de  fixer  dans  une  langue  éteinte  les  progrès  vivants  de 
nos  connaissances,  a  dégoûté  les  écrivains.  Sur  ce  dernier  point  la 
langue  grecque  eût  été  plus  efficace  :  ses  mots  composés  eussent  pu, 
quelque  temps  au  moins,  suffire  à  renonciation  des  faits  nouveaux. 
La  difficulté  de  se  guider,  à  travers  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
langues,  dans  des  matières  ardues  pour  l'intelligence  et  qui  échap- 
pent quelquefois  sous  l'extérieur  même  de  la  langue  maternelle,  n'a 
pas  permis  de  poursuivre  ces  tentatives  ;  aujourd'hui  un  exposé 
fait  dans  une  langue  ne  tarde  pas,  s'il  porte  avec  lui  un  cachet 
d'utilité,  à  être' traduit  par  tous  les  peuples  qui  sont  appelés  à  dis- 
poser de  ses  principes. 

Mais  nous  sommes  bien  éloigné  de  combattre  les  motifs  que  nous 
avons  énumérés  au  profit  du  système  classique  des  études  sur  les 
langues  mortes  :  certes,  pénétrer  dans  les  secrets  de  sa  propre 
langue  par  une  comparaison  permanente  avec  d'autres  ou  plus  par- 
faites ou  posées  sur  d'autres  fondements  ;  fournir  aux  étudiants  des 
littératures  pleines  de  grandes  et  nobles  images  et  dont  les  chefs- 
d'œuvre  sont  des  modèles  dans  presque  tous  les  genres  ;  cultiver 
leur  esprit  par  les  pensées  morales  les  plus  pures,  et  par  les  senti- 
ments élevés  dont  les  nations  grecque  et  romaine  ont  produit  tant 
d'exemples;  tout  cela  est  d'un  prix  infini  dans  un  bon  système 
d'enseignement  et  n'en  peut  être  impunément  banni. 

Si  ce  sont  lu  les  véritables  raisons  qui  plaident  encore  en  faveur 
de  l'enseignement  classique  des  peuples  occidentaux,  nous  nous 
hâtons  de  les  approuver  en  déclarant  que  la  méthode  dont  nous 
esquisserons  tout  à  l'heure  le  cadre  réunit,  à  un  degré  bien  plus 
marqué,  les  mOmes  avantages. 
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Toulefois,  avant  d'entrer  dans  ce  nouveau  cercle  d*études,  il  im- 
porte d'examiner  si  celui  dont  nous  demandons  l'abandon  répond 
aux  exigences  que  nous  avons  présentées,  au  début  de  ce  chapitre, 
comme  inhérentes  au  meilleur  système  d'instruction  publique  ou 
jnivée. 


Preodre  pour  base  des  connaissances  futures  de  l'enfant  celles  dont 

11  est  déjà  en  possession. 


L'école  primaire,  rendons-lui  au  moins  cette  justice,  répond  par- 
faitement à  cette  prescription  :  c'est  ce  langage  qui  frappe  ses 
oreilles  depuis  qu'il  est  au  monde,  ce  sont  ces  mots  qu'il  emploie 
journellement,  que  l'enfant  va  soumettre  à  ses  investigations;  il 
analyse  les  sons  et  les  articulations,  cherche  à  les  unir,  à  les  re- 
produire soit  avec  la  main,  soit  avec  la  voix  ;  puis,  quand  il  a  étudié 
la  grammaire,  ce  code  des  lois  qui  régissent  entre  eux  tous  ces 
mots,  il  s'élève  jusqu'à  l'analyse  des  parties  du  discours. 

On  pense  peut-être  que  l'école  secondaire  va  poursuivre  cette 
oeuvre  si  bien  ébauchée  :  on  se  Irompe  ;  elle  veut,  il  est  vrai,  que 
l'enfant  sache  lire,  écrire  et  qu'il  ait  une  première  teinture  du  fran- 
çais ;  s'il  ne  répond  pas  à  son  attente,  elle  se  chargera  même  de 
lui  inculquer  tout  ou  partie  de  ces  éléments  ;  mais  elle  ne  le  pousse 
pas  au  delà  sur  ce  terrain.  L'analyse  grammaticale  du  français,  qui 
était  le  complément  de  l'école  élémentaire,  qu'elle  ait  été  ou  non 
suffisamment  comprise  et  gravée  dans  la  mémoire,  va  être  dé- 
laissée (1)  pour  des  études  tout  à  fait  imprévues.  Voici  rosa,  puer, 
templum,  etc.,  qu'il  faut  apprendre  péniblement;  pour  ces  nou- 
veaux exercices,  il  n'était  pas  besoin  d'analyser  sa  propre  langue  : 
celle-ci  est  désormais  subordonnée  à  la  forme  latine,  qui  fait  le 


(1)  Nous  savons  que  certains  professeurs  des  basses  classes  exigent  encore  des 
exercices  d'analyse  grammaticale  ;  mais  c'est  là  un  travail  parallèle  aux  exercices 
secondaires  qui  n'Infirme  pas  notre  raisonnement  ;  c'est,  si  l'on  veut,  un  complé- 
ment de  l'école  primaire  qui  ne  se  lie  nullement  aux  études  sur  la  latinité. 
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fond  de  tout  son  labeur,  à  tel  point  que  celle  analyse  grammaticale, 
qu'il  avait  acquise  avec  une  si  grande  tension  d'esprit»  il  n'en  aura 
plus  de  souvenir  quand  il  aura  fourni  la  carrière  des  études  sco- 
laires. Plus  tard  l'étude  du  grec  se  joindra  k  celle  du  latin,  sans 
que  l'esprit  de  l'étudiant  ait  été  mieux  préparé  pour  l'entreprendre; 
le  français  accompagne  ces  deux  langues  et  il  n'est  soumis  à  d'autres 
idées  théoriques  qu'à  celles  dont  les  professeurs  donnent  succes- 
sivement des  notions  incomplètes  et  le  plus  souvent  divergentes  entre 
elles.  Interrompue  dans  sa  marche  et  privée  d'unité,  l'inslniction 
est  donc  encore  privée  de  ce  mouvement  continu  et  progressif  qui 
seul  en  assurerait  le  succès. 


Employer  les  procédés  qui  font  marcher  de  front  la  mémoire  et  rinleUigence  ; 

alimenter  Tune  de  ces  facultés  par  Tautre. 


Ainsi  disposée,  l'instruction  est  surtout  confiée  à  la  mémoire. 
Cette  brillante  faculté  domine  alors  dans  les  travaux  de  l'esprit  : 
l'intelligence,  reléguée  au  deuxième  rang,  réclamerait  en  vain  dans 
ce  partage  inégal  ;  forcée  de  reconnaître  les  avantages  de  la  faculté 
rivale,  elle  lutte  avec  peine  contre  les  obstacles  sans  cesse  opposés 
à  ses  efforts.  Quel  contingent  peut-elle  apporter  dans  la  récitation 
d'une  déclinaison,  d'une  conjugaison,  ou  dans  les  séries  de  conven- 
tions grammaticales  ou  de  syntaxe  dont  elle  ne  saisira  que  plus 
tard  le  véritable  sens  ?  Aussi,  dans  une  même  classe,  les  élèves 
doués  d'une  heureuse  mémoire  laissent  bien  loin  derrière  eux  les 
élèves  les  plus  intelligents  habitués  à  fixer  dans  leur  esprit  plutôt 
des  choses  que  des  mots.  Ceux-ci  prennent  plus  tard  une  revanche 
éclatante  :  arrivés  à  Theure  où  l'intelligence  est  seule  de  mise,  ils 
découvrent,  dans  les  replis  obscurs  de  lu  phrase,  le  sens  caché  dont 
les  rivaux  ne  peuvent  pént^lrer  le  uîystère  :  c'est  qu'il  est  des  exer- 
cices, la  version  et  le  thème,  où  il  faut  siirloul  de  l'attention  et  du 
jugement  ;  les  souvenirs  viennent  quelquefois  eu  aide  et  apportent 
leurs  analogies  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  prudemment  éclairés  par  la 
réflexion,  ils  induisent  en  erreur  ou  restent  impuissants.  Ainsi,  ces 
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deux  facultés,  en  a^ssant  séparément,  ne  se  prêtent  pas  un  appui 
mutuel  et  ne  conduisent  pas  simultanément  à  la  connaissance;  après 
de  longues  années,  il  ne  serait  pas  rare  de  voir  des  esprits  exclusî- 
Yement  favorisés  pour  chacune  d'elles  conserver  sans  modification 
sensible  leur  disposition  première.  Cependant,  c'est  en  enrichissant 
la  pensée  par  les  trésors  de  la  mémoire,  ou  en  illuminant  les  sou- 
venirs par  la  clarté  de  Tintelligence,  qu'on  remédie  à  cette  insuffi- 
sance naturelle.  Le  défaut  d'harmonie  entre  ces  deux  forces  de  l'es- 
prit détruit  l'équilibre  dont  il  a  besoin,  et  l'instruction  a  laissé 
subsister  ce  vice  ou  peut-être  favorisé  son  développement. 


Avancer  sûrement  et  promptement  à  Taide  d'une  analyse  simple  et  commode. 

L'analyse  grammaticale  du  grec  et  du  latin,  la  version  et  l'expli- 
cation, le  thème,  plus  lard  la  dissertation  latine,  voilà  les  procédés 
analytiques  employés  jusqu'ici  dans  l'instruction  publique  ou  privée. 
Examinons  s'ils  sont  simples  et  commodes,  et  s'ils  font  avancer 
sûrement  et  promptement  les  étudiants. 

L'analyse  grammaticale  du  grec  et  du  latin  pratiquée  comme  elle 
Test,  c'est-à-dire  avec  les  développements  qu'exige  son  explication, 
a  été  jugée  précédemment  dans  cet  ouvrage  ;  nous  avons  reconnu 
que  les  développements  de  deux  ou  trois  lignes  pour  l'analyse  d'un 
mot  entraînaient  dans  les  longueurs  les  plus  fastidieuses;  que 
l'élève,  dégoûté  des  redites  nombreuses  était  placé  entre  l'alterna- 
tive d'exposer  les  mêmes  mots,  les  mêmes  phrases,  ce  qui  constitue 
pour  lui  le  pensum  ou  la  punition,  ou  de  faire  des  abréviations  ar- 
bitraires au  milieu  desquelles  le  maître  ne  saurait  se  retrouver. 
Aussi  pouvons-nous  avancer  que  ces  analyses  sont  à  peine  corrigées 
par  le  professeur  ;  leur  effet  est  manqué,  parce  que  l'élève  et  le 
maître  n'y  fixent  pas  leur  attention  ;  alors  les  progrès  qu'on  en  pour- 
rait attendre,  loin  d'être  prompts  et  assurés,  sont  d'autant  plus 
ajournés  que  le  dégoût,  au  début  d'une  étude,  détourne  Fesprit  du 
but  qu'on  n'espère  plus  atteindre. 

La  version  et  l'explication  constituent  une  analyse  bien  autre- 
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mem  proûtabie  ;  ooos  D*bésitoos  pas  à  leur  aUribaer  les  FérïuUes 
progrès  que  dans  oo  lemps  assez  long,  il  est  Yrai,  od  oblieat 
ces  langues  anciennes.  En  eflet,  l'obligation  de  soivre  mot  poar 
le  texte  qu'on  explique  ou  qu'on  traduit,  de  rendre  k  ces 
Tordre  indiqué  par  la  langue  maternelle,  conduit  à  ooe  Téritable 
comparaison  àe%  deux  idiomes  mis  en  r^ard,  et  fournil  d'impor- 
tantes connaissances  dans  chacun  de  ces  objets  d'étude.  Mais  celte 
analyse  est-elle  simple,  est-elle  commode  ?  Celle  qui  consiste  dus 
la  version  n'est  profitable  que  parce  qu'elle  est  compliquée,  cl 
qu'elle  exerce  soigneusement  l'intelligenoe  dans  le  texte  et  dans  les 
souvenirs  de  la  langue  maternelle,  c'est-à-dire  parce  qu'elle  inté- 
resse à  la  fois  les  deux  facultés  qui  président  à  l'explication.  Noos 
sommes  donc  loin,  de  nier  ses  bienfaits  et  ceux  de  TexplicatioQ  ; 
mais  cette  analyse  ne  conduit  ni  assez  sûrement,  ni  assez  prompte- 
menl  à  la  connaissance  de  la  langue  que  l'on  étudie  ;  elle  affermit 
l'esprit,  étend  sa  compréhension,  enfin  elle  est  un  des  exercices  les 
plus  profitables  de  Tintelligence,  et,  à  ce  titre,  mérite  bien  de  servir 
de  base  à  l'enseignement,  mais  on  est  contraint  de  lui  demander 
en  outre,  dans  le  système  actuel  des  écoles,  de  faire  parvenir  rapi- 
dement à  la  connaissance  de  la  langue  qu'on  traduit,  et  elle  ne  sa- 
tisfait pas  aussi  bien  à  ce  besoin. 

Ces  deux  exercices,  qu'on  doit  conserver  dans  tout  système 
d'études,  sont  bien  supérieurs,  pour  les  résultats,  à  celui  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  thèmes.  Si  le  thème  est  reconnu  indispensable 
pour  graver  dans  l'esprit  les  principes  grammaticaux  que  la  mé- 
moire n'a  fait  qu'effleurer  par  la  récitation,  il  semble  alors  être  un 
nouvel  argument  contre  le  mode  d'enseignement  fondé  sur  celte  réci- 
tation. Hé  quoi  !  traduire  dans  la  langue  dont  on  connaît  à  peine  le 
premier  mot,  les  idées  exprimées  dans  la  langue  maternelle  !  se  livrer 
à  la  pratique  d'un  idiome  inconnu,  comme  le  pourrait  faire  seule- 
ment l'écrivain  le  plus  consommé  !  exprimer  par  écrit  le  résultat 
d'une  comparaison  que  Ton  n'a  pas  faite  !  C'est  assurément  le  plus 
bizarre  des  exercices  qu'on  puisse  imposer  aux  étudiants.  Il  est 
vrai  que  pour  le  rendre  viable,  on  a  gradué  les  opérations  aux- 
quelles il  donne  lieu.   Ici  ce  sera  l'accord  de  deux  substantifs,  là 
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celui  de  l'adjectif  avec  le  substantif,  plus  loin   les  régimes  des 
verbes,  etc.,  etc.,  mais  cette  analyse  n'intéresse  guère  l'esprit;  elle 
offre  an  travail  difficile,  sans  cette  compensation  qui  entretient  le 
courage  :  la  vue  des  progrès  que  l'on  a  faits.  D'ailleurs,  les  mots 
même  détachés  de  la  phrase,  ont  une  acception  dont  l'expérience 
seule  et  la  pratique  donnent  la  vraie  signification.  Il  faut  avoir  déjà 
fourni  une  partie  de  la  carrière  assignée  à  l'étudiant  pour  ne  pas 
traduire  le  poids  du  jour  ou  la  force  de  la  vérité,  par  pondus  diei 
ou  robur  veritatis  ;  la  correction  effectuée  par  le  professeur  redresse 
momentanément  les  erreurs,  mais  un  redressement  qui  n'a  pas  sa 
sanction  dans  les  connaissances  précédemment  acquises,  a  bien  peu 
d'efficacité.  Cependant  le  thème  finit  par  porter  quelques  fruits; 
mais  qui  pourrait  assurer  que  les  versions  n'ont  pas  avec  le  temps 
apporté  les  matériaux  dont  le  thème  a  proGté.  Ce  qui  est  trop  évi- 
dent, c'est  qu'après  sept  ou  huit  ans  d'application,  la  traduction  en 
grec  ou  en  latin,  est  loin  d'être  satisfaisante.  Les  formes  et  les  idio- 
tismes  sont  presque  toujours  empruntés  à  la  langue  maternelle  qui 
a  été  l'intermédiaire  entre  l'idiome  inconnu  et  la  pensée. 

C'est  cet  intermédiaire  qui  se  retrouve  également  à  toutes  les 
lignes  de  la  dissertation  latine.  Comment,  en  effet,  se  dépouiller  de 
la  seule  forme  suivant  laquelle  on  a  donné  naissance  à  sa  pensée 
dans  tout  le  cours  de  ce  système  d'études.  Ce  qui  s'est  produit  de- 
vait se  produire.  On  ne  peut  conserver  d'attachemeni  ni  de  prédi- 
lection pour  des  langues  (1)  qu'on  n'a  pratiquées  que  par  son  inter- 
médiaire, c'est  envers  ce  dernier  qu'on  est  reconnaissant  et  c'est 
de  lui  seul  qu'on  attend  de  nouveaux  services.  De  là  le  discrédit 
dans  lequel  sont  aujourd'hui  tombées  les  études  classiques  ;  il  ne 
faut  pas  moins  que  des  règlements  obligatoires  pour  préserver  la 
société  de  l'abandon  complet  des  langues  anciennes. 


(1)  U  est  inuUle  de  faire  mention  des  heureuses  exceptions  qu'on  pourrait 
alléguer  contre  tous  nos  raisonnements  ;  si  l'on  reconnaît  que  ce  sont  des  excep- 
tions, ceUes-ci  viennent  à  l'appui  de  nos  principes. 
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RéMimer  dans  une  synthèse  aussi  simple  et  aussi  commode  les  notions  acquises 

pour  les  fixer  dans  la  mémoire. 

Quand  l'analyse  ne  remplit  pas  les  conditions  désirable^,  la  syn- 
thèse est  nécessairement  imparfaite.  Sur  l'analyse  grammaticale,  ce 
sera  plus  que  de  Timperfection  que  nous  aurons  à  constater,  ce  sera 
Fabseiice  complète  de  synthèse.  Ces  longues  pages,  que  Téludiant 
consacre  à  l'analyse  de  quelques  luots,  restent  sans  leur  complé- 
ment indispensable  :  la  réunion  de  toutes  les  parties  dans  ao  tout 
où  elles  soient  encore  visibles.  Le  mot  grec  ou  le  mot  latin,  voilà 
toute  la  synthèse  proposée  à  Téludiant.  Or,  si  dans  ces  mots,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  la  partie  grammaticale  est  foudiie  avec  le 
radical  ;  si,  comme  on  le  rencontre  aussi  fréquemment,  elle  peut 
être  confondue  avec  toute  autre  forme  grammaticale,  c'est  à  l'esprit 
à  faire  tous  les  frais  et  à  se  figurer  artificiellement  quelque  type 
synthétique.  On  comprend  pourquoi  cette  analyse  est  à  peine  ébau- 
chée dans  les  classes  et  pourquoi  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
efforts  les  plus  élémentaires. 

L'analyse  effectuée  par  la  version  et  par  l'explication  a  au  moins 
une  sanction  possible  dans  la  traduction  faite  par  écrit  ou  de  vive 
voix  ;  mais  cette  sanction  ou  synthèse  n'existe  que  pour  la  pensée, 
puisque  les  formes  syntaxiques  sont  profondément  altérées  et  que 
les  idées  radicales  ou  grammaticales,  pour  tendre  à  ce  but,  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'une  imitation  plus  ou  moins  éloignée  du 
modèle. 

Ainsi,  absence  complète  ou  grave  imperfection  de  la  synihèse, 
voilà  ce  que  nous  offre  l'enseignement  sur  les  bases  où  il  est  assis 
présentement. 


MeUre  une  telle  unité  dans  les  moyens  de  progrès  que  les  connaissances  antérieures 
concourent  sans  cesse  à  en  assurer  de  nouvelles. 

Nous  avons  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun  lien  entre  l'école 
élémentaire  et  recelé  secondaire  :  car  l'une  commence  la  théorie 
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de  la  langue  maternelle  et  Fauire  la  pratique  des  langues  an- 
ciennes. La  transition  du  latin  au  grec  n*est  pas  mieux  ménagée 
que  celle  du  français  au  latin  ;  ces  trois  parties  ont  chacune  leurs 
éléments  dislincts  et  ne  sont  enchaînées  par  aucun  milieu  artiûciel 
propre  à  soulager  Tesprit  dans  ses  reciierches  et  dans  ses  efforts. 
De  plus,  les  connaissances  antérieures  étant  h  peine,  grâce  au  dé- 
faut de  la  synthèse,  définies  par  le  maître  et  senties  par  Télëve,  on 
ne  peut  en  faire  un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  acquisitions. 
Aussi  les  versions  et  les  explications  succèdent  aux  versions  et  aux 
explications,  sans  qu'on  puisse  déterminer  les  connaissances  fixées 
dans  l'esprit,  autrement  que  par  ces  mots  rhétorique,  seconde,  troi- 
sième, etc.  Dans  chacune  de  ces  classes,  on  fuit  des  versions  et 
des  explications,  on  traduit  la  langue  maternelle,  avec  cette  pensée 
qu'on  doit  être  plus  fort  en  rhétorique  qu'en  seconde,  en  seconde 
qu'en  troisième,  etc.  Nous  nous  trompons  fort,  ou  ce  n'est  pas  là 
une  marche  sûre  vers  des  progrès  importants.  C'est  quand  on  peut 
affirmer  où  commence  et  où  finit  le  savoir  qu'il  est  permis  de 
l'étendre  et  de  faire  fructifier  ce  que  l'on  sait  déjà.  C'est  lorsque 
chaque  pas  fait  dans  une  étude  met  en  possession  d'un  horizon 
nouveau  ou  éclaire  des  points  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
connus  qu'on  peut  se  croire  dans  une  voie  de  progrès;  mais  re- 
passer sans  cesse  et  inutilement  par  des  chemins  connus  depuis 
longtemps,  c'est  épuiser  vainement  les  forces  et  perdre  un  temps 
précieux  dans  des  occupations  stériles. 


Enchaîner  les  sciences  et  les  lettres  dans  un  même  corps  de  doclrir.c  qui  ménage 

aisément  la  transition  des  unes  aux  autres. 


La  science  est  issue  de  la  même  mère  que  la  littérature,  c'est-à- 
dire  du  langage;  elles  doivent  surtout,  toutes  les  deux.  Tune  à  la 
réflexion,  l'  utre  à  l'imagination,  leur  puissance  de  création  ;  mais 
le  terrain  sur  lequel  leurs  germes  sont  déposés  et  sans  lequel  leur 
semence  serait  improductive,  c'est  le  langage.  Puisqu'elles  font 
rattachées  à  une  souche  commune,  on  pouvait  sup|)oser  qu'outre 
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les  liens  gramfloaiicaax  et  ceux  de  syntaxe  qoî  leur  sont  oommoBs, 
il  existait  jusque  dans  les  parties  radicales  des  mots  nne  affinité 
dont  on  tirerait  parti  dans  Tintérèt  de  rinsiruction.  Laiscieiioe  a 
aujourd'hui  des  ramifications  considérables  :  bientôt  les*  enfants 
d'une  même  patrie^  en  s*avançant  chacun  dans  la  vde  qui  leur  ^est 
iHiTerte  par  leurs  goûts,  leurs  besoins,  les  circonstances,  s'éloîçoe- 
ronl  les  uns  des  autres  au  point  de  ne  pouvoir  plos  se  coroumni- 
quer  leurs  pensées  scientifiques  et  même  littéraires.  Pénétrés  de  ce 
danger,  les  législateurs  de  la  jeunesse  ont  essayé  de  séparer  les 
esprits  en  deux  camps  seulement,  répondant  à  celte  division  des 
lettres  et  des  sciences  ;  au  moins  les  grandes  généralités  communes 
aux  membres  de  chacune  de  ces  catégories  leur  permettront  cer- 
tains points  de  contact  qui  leur  rappelleront  leur  parenté.  De 
plus,  en  exigeant  dans  un  camp  une  teinture  des  connaissances 
enseignées  dans  l'autre,  on  préviendra  peut-être  le  péril  qui  résul- 
terait pour  la  société,  si  une  moitié  des  hommes  instruits  restait 
étrangère  à  l'autre. 

Ces  eflbrts  ne  pourraient  être  couronnés  de  succès  que  si,  au 
préalable,  le  langage  se  prêtait  à  ces  spécialités  de  la  culture  des 
esprits.  C'est  lui  qui,  dépositaire  de  toutes  les  notions  littéraires  et 
scientifiques,  doit  préparer  les  intelligences  à  ces  généralités  qui 
rattachent  entre  eux  tous  les  membres  de  la  grande  famille  des 
hommes  instruits.  Si,  en  effet,  les  bases  mêmes  du  langage  renfer- 
ment à  l'état  apparent  les  fondements  de  toutes  les  connaisaances 
humaines,  l'élude  de  ce  langage  sera  celui  même  de  ces  fonde- 
roenls,  et,  dans  loutes  les  époques  de  la  vie,  à  quelque  spécialité 
qu*on  se  soii  livré  dans  un  coin  des  lettres  ou  des  sciences,  on  re- 
trouvera toujours  les  notions  imprimées  dès  le  bas-àge  dans  Tesprit 
et  dont,  grAce  au  tissu  même  du  langage,  on  ne  peut  plus  perdre 
la  trace.  Sans  celle  précaution,  dont  la  philologie  peut  seule  as- 
surer le  bénéfice,  les  savants  et  les  lettrés  se  sépareront  de  plus 
en  plus  profondémenl  ;  les  exigences  de  baccalauréat  une  fois  sa- 
tisfaites, chacun,  de  son  côté,  n'hésitera  pas  à  secouer  les  liens  qui 
enchaînaient  sa  liberlé  pour  se  livrer  aux  objets  de  son  choix. 
Dés  lors  la  mémoire,  allourdie  par  cotte  série  de  notions  amassées 
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péniblement  en  vue  d*ane  heure  d'examen,  ne  devient  plus  légère 
qu'à  la  condition  de  déposer  là  son  fardeau  pour  courir  à  la  re- 
cherche deft  idées  qu'elle  veut  sérieusement  s'approprier. 

Pourtant,  le  système  actuel  des  éludes  en  France  semble  avoir 
tenté  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  d'imaginer  pour 
remédier  à  cette  diffusion  de  connaissances  ;  s'il  ne  peut  réussir 
pèus  efficacement,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  faute, 
c'est  à  LA  PHILOLOGIE,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  résolu  ce  problème. 


Noos  avons  fait  voir  les  vices  nécessairement  inhérents  aux 
systèmes  d'instruction  publique  ou  privée  adoptés  en  France  et 
dans  les  autres  contrées.  Nous  allons  maintenant  proposer  tout  un 
autre  système  d'études  dont  nous  montrerons  ensuite  tous  les 
avantages. 


§11. 


rVosTeau    système   d'études  pour  Piostruetlou  publique  on 

privée  chez  tous  les  peuples. 


Tant  que  la  théorie  ou  langage  restait  comme  ensevelie  sous 
la  pratique;  tant  que  les  lois  qui  associent  la  parole  à  la  production 
de  la  pensée  n'étaient  ni  mesurées,  ni  calculées,  ni  organisées,  un 
système  normal  d'enseignement  auquel  se  sonmeltraienl  tous  les 
peuples,  pouvait  difficilement  apparaître.  Les  éléments  des  con- 
naissances, soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  sciences,  privés,  dans 
l'esprit  humain,  de  cette  unité  dont  le  caractère  est  imprimé  à 
toutes  les  œuvres  de  la  création,  traçaient  çà  et  là  leur  sillon  sftùs 
que  les  hommes  instruits  cherchassent  à  les  relier  tous  entre  eux 
ou  imaginassent  d'autre  lien  commun  que  quelques  sommités  phi- 
losophiques inaccessibles  h  l'enfance  et  même  à  la  jeunesse.  L'en- 
seignement devait  représenter  cette  diffusion  et  conduire  les  élèves 
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inccessivement  vers  ces  différents  canaux,  sans  leur  faire  aperce- 
voir comment  ils  se  réunissent  ati  réservoir  commun.  Aujourd'hui 
qu*nn  premier  essai  de  théorie  vient  éclairer  la  pratique,  celle-ci 
ne  suivra  plus  aveuglément  le  courant  qui  l'entraînait  ;  eMe  mon- 
trera le  point  de  départ  et  l'issue,  et  elle  sera  réglée  par  les  pré- 
cepteurs de  la  jeunesse  en  vue  de  ce  double  objet  ;  enfîn,  elle 
n'abandonnera  pas  un  instant  cette  unité  qui  doit  présider  h  l'étude 
de  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  raison  de  l'homme. 


École  primaire. 

L'enrant  commence  par  balbutier  la  langue  maternelle;  c'est  dans 
la  famille  qu'il  s'initie  à  la  pratique  du  langage  ;  c'est  là,  et  avec  le 
concours  des  personnes  qui  fréquentent  son  berceau,  qu'il  démêle 
bien  indistinctement  les  idées  que  l'homme  a  frappées  du  sceau  de 
la  parole.  Heureux  si  ce  milieu  ne  reflète  sur  lui  que  les  idées  justes 
et  morales,  que  les  paroles  pures  et  correctes  ! 

Les  objets  qui  tombent  sous  ses  sens,  et  qu'on  lui  désigne  en  les 
nommant,  soAt  sufGsamment  distincts  pour  lui;  il  comprend  aussi 
suffisamment  tout  fait  matériel  dont  ses  sens  lui  révèlent  l'exislence 
avec  un  certain  degré  de  précision  ;  mais  là  se  lonnine  la  véritable 
instruction  pratique  ;  les  réflexions  que  ses  parents  lui  adressent 
exigent  de  sa  pari  des  connaissances  qu'il  n*a  pas  ;  il  devine  donc 
et  marche  d'analogies  en  analogies,  se  satisfaisant  plus  ou  moins 
du  vague  de  ses  pensées,  se  souciant  peu  de  démêler  ce  qui  est  in- 
cohérent, de  rectifier  ce  qui  ne  lui  semble  pas  droit  ;  il  cherche 
simplement  à  jouir  de  la  vie.  Il  est  temps  de  commencer  son  ensei- 
gnement. 

Nous  supposons,  pour  suivre  la  marche  généralement  reçue,  deux 
degrés  d'enseignement  :  Técole  primaire  et  Técole  secondaire. 
Celte  division  était  plus  fondée  dans  l'ancien  système  qu'elle  ne  le 
sera  dans  le  nôtre.  En  efl'el,  notre  but  étant  d'arriver  aux  exer- 
cices les  plus  élevés  par  une  progression  constante,  depuis  le  pre- 
mier échelon  de  l'instruction  jusqu'au  dernier;  il  ne  sera  p;is  si 
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Cacile  de  ûxer  la  limile  à  laquelle  s'arrêtera  rinslruclion  primaire 
pour  faire  place  à  rinstruclion  secondaire.  Au  reste,  celle  limite  de 
renseignement  élémentaire,  désormais  artificielle  à  son  point  le  plus 
élevé,  sera  facile  à  établir  au  degré  inférieur,  c'est-à-dire  au  début. 

Lire,  écrire  Pt  compter,  telles  sont  les  matières  les  plus  élémen- 
taires de  renseignement  ;  lire  et  écrire,  voilù  deux  compléments 
pratiques  du  langage  (i);  faire  ces  exercices  avec  correction,  voilà 
le  commencement  de  Tattention  pour  l'enfance. 

Compter,  en  adoptant  la  numération  parlée  dont  nous  avons  ex- 
posé la  méthode  au  chapitre  II  de  nos  Applications  aux  sciences, 
c'est  débuter  dans  la  théorie:  car  c'est  introduire  l'esprit  dans  une 
classification  régulière  et  systématique  dont  l'exposition  ne  s'appré- 
cie point  par  la  pratique,  mais  par  les  explications  d'un  maître.  Ainsi 
la  lecture  et  l'écriture  sont  la  continuation  de  la  pratique  du  langage 
maternel,  et  compter  sera  la  transition  de  la  pratique  à  la  théorie. 

On  peut  s'assurer,  en  parcourant  noire  application  à  l'arithmé- 
tique, que  nous  n'abandonnons  rien  au  hasard  dans  la  science  du 
calcul;  que  l'on  peut  s'élever  progressivement  et  sans  peine  aux 
opérations  les  plus  compliquées,  sur  des  nombres  de  quatre,  cinq, 
six  et  même  de  huit  chiffres,  de  mémoire  et  sans  le  moindre  se- 

(1)  Ce  serait  ici  le  lieu  où  il  faudrait  faire  intervenir  le  système  phonogra- 
phique, exposas  aux  p€iges  479  et  suivantes,  dans  notre  volume  d'AppLicATioNs 
AUX  SciltNCES  :  le  premier  degré  dMnstrucUon  semble,  en  eflet,  réclamer  la 
simple  distinction  des  sons  et  des  arUculaUons  de  la  langue  maternelle.  Ce  serait 
seulement  quand  l'enfant  serait  familiarisé  avec  la  lecture  et  l'écriture  de  ces 
signes  plionograpliiques,  que  l'on  entamerait  ces  nombreuses  divergences  orllio- 
graphiques  qui  sont,  pour  les  cinq  sixièmes  d'une  population,  aussi  inutiles 
qu'embairassantes,  mais  qui  offrent  au  dernier  sixième,  composé  d'iiommes  assez 
Instruits  pour  en  tirer  profit,  des  souvenirs  tradiUonnels  qu'ils  tiennent  générale- 
ment à  conserver.  Nous  n'avons  pas,  néanmoins,  voulu  offrir  cet  exercice  comme 
un  point  de  départ  de  l'enseignement;  quoiqu'il  doi\e  servir  à  rendre  univer- 
scUes  la  lecture  et  l'écriture  de  la  pensée,  par  la  facilité  de  son  exécution,  quoi- 
qu'il procure  à  cliacun  une  sténographie  aussi  simple  que  rapide,  nous  avons 
craint  de  heurter  des  préjugés  trop  enracinés  :  nous  devons  rencontrer  assez 
d'obstacles  dans  l'applicaUon  des  parties  de  ce  système  dont  les  avantages  ne  se- 
ront pas  contestés,  pour  ne  pas  soulever  des  innovations  dont  la  valeur  resterait 
coutcstablu. 
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coui^  du  la  peinture  des  nombres.  L*enfaDt  pariàiteneol  eieroé  à 
nonimer  de  suite  : 

Lefi  unités  simples  :  a,  e,  i,  o,  u;  a,  t,  y,  m,  b8; 
Puis  les  dizaines  :  b,  g,  d,  v,  j  ;  p,  c,  t,  f,  air;- 
sait  désormais  nommer  et  écrire  tous  les  nombres,  tant  est  ample 
notre  ooureUe  numération  pariée  ;  mais  il  sait,  de  plus,  tons  les 
éléments  radicaux  qui  doivent  Ggurer  la  pensée.  Qu'on  y  joigne  la 
connaissance  des  lettres  /,  m,  n,  r,  $,  qui  figurent  respeetivement 
les  appréciations  désignées  par  +,  — ,  =,  Xf  :>  cl  il  aura,  en 
même  temps,  celle  des  éléments  qui  servent  à  l'analyse  gramma-- 
ticale  (i). 

En  initiant  son  élève  au  calcul,  Tinstitutear  l'initie  donc,  en 
même  temps,  aux  formules  analytiques  de  la  langue  maternelle. 

Ici  se  présente  deux  moyens  d'enseignement  : 

L'instituteur  doit-il  appeler  l'attention  de  l'élève  sur  l'idée  prise 
en  elle-même,  ce  que  nous  appelons  l'idée  radicale,  ou  doit-il  faire 
précéder  cette  étude  de  la  théorie  grammaticale,  c'est-h-dire  de 
l'examen  des  diverses  parties  du  discours  et  du  rôle  qu'elles  occu- 
pent dans  la  phrase  ? 

I^  système  aujourd'hui  en  vigueur  a  donné  depuis  longtemps  la 
réponse  :  il  ne  se  préoccupe  nullement  de  l'idée  radicale,  il  se  livre 
tout  entier  aux  formes  grammaticales  ;  sans  doute,  il  ne  pouvait 
se  préoccuper  d'une  analyse  qui  n'était  pas  connue;  mais  il  noas 
apprend  au  moins,  par  l'épreuve  qui  en  a  été  faite,  que  l'analyse 
grammaticale  peut  être  enseignée  sans  que  la  connaissance  des  ra- 
dicaux ail  élé  étudiée.  Cette  possibilité  constatée  nous  suffira,  et 
nous  réservons  aux  expérimentateurs  futurs  les  essais  probables 
qu'ils  tenteront  sur  la  marche  contraire.  Ces  essais  ne  peuvent  man- 
quer d'ôlre  aussi  fructueux  :  car  l'intelligence  des  enfants,  maniée 
habilement  et  surtout  entraînée  dans  un  mouvement  sagement  pro- 
gressif, se  prête  môme  aux  aperçus  métaphysiques.  L'analyse  gram- 


(l)  Chez  los  peuples  qui  accepteiU  le  nombre  duel,  il  Taudrait  ajouter  la  série 
drs  voix,  Aj  r',  à^  {),  H  {prononcez  n/i,  e  inuel,  fu,  on,  mm);  IV  muet  sert  aussi, 
diins  la  transrormalioti  de  toutes  les  langues,  pour  exprimer  le  vocatif. 
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malicale  des  écoles  primaires  en  offre  la  preuve  la  plus  concluante  : 
celte  dissection  de  la  pensée,  dans  ses  déductions,  est  bien  plus 
diflScile  à  suivre  que  ne  le  serait  Tordre  méthodique  de  nos  classi- 
fications ;  eh  bien  !  reofant  s'en  empare  avec  une  facilité  et  une 
promptitude  dont  les  esprits  plus  mûris  ne  sauraient  approcher. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  commencerons  provisoirement  par  l'analyse 
gramiDaticale  de  la  langue  maternelle. 

Cette  analyse,  exposée  au  CHAPrrRE  deux  de  ce  volume  (!)«  est 
i^  peu  près  identique  avec  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  dans  les 
écoles  françaises.  L'élève,  à  mesure  qu'il  en  recevra  les  notions,  les 
gravera  dans  ses  souvenirs  par  la  formule  ineiïaçabie  qui  en  carac* 
térise  tous  les  détails  et  les  rend  saillants  à  ses  yeux  et  à  ses 
oreilles.  L'instituteur,  de  son  côté,  par  la  nature  môme  de  notre 
procédé,  aura  sans  peine  à  sa  disposition  cette  marche  progressive 
qui  assure  le  succès,  de  sorte  qu'en  quelques  mois  son  élève  aura 
terminé  sur  ce  point  le  cercle  de  ses  études  élémentaires. 

Cependant  les  études  orthographiques  de  la  langue  maternelle 
se  continueront  simultanément  ;  les  connaissances  analytiques  en 
favoriseront  singulièrement  les  progrès  ;  ces  séries  embarrassantes 
de  règles  introduites  par  l'usage  se  dénoueront  d'elles-mêmes,  pen- 
dant que  l'analyse  portera  ses  fruits.  Habitué  à  ce  travail,  l'élève 
saura^  par  l'inspection  seule  de  la  phrase,  s'il  doit  faire  telle  ou  telle 
appréciation,  suivant  les  conventions  de  la  langue.  Un  Français  en 
présence  de  ce  membre  de  phrase  :  Les  victoires  qu'Alexandre  a 
remportées,  obligé  par  ses  études  d'exprimer  sans  cesse  les  sujets 
et  les  compléments,  saura  tout  d'abord  :  que  les  victoires  est  un 
sujet  dont  le  verbe  n'est  pas  exprimé  dans  ce  membre  ;  que  le  mot 
Alexandre  est  un  autre  sujet  dont  le  verbe  joint  à  l'auxiliaire  est 
figuré  par  un  participe  passé  ;  que  ce  verbe  est  actif  et  a  pour  com- 
plément direct  le  mot  que  ;  or,  d'après  la  règle,  puisque  l'auxiliaire 
est  le  verbe  avoir  et  que  le  complément  direct  est  avant  le  parti- 
cipe, celui-ci  doit  s'accorder  en  genre  et  en  nombre  avec  le  com- 
plément direct.    Ainsi,  parce  qu'il  sait  son  analyse  grammaticale,  il 

(1)  Voir  surtout  le  premier  volume  du  Cours  complet  de  Langue  univerteUe^ 
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coonaU  et  applique  les  règles  de  la  langue  maternolie,  es  écrî- 
vaol  r«  -^Ta,  d8rc  saia  Ui  cr — ru. 

Les  cours  de  Técole  priuiHire  terminéf:,  puisque  c'est  ici  qu'on  les 
arrête  eu  France,  Télève  est  en  mesure  d'aborder  l'école  secon* 
daire*  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  ligue  de  déoiarcntion  est  pare- 
ment arbitraire.  Dans  noire  opinion,  qui  suppose  du  rei^te  des  pro* 
grès  sociaux  notables  et  une  civilisation  européenne  bien  avancée, 
l'école  de  campagne  devrait  pousser  les  élèves  jusqu'à  la  troisième 
lettre  des  radicaux  :  armés  de  ces  mille  mots  ou  idées  si  faciles  à 
retenir  par  notre  procédé,  tous  les  peuples  auraient  des  matériaux 
suffisants  pour  communiquer  leurs  besoins  et  leurs  pensées,  tout  en 
faisant  l'emploi  de  leur  langue  maternelle  analysée. 

£n  plaçant  la  limite  de  l'instruction  primaire  où  nous  l'avons 
laissée,  pour  être  d'accord  avec  son  état  actuel  en  France,  nous 
avons  appris  à  la  jeunesse  des  campagnes  la  moitié  seulement  de  la 
Langue  universelle  :  l'ahalyse  grommalicale;  mais  nous  avons  formé 
des  sujets  parfaitement  instruits  sur  les  principes  de  leur  langue 
maternelle,  dont  l'intelligence  est  surtout  développée  et  qui,  sous 
ce  double  rapport,  sont  merveilleusement  disposés  à  recevoir  ren- 
seignement secondaire. 

Ecole  secondaire. 


D'après  le  vœu  que  nous  avons  émis  de  voir  l'école  primaire 
conduire  à  la  troisième  lettre  des  radicaux,  afin  de  faire  pénétrer 
la  Langue  universelle  dans  les  campagnes,  on  pourrait  en  France 
élever,  dans  les  chefs-lieux  de  canton,  des  écoles  intcrmùdiaircs  où 
ce  surcroît  d  ensei{j;nciuent  serait  introduit.  Nous  laissons  aux  légis- 
lateurs plus  éclairés  que  nous  sur  les  besoins  de  leur  pays  l'appré- 
ciation de  ces  divisions.  C'est  un  des  bienfaits  d'un  système  con- 
duit avec  méthode  et  unité  qu'on  puisse  le  scinder  en  plusieurs 
parties  là  où  on  veut  et  où  certains  avantages  doivent  en  résulter. 
Il  nous  appartient  surtout  d'exposer  la  suite  des  idées;  d'autres  en 
feront  les  applications  justifiées  par  des  raisons  d'un  autre  ordre. 
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£o  acceptant  rélève  qu'on  lui  confie,  Finsliluteur  secondaire  sait 
d'avance  ce  quMl  a  droit  d'exiger  de  lui.  Rassuré  par  des  épreuves 
préalables  sur  sa  capacité  dans  Texpression  ^ammalicale  de  la 
phrase,  il  lui  fait  connaître  les  mois  essenliellenaent  grammaticaux 
sur  lesquels  il  n'avait  que  des  données  ébauchées  par  une  ou  deux 
lettres.  Ce  travail  est  la  suite  toute  naturelle  des  études  primaires,  et 
l'entrée  la  plus  rationnelle  dans  l'annlyse  radicale  qui  doit  suivre  r 
il  fournit  un  aperçu  de  la  classification  des  idées,  et,  par  les  analo- 
gies ménagées  entre  ces  mots  et  les  vrais  radicaux,  devra  donner 
la  clef  d'un  bon  .nombre  de  classes,  d'ordres,  de  genres,  etc. 

Tout  en  conduisant  l'élève  au  complément  définitif  des  roots  pu- 
rement grammaticuux,  l'instituteur  lui  fera  déposer  au-dessus  du 
tiret,  qui  remplaçait  le  root  grammatical,  Télément  radical  de  la 
langue  maternelle.  Dans  cette  phrase,  par  exemple  :  Ces  personnes 
jomssaient  de  grands  revenus,  il  ne  se  contentera  plus  d'écrire  :  I^ora 
— r«  1 — leo)  tu  b— w  — w,  mais  il  exprimera  le  radical  français  de 

celle  manière  :  Pora  EÎÎ2£2S!5ra  U2!îiS222£«lew  tu  hgrandeur,.,  revenu,... 

Le  voici  donc  en  quelques  mois  en  possession  de  la  transforma- 
tion grammaticale,  c'est-à-dire  maître  d'un  instrument  qui  lui  per- 
mettra bientôt  d'apprendre  en  peu  de  temps  les  langues  mortes  et 
vivantes. 

Pour  s'assurer  que  cette  connaissance  lui  est  réellement  acquise, 
on  l'exercera  sur  ces  transformations,  soit  en  lui  faisant  transformer 
de  vive  voix  et  par  écrit  des  pages  d'ouvrages  appartenant  à  sa 
langue  maternelle,  soit  en  lui  faisant  reproduire  de  la  même  ma- 
nière des  transformations  semblables  à  celles  que  nous  donnons  aux 
pages  Mx^  et  suivantes.  Ces  travaux,  complément  bien  facile  de 
l'école  primaire,  ne  peuvent  créer  aucun  embarras  pour  le  maître 
ni  pour  l'élève,  et  font  étudier  de  la  manière  la  plus  profitable  les 
éléments  de  la  langue  maternelle. 

Jusqu'ici  il  a  perfectionné  dans  toutes  leurs  bases  élémentaires 
les  connaissances  superficielles  que  l'on  présente  aux  enfants  dans 
les  classes  primaires.  Au  lieu  de  ces  notions  vagues,  indécises,  qui 
n'ont  qu'un  avantage,  celui  de  soulever  l'attention,  il  se  rend  un 
compte  exact  de  la  coordination  des  matériaux  dans  la  langue  qu'il 
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parle  ;  au  lieu  d'une  analyse  iodigesle  que  respril  rqelie  avec  dé~ 
goût,  comme  une  superfluité  fatigante,  il  aait  qu'il  tient  désormais 
quelque  chose  de  substantiel  et  de  sérieux;  aussi, au  lieu  du  prompt 
oubli  qui  suit  l'étude  de  cette  analyse,  il  doit,  grâce  à  une  synthèse 
bien  préparée,  conserver  ûdèlemeni  ce  premier  dép^  sur  lequel 
s'élèvera,  comme  sur  ses  véritables  fondements,  tout  l'édifice  de  sob 
instruction. 
,  Qu'on  y  fasse  donc  attention  ! 

L'enfant  n'a  fait  qu'étudier  sa  langue  maternelle,  et  pourtant, 
après  l'école  primaire,  il  sait  la  MorriÊ  de  la  Langue  universelle; 
au  point  où  nous  sommes  arrivé,  il  en- connaît  les  deux  TmitSb 

C'est  encore  l'étude  de  la  langue  mateenellb  qui  va  l'instruire 
sur  le  dernier  tiers  de  cette  importante  connaissance. 

La  pensée  est  d'une  trop  haute  valeur  et  son  action  dans  la  vie 
humaine  d'une  trop  grande  portée,  pour  que  l'instituteur  de  la  jeu- 
nesse se  contente  des  explications  clair-semées  dont  l'enseigneroeoi 
scolaire  fournit  de  temps  à  autre  l'occasion.  S'il  existe  une  théorie 
pour  le  langage,  il  doit  en  exister  une  aussi  pour  le  travail  qui  ap- 
plique la  pensée  au  langage  :  c'est-à-dire  que  la  classification  thèCH 
rique  des  idées  doit  occuper  une  place  importante  dans  l'instruction 
publique  ou  privée.  Or,  devra-t-on  réserver  ce  développement  de 
l'intelligence  pour  l'époque  où  le  jeune  homme  entrera  dans  la 
vie  avec  son  ardeur  et  ses  passions  ?  Ne  devra-t-on  consacrer  qu'une 
année  environ,  et  encore  partagée  par  une  série  considérable  d'au- 
tres occupations,  à  jeter  dans  son  esprit  quelques  larges  aperçus 
sous  le  nom  de  philosophie  ou  de  logique  ? 

Nous  concevons  que  l'enseignement  public  ait  été  réduit  à  ce 
mesquin  partage  dans  l'emploi  du  temps  consacré  à  l'étude  des 
idées,  puisqu'il  n'avait  pas  une  théorie  sur  laquelle  il  put  exercer 
les  inlelligcnces  encore  neuves  et  mal  préparées  â  des  conceptions 
de  cet  ordre  ;  mais  il  s'emparera  sans  hésitation  du  moyen  offert 
par  notre  méthode  d'ouvrir  le  cadre  des  idées  aux  esprits  encore 
sans  expérience,  quand  il  pourra  leur  imposer  des  connaissances 
déterminées  par  le  besoin  du  langage.  Le  champ  reste  libre  aux 
dissertations  métaphysiques  ;  les  diverses  philosophies  peuvent  ou- 
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vrir  leurs  écoles  antagonistes  ;  nous  nous  occupons  de  l'instrument 
à  Taide  duquel  nous  analyserons  les  idées  pour  comprendre  le  vé- 
ritable sens  des  conditions  qui  les  formulent. 

Soît  donc  adopté  notre  plan  de  classification  sur  les  radicaux,  ou 
tout^iutre  plus  rationnel  peut-^lre,  mais  s'adaplant  à  une  nomencla- 
tàre  théorique  do  langage  ;  nous  allons  enfin  obtenir  de  nos  élèves 
les  avantages  exposés  dans  notre  chapitre  premier  sur  la  produc- 
tion de  la  pensée.  Notre  second  volume  du  Cours  complet  de  Langue 
universelle  (ou^  nous  le  répétons,  tout  autre  ouvrage  analysant  éga- 
lement le  passage  de  la  pensée  &  la  parole)  disposé  par  leçons  mé« 
thodiques  et  approprié,  s'il  est  nécessaire,  à  la  forme  didactique, 
vti  entraîner  ces  Jeunes  intelligences  dans  des  régions  qui  semblent 
d'abord  élevées,  mais  qui  sont  parfaitement  accessibles  aux  plus  ti- 
mldea. 

Maintenant  que  les  mots  grammaticaux  sont  nettement  dessinés 
et  ramenés  à  leur  signification  théorique;  maintenant  que  les  radi* 
eaux  de  la  langue  maternelle  sont  mis  à  nu  et  dépouillés  des  formes 
artificielles  qui  les  enveloppent,  Tattention  peut  aisément  se  porter 
sur  l'objet  même  de  l'idée  et  indépendamment  de  son  entourage 
grammatical.  Pour  mieux  faire  voir  tout  le  profit  moral  que  Télève 
peut  retirer  de  l'étude  des  radicaux,  nous  allons  supposer  Tune  des 
premières  leçons  données  h,  l'élève. 

Le  maître  s'exprimerait  à  peu  près  ainsi  : 

«  Puisque  vous  connaissez  l'analyse  grammaticale,  vous  savez 
«  parfaitement  reconnaître  un  substantif  au  milieu  des  antres  par- 
«  ties  du  discours  ;  dans  cette  analyse,  en  remplaçant  cette  espèce 
«  de  mots  par  un  tiret  qui  peut  être  précédé  de  certaines  con- 
«  sonnes  grammaticales ,  vous  indiquiez  qu'on  pouvait  avec  le 
«  substantif  composer  un  adjectif,  un  verbe,  un  participe  et  un 
«  adverbe;  vous  savez  de  plus  que,  dans  vos  transformations  graro* 
•  maticales,  vous  ne  pouviez  pas  toujours  remplacer  le  radical 
«  absent  par  un  substantif;  que  celui-ci  quelquefois  n'est  pas  usité 
«  quand  quelque  autre  espèce  de  mots  semble  supposer  son  exis- 
ff  tence  :  tel  serait  l'adjectif  burlesque  et  tant  d'autres  dont  le  sub- 
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«  blanlir  Ciil  iflusilé  (1),  Vous  compreuez  donc  (^u'il.y  a.uae  idée 
«  en  dehors  même  de  ces  cinq  espèces  de  mots,  id^e  que  pous 
«  nommons  radicale,  d'après  nos  conventions.  Eh  bien  !  nous  allons 
fc  désormais  nous  occuper  de  ces  idées,  et  leur  analyse  nous  la 
«  nommerons  radicale. 
«  Il  y  a  quatre  sortes  d'idées  faciles  à  distinguer  : 

«  i**  Celle  qui  désigne  un  être  animé  ou  un  animal; 
«  2''  Celle  qui  désigne  un  être  végétant  ou  uo  végétal  ; 
««  3*  Celle  qui  désigne  un  objet  ; 
«  4*  Celle  qui  désigne  une  manière  d'être, 

«  Vous  n'ignorez  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  ranimai  ei  le 
•  végétal  :  tous  les  deux  sont  considérés  comme  des  êtres  vi- 
«  vants  (2),  mais  l'un  a  la  propriété  de  sentir  et  de  se  mouvoir  à 
«  son  gré,  tandis  que  l'autre  n'a  ni  sensibilité,  ni  mouvëmeia  vo- 
«  lontaire.  »  A  ces  explications  physiques,  le  professeur  peut 
joindre  telles  idées  morales  qu'il  jugera  convenables  pour  former 
l'esprit  et  le  cœur  de  son  élève,  qui,  si  elles  sont  mises  à  sa  portée, 
devra  y  prendre  un  goût  tout  particulier  (3). 

«  L'objet  n'a  pas  la  vie,  comme  l'animal  et  le  végétal  ;  il  a  seu- 
«I  lement  la  propriété  de  tomber  sous  nos  sens.  Ainsi  tout  ce  que 
«  nous  comprenons,  k  l'aide  de  l'un  de  nos  cinq  sens,  qui  n'est  ni 
«  un  aniUial,  ni  un  végétal,  est  un  objet  ;  les  parties  même  de  ces 
«  deux  èlres  vivants  sont  des  objets,  puisqu'elles  ne  sont  pas  l'èlre 
M  vivant  lui-même. 

0  Nous  avons  encore  l'idée  ou  la  connaissance  des  faits  auxquels 
«  nous  assistons,  et  qui  font  quelque  impression  sur  nous  ;  celte 
«  idée  nous  la  désignons  sous  le  nom  de  manière  d'être  :  ce  n'est 
«  plus,  en  elTet,  Têlre  animé  ou  inanimé  que  nous  considérons. 


(1)  Nous  rappelons  ces  généralités  plutôt  pour  le  lecteur  que  pour  l'élève,  qui, 
dans  SCS  transformations  grammaticales,  a  été  souvent  aux  prses  avec  ces  coDsi- 
dérations. 

(2)  Il  pouvait  commencer  par  défmir  la  vie. 

(3)  Nous  ne  faisons  pas  mention  des  interrogations  qui  doivent  être  fréquentes, 
pendant  toutes  les  explications  de  ce  genre,  pour  des  intelligences  notices. 
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mais  la  manière  dont  il  se  présente  à  nous  et  dont  nous  Tenvi- 

sageons.  'Répondez  donc  à  ces  questions  : 

«  Quelle  sorte  d'idées  vous  présente  un  oiseau? 

«  L'Elève.— Celle  d'un  animal  :  car  il  sent  et  se  meut  à  son  gré. 

«  Le  Maître. — Qu'esl-ce  que  la  lune? 

«  L'Elève. — Un  objet  :  car  il  tombe  sous  nos  sens  et  n'est  ni  un 

animal,  ni  un  végétal. 

«  Le  MaItrb. — Qu'est-ce  qu'un  rayon  de  soleil  ? 

•  L'Elève.— Un  objet,  par  la  même  raison. 

«  Le  MaItrf.- Mais  la  lumière  tombe  aussi  sous  nos  sens;  elle 
n'est  ni  un  animal,  ni  un  végétal  ;  sera-1-elle  pour  cela  un  objet? 
Or  remarquez  que  par  ce  mot  lumière,  je  n'entends  pas  l'idée 
que  j'émets  quand  je  dis  :  Apportez-moi  ou  donnez-nK)i  une  lu- 
mière ;  non,  j'entends  l'idée  générale  de  lumière  ;  telle  qu'on  la 
comprend  dans  cette  phrase  de  la  Genèse  :  «  Que  la  lumière  soit  : 
et  la  lumière  fut  ;  »  ou  dans  cette  autre  pensée  ou  BulTon  dit  du 
chien  :  «  Sans  avoir  comme  l'homme  la  lumière  de  la  pensée,  il 
a  plus  que  lui  la  chaleur  du  sentiment.  » 
c  L'Elève. — Puisqu'on  demande,  dans  le  premier  cas,  d'e  donner 
ou  d'apporter  quelque  chose,  il  est  clair  que  ce  sera  un  objet  ; 
mais  quand  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  soit,  ■»  ou  quand  Ruffon 
parle  de  la  lumière  de  la  pensée,  dans  chacune  de  ces  phrases  il 
est  question  du  fait  produit  par  une  propriété  de  quelque  objet  : 
ridée  exprimée  par  lumière  sera  donc  une  manière  d'ôlre  (t). 

•  Le  MaItre.— Toutes  les  idées  que  l'homme  peut  se  former  sont 
comprises  dans  l'une  de  ces  quatre  divisions  :  car  elles  ne  peu- 
vent avoir  en  vue  que  des  êtres  ou  des  manières  d'être  ;  or  les 
êtres  étant  ou  animés  ou  inanimés,  doués  ou  non  de  la  vie,  ils 
sont  tous  renfermés  dans  les  trois  premières  divisions.  Une  seule 
difficulté  pourrait  se  présenter  :  ce  serait  le  cas  où  un  être  ne  se- 
rait connu  que  par  sa  manière  d'être;  dans  ce  cas,  en  effet,  on 


(1)  Nous  supposons  que  la  réponse  de  IVIèvc  soit  Juste,  pour  ne  pas  prolonger 
ce  dialogue  ;  mais  ses  réponses  feront  naître  souvent  les  explications  los  plus 
fructueuses. 
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«  pourrait  hésiter  pour  classer  cette  idée  parmi  l'une  ou  Faulre 
«  de  ces  catégories.  Dans  laquelle  de  ces  quatre  divisions  placeries- 
«  vous,  par  exemple,  les  mots  :  Dieu,  démon,  ange,  fantâme,  etc.  ? 

«  L'Elève.— Dans  la  classe  des  êtres  ;  cependant  ce  ne  aonl  ni 
«  des  animaux,  ni  des  végétaux,  ni  de  simples  objets  ? 

«  Le  &lAtTBE.^Non,  sans  doute;  mais  comme  ce  sont  leurs 
«  manières  d'être  qui  déterminent  kur  existence  dans  noire  esprit, 
a  nous  rappellerons  cette  origine  en  les  plaçant  dans  la  division 
«  des  manières  d'être,  sauf  à  les  distinguer  parmi  celles-ci  comme 
«  figurant  des  êtres.  Avec  cette  simple  réserve,  il  sera  facile  de  dis- 
«  tribuer  toutes  les  idées  dans  une  de  nos  quatre  catégories. 

«  Ecrivez  maintenant  cette  phrase  sur  le  tableau  :  Le  singe  monta 
«  sur  le  pommier  et  mangea  tous  les  fruits  ;  écrives  dessous  la 
a  transformation  grammaticale.  »  L'élève  très  familier  avec  ces 
transformations  écrira  aussitôt  :  A  £!IîS£a  l°2S!!iHlii  tiv  o  j^ssss^o 
va  gmandiicationriî  p^dc  t  (EHiîc.    «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  placé 

«  un  substantif  pour  remplacer  le  radical  du  verbe  monter? 

«  L'Elève, —Parce  que  ce  radical  n'existe  pas  substantivement 
«  en  français. 

«  Le  MaItre. —Cependant  on  dit  :  faire  une  ascension  sur  la 
«  corde,  en  ballon  7 

«  L'Elève.— Le  mot  ascension  vient  d'un  autre  radical  que  ie 
(I  verbe  monter  ;  il  faudrait  que  le  mot  montement  fût  usité  pour 
«  que  j'eusse  dû  le  placer  comme  radical. 

a  Le  Maître.— Puisque  vous  comprenez  l'idée  radicale  exprio&ée 
«  par  le  verbe  monter,  vous  pourrez  la  ranger,  comme  les  autres, 
«  dans  une  de  nos  quatre  catégories.  Faites  donc  cette  espèce  d'ana- 
«  lyse,  et,  en  considérant  les  quatre  catégories  suivant  leur  numéro 
«  d'ordre,  placez  le  cliiflfre  qui  y  correspondra  au-dessus  de  chaque 
«  radical.  »  L'élève  fera  de  vive  voix  son  travail  analytique,  et  quand 
il  sera  terminé  la  transformation  grammaticale  sera  ainsi  exprimée  : 

15  2  k  3 

A  *!!ÎS*a  Imo'ntcrlii   liv  0   Pon^m'Tn  ya  |ma"<>"cafa'wi]ii  puds   s   tEHÎÎJ. 

«  Si  Ton  vous  objectait  que  monter  et  manger  sont  des  actes  et 
«  que  vous  en  faites  à  tort  des  manières  d'être,  que  répondrîez- 
«  vous? 
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«  L'Blèvb.— Je  répondrais  que  lorsque  nous  avons  Fidée  d'un 
«  acte,  nous  avons  celle  d*un  fait  qui  laisse  une  impression  sur 
«  ootre  esprit  et  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  cette  con* 
m  Mîflsance  manière  d'être. 

•  Le  MaItrb. — Votre  raisonnement  est  juste  :  car  vous  l'avez 
«  appuyé  sur  les  conventions  qui  lui  servent  de  base.  Ces  conven- 
«  tiens  soot  d'ailleurs  rationnelles  ou  conformes  à  la  raison  ;  car 
«  un  acte  même  se  compose  de  tous  les  moments  singuliers  pen- 
«  dant  lesquels  il  a  lieu;  il  est  donc  en  réalité  une  série  de  manières 
«  d'être.  Vous  en  avez  un  exemple  dans  cet  ingénieux  jouet  d'en- 
«  faut  où  sont  dessinés  d'abord  toutes  les  phases  successives  d'une 
«  action  ;  quand  on  imprime  au  carton  circulaire  où  sont  ces  dessins 
«  un  mouvement  rolatoire,  il  ne  permet  plus  par  sa  rapidité  que 
«  de  voir  l'ensemble  de  ces  manières  d'être,  c'est-à-dire  l'action.  » 

Cette  leçon,  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  peut  être  pro- 
longée ou  abrégée  suivant  le  nombre  et  l'intelligence  des  élèves; 
elle  pose  les  bases  de  l'analyse  radicale,  tout  en  exerçant,  de  la 
manière  la  plus  utile,  leur  raisonnement  qu'on  ne  saurait  trop  tôt 
prendre  à  partie  dans  un  enseignement  quelconque.  Il  ne  serait 
pas  juste  de  prétendre  que  des  enfants  de  onze  à  douze  ans  n'ont 
pas  assez  d'aptitude  pour  les  considérations  que  nous  soulevons; 
car  là  où  il  y  a  des  exemples  nombreux  pour  graver  les  raisonne- 
ments dans  leur  mémoire,  les  enfants  les  plus  jeunes  sont  capables 
d'aborder  les  questions  les  plus  sérieuses.  L'analyse  grammaticale 
est  plus  difilcile  à  saisir  que  l'analyse  radicale  proposée  dans  notre 
système;  et  cependant  des  enfants  plus  jeunes  que  ceux  auxquels 
nous  réservons  ces  nouvelles  leçons  sur  la  langue  maternelle,  y 
font  les  progrès  les  mieux  assurés  et  les  plus  rapides.  Au  reste 
aussitôt  que  des  signes  synthétiques  (les  chiffres  dans  la  leçon 
précédente,  les  lettres  dans  les  leçons  suivantes)  formulent  dans 
leur  esprit  les  raisonnements  du  maître,  leur  intelligence  satisfaite 
s'ouvrirait  à  des  théories  bien  plus  abstraites  que  celles  des  deux 
analyses  du  langage. 

Afin  de  montrer  combien  ces  exercices  nouveaux  sont  plus  sub- 
stantiels que  les  anciens,  nous  allons  proposer  encore  la  deuxième 
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leçon  du  uiallre.  Depuis  le  commeocemeoi  de  celle  élode^jMqu'à 
la  fin,  les  leçons  s'enchalnenl  métbodiquemeal;  ce  B*«st  ptne  un 
thème  qui  suil  un  autre  Ihëroe,  ou  une  version  une  ««Ice  vcnionii 
c'est  le  bon  sens  et  l'ordre  imposant  leurs  r^les  sahitiisee  à  de 
jeunes  imaginations  si  difDciles  à  contenir  ;  c*e8i,  de  phis,  une  c«n- 
trainte  qui  maintient  un  instituteur,  quelquefois  distrait  o«  mu  mé- 
thode, dans  la  ligne  rigoureuse  de  son  enseignement. 

Le  maître,  après  avoir  examiné  les  travaux  qu'il  a  fait  exéaUer 
sur  la  leçon  précédente  :  telles  seraient  quelques  pages  de  Iraneler* 
mation  grammaticale,  avec  les  numéros  I,  2,  5  ou  6,  sur  les  radi- 
caux; et,  après  avoir  exactement  vérifié  si  ses  observatîom  ooi  été 
ou  bien  comprises  ou  bien  appliquées,  procède  ainsi  à  s»  seconde 
leçon: 

«  Vous  connaissez  la  manière  dont  on  peut  diviser  les  idées  en 
quatre  catégories;  vous  avez  indiqué  par  un  chiffre  les  radicaux 
qui  appartenaient  à  la  première,  à  la  deuxième,  &  la  troisième 
ou  à  la  quatrième;  vous  essayerez  maintenant  d'annoncer  dans  le 
langage  ce  que  vous  indiquiez  par  les  quatre  premiers  chiffres. 
D'après  le  système  de  numération  que  l'on  voos  a  montré,  ces 
quatre  chiffres  se  nomment  a,  e,  i,  o.  On  pourrait  sans  doute 
s'arrêter  à  cette  simple  convention  et  désigner  la  première 
lettre  d'un  radical,  par  celle  du  chiffre  qui  figure  la  division 
dans  laquelle  se  range  une  idée;  mais  il  sera  mieux  d'eniployer 
tous  les  chiffres  de  notre  numération  décimale,  que  de  tirer 
profit  seulement  des  quatre  premiers.  Or,  maintenant  que  dans 
vos  exercices  vous  avez  inscrit  sur  les  radicaux  le  niméro 
d'ordre  qui  convenait  à  chaque  idée,  vous  allez  aisément  com- 
prendre les  nouvelles  conventions  que  nous  allons  établir.  En 
effet,  nommez-moi  la  catégorie  que  vous  avez  le  plus  souvent 
été  forcé  d'indiquer  au-dessus  des  radicaux  ? 
«  L'Elève. — La  quatrième,  celle  des  manières  d'être  :  elle  a  été 
notée  une  soixantaine  de  fois  dans  une  page  ;  celle  des  objets  une 
vingtaine  de  fols;  celle  des  animaux  une  fois;  et  le  numéro 
deux,  ou  celle  des  végétaux,  ne  s'est  pas  présenté  une  seule  fois. 
«  Le  MaÎtri:.— Cela  vous  apprend  que  ce  sont  surtout  les  ma- 
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nières  d*4tre  qoi  servent  h  composer  les  phrases  et  qui  conduisent 
reffNril  mx  décowrertee  dont  le  raisonnement  assure  ia  réalité. 
Itoiis  poavoni  doo€  afirmer  que  tout  nombreux  que  soient  les 
ammtms  Ott  les  végétaux,  dans  le  langaç^e,  les  objets  occupent 
ao  moiofl  trois  fols  plus  de  place  que  l'une  quelconque  de  ces 
GSlégorieSv  tandis  que  les  manières  d'être  en  occupent  au  moins 
cinq  fois  plus*  Par  conséquent,  si  nous  adoptons  notre  base  dé- 
etflide,  et  qoe  nous  assignions  un  chiffre  ou  une  voyelle  pour  la 
^Bvision  des  animaux  ou  celle  des  végétaux,  nous  pourrons  sans 
inconvénient  en  assigner  trois  pour  les  objets  et  cinq  pour  les 
manières  d'être.  Convenons,  par  exemple,  que  les  cinq  premières 
voyeHes  (on  chiffres)  a,  e,  i,  o,  u,  servent  à  noter  les  manières 
d'être;  la  sixième,  a,  les  animaux;  la  septième,  c,  les  végétaux, 
cl  les  trois  dernières,  y,  «,  tf,  les  objets.  Chaque  fois  que  nous 
rencontrerons  un  animal  ou  un  végétal,  nous  placerons  a  ou  c 
sar  son  radical  et  cette  lettre  sera  la  première  de  son  nom  repré* 
sente  par  l'analyse.  Quant  aux  manières  d'être  et  aux  objets, 
nous  avons  pour  les  unes  cinq  lettres  à  notre  disposition  et  trois 
lettres  pour  les  autres,  il  faut  donc  savoir  comment  nous  emploie- 
rons ces  caractères,  et,  pour  cela,  il  faut  revenir  aux  idées,  c'est- 
à-dire  aux  connaissances  de  notre  esprit  (1). 
•  Les  manières  d'être  représentant  tous  les  faits  que  notre  esprit 
saisit;  ce  sont  ces  faits  qu'il  faut  essayer  de  diviser  en  cinq  par- 
ties, de  sorte  toutefois  qu'ils  soient  bien  tous  renfermés  dans  ces 
cinq  divisions. 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  faits  :  ceux  qui  se  passent  en  dehors  de 
notre  intelligence  et  que  notre  esprit  connaît  au  moyen  des  sens 
et  du  jugement  qui  les  lui  fait  apprécier,  et  ceux  sur  lesquels  nos 
sens  ne  nous  éclairent  pas,  mais  que  notre  jugement  nous  fait 
apparaître  aussi  réellement  que  s'ils  se  passaient  extérieurement 
devant  nous.  Savez-vous  comment  on  appelle  la  réunion  des  faits 
extérieurs  et  la  réunion  des  faits  intérieurs  ? 

(1)  L'dlère  IntelUgent  comprendra  ces  raisounemcou  fort  simples  et  ceux  qui 
tahent;  mais  dûMI  ne  pas  les  saisir  dans  toute  leur  portée,  la  règle  se  pose  si 
naturetlenefit  cpill  la  retiendra  aisément 

34 


/|66  APPLICATION    AU   MElLLttR   SVSIÈMF 

«  L' ÉLÈVE.  —  J'ai  souvent  entendu  parler  du  monde  physique  et 
«  du  inonde  moral  ;  on  ne  m'avait  jamais  expliqué  la  différence  de 
«f  ces  deux  mondes.  Je  suppose  que  c'est  ce  que  vous  me  -deoiaDdez  : 
«  car  ces  deux  mots,  physique  et  moral,  me  semblent  convenir  aux 
«  faits  extérieurs  et  aux  faits  intérieurs. 

«  Le  MaItre.  —  Vous  avez  fort  bien  deviné  et  vous  n'oublierez 
«  pas  cette  distinction  si  importante  (i).  Réfléchissez  maintenant  et 
«  dites-moi  quel  est  celui  de  ces  deux  mondes  qui  renferme  le  plus 
«  de  faits  ? 

«  L'ÉLÈVE.  -^  Le  monde  physique,  car  il  n'y  a  presque  pas  'de 
«  faits  moraux. 

«  I^  MAhUE.  —  Pour  vous,  peut-être  :  car  vous  jouissez  bien  de 
«  vos  cinq  sens  pour  observer  les  faits  physiques;  mais  votre  jage- 
«  ment  n'est  pas  assez  développé  pour  que  vous  puissiez  bien 
«  apercevoir  les  faits  moraux.  Ces  derniers,  sacbez-le  bien,  «ont 
«  fort  nombreux  ;  mais  les  faits  physiques,  dont  le  besoin  est  de 
«  tous  les  instants,  se  rencontrent  beaucoup  plus  souvent  dans  le 
«  discours  que  les  faits  moraux.  Aussi,  sur  les  cinq  divisions  dont 
«  nous  disposons,  n'en  consacreron8-nous  qu'une  aux  faits,  mo- 
«  raux,  tandis  que  les  quatre  autres  seront  destinées  à  figurer  les 
«  manières  d'être  des  faits  physiques  :  assignons,  par  exeinple,  la 
«  lettre  t  à  cette  réunion  de  faits  du  monde  moral,  les  deux  let- 
«  très  précédentes,  a,  e,  et  les  deux  lettres  suivantes^^,  u,  figu- 
«  reront  les  faits  du  monde  physique.  Or,  ne  peut-on  pas  dire  que 
«  tous  ces  faits  qui  tombent  sous  nos  sens  sont  relatifs  ou  à  Tètre 
«  animé  ou  aux  êtres  inanimés?  Pensez-vous  qu'ils  soient  bien  tous 
a  compris  dans  ces  deux  divisions  ? 

«•  L'ÉLÈVE.  —  Ils  doivent  y  être  tous  compris  :  car  il  n'y  a  pas 
«  d'autres  faits  physiques  que  ceux  auxquels  donnent  lien  les  êtres 
«  de  la  nature  ;  or,  ils  sont  ou  animés  ou  inanimés. 

«  Le  Maître.  —  Les  êtres  inanimés  n'ayant  que  le  mouvement 

(1)  Elle  est  sans  cesse  dans  la  bouche  des  maîtres  de  renfance,  et,  cependant, 
on  nVn  donne  pas  d'explication  avant  l'époque  où  Ton  explique  les  Idées  ptitloso- 
phiques,  c'est-à-dire  à  la  fin  d*;  toutes  les  études  scolaires. 
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ioiprimé  par  des  forces  étrangères,  et  les  êtres  animés  ayant  un 
mouvement  propre  et  dépendant  de  leur  volonté,  quels  sont  les 
êtres  qui  devront  donner  naissance  au  plus  grand  nombre  de 
faits? 

«  L*Élève.  —  Ce  sont  les  êtres  animés,  car  les  objets  sont  tou- 
jours soumis  aux  mêmes  faits,  et  les  êtres  animés  peuvent  faire 
varier  à  Tinfini  les  faits  qui  les  concernent. 

•  Le  MaItre.  —  Alors  rien  n'empêche  que  nous  ne  notions  par 
un  seul  caractère,  o,  par  exemple,  les  faits  relatifs  aux  objets,  et 
que  nous  ne  réservions  les  trois  autres,  a,  e,  u,  pour  les  êtres  ani- 
més, ou  plutôt  pour  les  êtres  vivant8,  sous  le  nom  d'individus  : 
car  ainsi  nous  aurons  à  considérer  les  manières  d'être  des  végé- 
taux en  même  temps  que  ceux  de  l'homme  et  des  animaux. 

«  L'Élëve.  —  On  comprend  déjà  que  ces  trois  divisions  seront 
partagées  entre  l'homme,  les  animaux  et  les  végétaux. 

•  Le  Maître.  —  Ne  vous  hâtez  pas  de  vous  prononcer,  et  ne 
devancez  pas  mes  interrogations;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qn'il  nous  reste  trois  lettres  et  que  l'on  peut  former  trois  divi- 
sions avec  les  trois  espèces  d'êtres  vivants  que  vous  venez  do 
distinguer,  que  nous  adopterons  cette  notation  ;  il  y  a  des  motifs 
plus  puissants  pour  se  ûxer  à  une  autre.  Est-ce  que  les  faits  relatifs 
&  l'homme  ne  sont  pas  pour  nous  bien  plus  considérables  que 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  animaux  et  aux  végétaux  ?  Nous  n'au- 
rons pas  de  trop  de  trois  divisions  pour  renfermer  toutes  les 
manières  d'être  relatives  à  l'homme.  Cest  pour  cela  que,  sous  le 
nom  d'individus,  comprenant  les  animaux  et  les  végétaux,  nous  as- 
signerons à  ces  deux  sortes  d'êtres  quelque  place  au  milieu  des  trois 
divisions  dont  l'homme  embrassera  le  cadre  presque  tout  entier. 
Examinons  donc  les  faits  relatifs  aux  individus  et  principalement 
à  l'homme.  Us  peuvent  être  considérés  sous  deux  points  de  vue 
différents  :  soit  que  l'individu  soit  pris  à  part,  isolément,  soit 
qu'il  se  trouve  en  contact  avec  ses  semblables  ;  si  nous  notons 
par  a,  qui  signifie  un^  cette  manière  d'être  de  l'individu  pris 
dans  son  unité,  et  par  e,  qui  signifie  deux,  celle  des  individus 
pris  dans  un  rapport  mutuel,  nous  aurons  le  cercle  complet  de 
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«  tous  tes  faits  atlribuables  aux  individus.  Il  est  vrai  que  la  lettre  » 
«  n'est  pas  utilisée  dans  ce  partage  ;  mais  il  n*est  pas  difficile  de 
«  détacher  des  deux  autres  divisions  une  collection  de  faits  parti- 
«  culiers  assez  nombreuse  pour  mériter  d'occuper  une  de  nos  cinq 
«  catégories  ;  les  faits  relatifs  au  langage  en  seront  distraits  d*an- 
•  tant  mieux  que,  quoique  le  langage  soit  le  lien  naturel  des  rela- 
«  tions  mutuelles,  cependant  on  doit  convenir  que  l'individu  peut 
«  se  parler  à  lui-même,  et  qu'il  agit  ainsi  quand  il  lit  ou  quand  il 
«  compose  et  peut-être  quand  il  pense. 

«  Si  je  retraçais  sur  le  tableau  le  cadre  des  raisonnements  que 
«  nous  venons  de  traverser,  je  le  ferais  ainsi  : 

/pris  isolément a 

ifaits  physiqnesUtix  indiTidus/dans  leurs  rapports  mutuels,  e 

«  Manière  d'être  des{      relaUfs      j                    (dans  Pacte  de  la  parole. ...  u 

taux  objets. # o 

[fUts  moraux i 

«  Mais,  afin  de  conserver  aux  lettres  l'ordre  dans  lequel  la  nu- 
«  mération  vous  les  a  offertes,  je  vais  présenter  ce  cadre  sous  la 
«  forme  la  plus  commode  pour  votre  mémoire  : 

^       :    Il  ij        :  (isolément. w....... a 

laux  IndiTidus  prlsj .       .  ... 

--    ,.      ,,..      ,    1  *      fdans  leurs  rapports  mutuels c 

«  Manière  d'être  des!  *  ^  .  . 

,  ,^      ,  .„        <         ^.  ,  (du  monde  moral I 

faits  relatifs 


lux  objets. I 


[du  monde  physique o 

là  Pusage  de  la  parole u 

«  Pour  faire  une  application  de  cette  première  notation  analy- 
«  tique,  écrivez  celle  phrase  dont  vous  effectuerez  la  transforroa- 
«  tîon  grammaticale  :  L'homme  généreux  ne  reproche  jamais  les 
«  services  qu'il  a  rendus,  »  L'élève  trace  cette  phrase  sur  le  tableau, 
et  dessous  place  cette  transformation   grammaticale  :  A   bonime^^ 

hgénérositéa  je  greprocheji  jopy  ,  scnrke,  Jj^  Ji^  ^  crIS2élS*. 

«  Par  la  manière  dont  vous  avez  analysé  le  participe  rendu, 
«  vous  prouvez  que  vous  connaissez  les  règles  du  participe  passé 
«  français  ;  mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  mis  un  substantif  sur  le 
•  tiret  qui  remplace  le  radical  de  ce  mot  ? 
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«  L'Élève.  —  On  dit  rendre  un  service,  mais  le  substantif,  dans 
le  sens  qui  convient  ici  au  mot  rendre,  n'est  pas  usité. 

«  Le  RIaItre.  —  Vous  semblez  annoncer  par  votre  réponse  qu'il 
serait  quelquefois  admis;  citez  en  quelle  occasion  ? 
«  L'Éi^VE.  -^  Gomme  terme  technique  en  agriculture  on  dira 
le  rendement  d*une  récolte. 

«  Le  MaItrb.  -*  Analysez  radicalement,  au  moins  pour  la  pre- 
mière catégorie,  tous  les  radicaux  de  cette  phrase,  et  placez  la 
lettre  qui  formule  la  catégorie  au-dessus  de  chacun  de  ces  ra- . 
dicaux. 

«  L'Élève.  —  Homme,  être  animé,  placé  dans  la  catégorie  «  des 
animaux. 

«  Le  MaItre.  —  C'est  juste;  mais  vous  pourriez  bien  ici  ne 
pas  saisir  la  véritable  signiGcation  de  cette  idée.  En  annonçant 
un  animal,  vous  semblez  devoir  envisager  dans  cette  phrase  ce 
roi  des  animaux  à  son  point  de  vue  purement  physique  et  vou- 
loir le  comparer  à  quelque  autre  animal  ;  or,  la  phrase  vous  in- 
dique qu'il  est,  au  contraire,  comparé  à  lui-même,  et  que  c'est 
un  des  individus  extraits  de  l'idée  plus  générale,  humanité.  Ce 
mot  se  rencontrera  souvent  dans  vos  analyses,  et  fort  rarement 
vous  aurez  à  le  ranger  dans  la  division  des  animaux;  vous  direz 
donc  :  être  animé,  considéré  dans  la  manière  d'être  des  indi- 
vidus pris  isolément;  vous  placerez  la  lettre  a  pour  indiquer 
cette  manière  d'être,  et,  à  côté,  la  grammaticale  ^  qui,  en  inter- 
rompant la  suite  des  lettres  radicales,  annoncera  l'individualité 
personnifiée  (1);  poursuivez  cette  analyse. 

«  L'ÉLEVÉ.  —  Générosité,  manière  d'être  relative  à  un  fait  du 
monde  moral,  t;  reproche,  manière  d'être  du  langage,  u;  service, 
manière  d'être  des  individus  dans  leurs  rapports  mutuels,  e; 
rendre,  cette  idée  pourrait  appartenir  à  deux  catégories  :  car,  si 
je  considère  le  fait  en  lui-ttême,  ce  sera  une  manière  d'être  des 
objets,  o;  et,  si  je  m'occupe  de  celui  qui  agit,  ce  sera  une  ma- 

(1  )  Voir  le  iloiixième  volume  du  Cours  Complet  de  Lan§ue  universeUe,  p.  26S. 
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nière  d*étre  des  individus,  a  oae;  je  ne  sais  donc  quelle  ietire  je 
dois  placer  sur  ce  mot. 

«  Le  MaItre.  —  Votre  réflexion  est  très  judicieuse  et  prouve 
que  vous  saisissez  parfaitement  ces  principes  d'analyse.  Comme 
vous  le  dites,  ce  mot  peut  Ggurer  plusieurs  idées  :  si  Tinteiition 
de  celui  qni  s'en  sert  est  de  faire  ressortir  la  mutualité  dans  le 
service  rendu  :  vous  m'avez  obligé,  sans  que  j'aie  pu  vous  rendre 
le  même  service;  ou  si  elle  insiste  sur  celui  qui  rend  le  service  : 
la  main  qui  rend  un  pareil  service  en  fait  tout  le  prix  ;  l'analyse 
reproduira  ces  deux  intentions  en  plaçant  l'idée  de  rendre,  pour 
le  premier  exemple,  dans  la  catégorie  e,  et,  pour  le  second, 
dans  celle  de  a.  Mais,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  l'intention 
principale  se  porte  sur  l'idée  de  reproche.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
diriger  particulièrement  l'attention  sur  le  mot  rendre  dont  nous  fe- 
rons simplement  une  manière  d'être  des  objets  ou  des  faits,  o. 
«  Cet  exemple,  choisi  à  dessein  pour  vous  présenter  ces  légères 
difficultés,  vous  fait  voir  la  pauvreté  de  la  parole  en  présence  des 
richesses  de  la  pensée.  Les  mois  générosité  et  service  désignent, 
outre  le  sens  que  vous  avez  mentionné,  l'un,  une  idée  de  libéra- 
lité, de  largesses;  l'autre,  celle  de  fonction,  de  l'état  d'un  domes- 
tique, d'usage  qu'on  tire  de  certaines  choses,  du  temps  pendant 
lequel  on  a  servi,  du  service  militaire,  de  la  célébration  de  i'oflfee 
divin,  de  prières  publiques,  etc. 
«  Votre  analyse  radicale  expliquera  successivement  toutes  ces 
«  irrégularités.  Dans  la  leçon  suivante,  nous  achèverons  la  pre- 
«  raière  division  des  idées  en  subdivisant  celles  qui  sont  relatives 
«aux  objets.  Vous  pouvez  désormais  indiquer  dans  votre  analyse 
a  les  sept  premières  divisions  en  les  caractérisant  par  la  lettre  qui 
«  répond  pour  chacune  à  son  numéro  d'ordre;  vous  m'apporterez 
«  un  travail  sur  etc.  » 

Nous  le  demandons  au  lecteur  impartial  :  ne  sont-ce  pas  là  les 
véritables  leçons  que  l'âge  mûr  doit  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse? 
Faire  pénétrer  de  bonne  heure  dans  les  esprits  la  rectitude  que  le 
temps  fait  acquérir  si  péniblenionl,  attirer  leur  attention  sur  la  ma- 
nière dont  la  parole  reproduit  la  pensée;  enfin,  leur  montrer  ce 
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qui  distingue  les  hommes  entre  eux,  leur  npprendre  à  penser. 
D'est-ce  pas  là  le  véritable  cercle  d*études  dans  lequel  on  doit  les 
engager. 

Oui,  toute  instruction  publique  ou  privée  qui,  pendant  les  lon- 
'gues  heures  consacrées  à  renseignement,  n*est  pas  organisée  en 
vue  des  principes  théoriques  de  la  pensée  et  des  liens  raisonnes  qui 
Tnnissent  à  la  parole,  cette  instruction  s'égare  et  ne  saurait  porter 
les  véritables  fruits  que  l'avenir  en  attend.  Aussi  les  hommes 
instruits,  dont  les  succès  sont  réels,  ont-ils  eu  peu  de  proGt  à  tirer 
de  rinstruction  acquise  dans  le  jeune  âge;  ils  ont  dû  refaire  ou 
plutôt  apprendre  avec  le  temps  et  l'expérience  les  principes  qui 
leur  ont  été  sérieusement  utiles  ;  aussi  encore  voit-on  souvent  des 
intelligences  hors  ligne  s'élever  en  dehors  de  ces  classes  où  l'on 
n'apprend  que  la  pratique  de  quelques  langues  et  jamais  une 
théorie  du  langage  et  de  la  pensée. 

Nous  avons  offert  dans  ces  deux  exemples  l'introduction  à  l'ana- 
lyse radicale  de  la  langue  maternelle,  pour  donner  une  idée 
du  profit  qu'on  en  doit  espérer  et  pour  faire  voir  qu'elle  peut 
se  mettre  à  la  portée  des  enfants  qui  ont  franchi  une  étude  plus 
abstraite,  assurément  :  celle  de  l'analyse  grammaticale.  Si  nous 
poursuivions  cette  marche,  nous  ferions  apercevoir  comment  se  dé- 
voilent, plus  aisément  encore  à  l'esprit,  toutes  les  idées  qu'il  reçoit 
aujourd'hui  par  des  mots  dont  on  ne  lui  a  jamais  expliqué  la  signi- 
fication et  que  chacun  interprète  à  sa  manière.  On  saisirait  à  la 
seconde  lettre  la  série  des  faits  suivant  lesquels  se  coordonnent  les 
généralités  notées  par  la  première  lettre  des  radicaux.  Les  indi- 
vidus, pris  séparément  (a),  seraient  dessinés  dans  leur  organisation, 
leurs  sensations,  leurs  actes,  et  jusque  dans  leurs  maladies;  pris 
dans  leurs  rapports  mutuels  (e),  ils  formeraient  le  tableau  de  l'exis- 
tence sociale,  depuis  le  lien  le  plus  étroit,  celui  de  la  parenté,  jus- 
qu'à ces  déchirements  nommés  guerre,  où  se  brisent  les  éléments 
d'ordre  qui  constituent  la  société.  Chacune  de  nos  dix  grandes  di^ 
visions  serait  ainsi  un  liislorique  instructif  où  se  dérouleraient  les 
matériaux  conquis  par  le  génie  de  l'homme,  et  mis  dans  un  ordre 
tel  que* chacun  en  saisirait  immédiatement  le  sens  et  l'utilité. 


l^es.wiiie  rfuliçaiix»  rangé»  dtosJeors.iableMix  respectifs,  ne 
composenl  {>as  seulement  un  vocabulaire  de  :mllte  mois. ou  de  miUe 
idées  Bads  liaisoo;  ils  Mot  it  poiolde  départ  de-  lapeneéq  et  de 
rémde  def.iotttes  les  scieooes<i).  C'est  pourqooi^  ipcadam  91e 
Téièvese  livrera  au  travail  qaotidieo  de  ses  exerdoessiir  lahittgne 
matemeUef  on  pourra,  endeliors  des  trois  en  quatre  luuins  qaf H 
dépensera  sur  cet  objet,  lui  îoculquer  les  priocipts  de  fonles  les 
sciences  ;  il  est  imlié  à  toutes  ces  études  scienliûqttea  par  tes  Crois 
premières  lettres  des  radicaux  ou  par  ces:  mille  mots*.  La  coeiogie 
lui  est  déjà  connue  par  les  cent  classes  les  plus  importantes,  d'eè 
découlent  toutes  les  espèces  animales  ;  de  même  la  botanique  et  k 
minéralogie,  par  cent  classes  bien  connues  et  bien  co(nprises,  sont 
déjà  explorées  dans  leurs  parties  les  plus  importantes;  l'élève  n'a 
plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  être  vraiment  érudit  dans  toutes 
ces  sciences.  La  chimie  lui  a  déjà  confié  la  clef  des  corps  simples 
et'Compofiés;  la  médecine,  celle  de  toutes  les  parties  anatomiques  du 
corps  de  l'animai  et  de  ses  maladies  tant  internes  qu'externes  ;  la 
géographie,  celle  des  grands  continents  et  des  lies  qui  en  dépendent; 
la  marine,  la  guerre,  le  culte,  etc.,  celle  des  spécialités  qui  les  dis- 
tinguenL  Doue  : 

TOrr  EN  ÊTUDIATIT  rROPONDÊMENT  SA  LANGUE  MATERIIELU, 
L^ËVE  PÉNÈTRE  DANS  TOtJTES  LES  SQENCES,  ET  IL  LUI  RESTE  UN 
TEMPS  CONSIDÉRABLE  A  CONSACRER  ENCORE  A  L'ÉTUDE  APPROFONDIE 
DES  SCIENCES  QUB  L*ON  JUGERAIT  UTILES  A  SON  INSTRUCTION. 

Une  année  serait  plus  que  suffisante  pour  la  connaissance  de  ces 
mille  radicaux  qui  doivent  meubler  la  mémoire  des  étudiants  de 
tant  de  matériaux  précieux  ;  mais,  pour  leur  laisser  le  temps  de 
mûrir  tous  les  faits  consignés  par  leur  intelligence  et  suivre  en 
outre  quelques-unes  des  sciences  dont  la  langue  leur  a  fourni  les 
trois  premiers  éléments,  nous  concéderons  deux  années  Or,  le  par- 
tage méthodique  des  matières  et  le  tracé  du  cercle  à  parcourir,  si 
nellement  défini,  entraîneront  Télëve  et  le  professeur  jusqu'au 

■(1)  Voir  le  volume  (les  ApfiUcntioiis  mux  Sciences, 
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lenue^dèlemiiiné^juifciu^ikieor  mt  possible  de  s'arrêter  mv  leur 
r0iiUrt-|:d!Qublîer  le  but  proposé. 

«Lorsqu'à  r&ge  de  douse  ans,  un  élève  saura  paiTaîtement  la  tranf^ 
fonpialioaifraninialîcale  de  sa  langue  materoelle  et  faïuilyse  radi- 
OiJft  k  Ma  tcoîsièine  degré  (c'est-ànlire  à  la  troisiôme  lettre),  il  aura 
àt^.^jpênouiu  ci  analysé  tant  de  mots  et  tant  de  pbrases,  OKercè 
asu  ji^gemeiiC  sur  iafti  d'idées,  qu'il  pourra  se  livrer  à  la  compost* 
tûMr  surdee.aujels  fadies  et  gradués  avec  aru  Dès  lors  il  continuera 
aoi^jUMlyse. jusqu'à  ta  nuaace  la  plus  particulière  du  mot  et  joindra 
aÎASl  U  théorie  à  la  pratique.  G'est-à*dire  que  l'Allemand,  le  Fran- 
çais eu,  etc.,  oemposeroot  des  narrations  ou  des  sujets  variés  en 
aUemi^Dd,  en  français  ou,  etc.,  et  qu*en  même  temps  ils  transfor- 
meront grammaticalemeut  et  radicalement  des  morceaux  extraits 
dea  meilleurs  auteura  de  leur  langue  maternelle* 

La  connaissance  des  mille  premiers  radicaux  les  a  mis  à  même  de 
-sa  faire  comprendre  dans  la  langue  universelle;  désormais,  en  se 
perfectionnant  toujoura  dans  la  langue  maternelle,  ils  deviennent 
capable^  de  parler  et  d'écrire  correctemeat  ces  deux  Cormes  du  lan* 
gage  ;  la  langue  maternelle  pratique  et  la  langue  maternelle  théo- 
rique. 

Après  une  année,  ou  deux  au  plus,  ce  grand  résultat  sera  obtenu  : 
à. quatorze  ans  environ,  un  élève  saura  parfaitement  se  faire  com- 
prendre dans  la  Langue  universelle,  parce  qu'il  comprendra  parfai- 
tement sa  langue  maternelle. 

Cependant ,  et  dans  Tinlervalle  des  exercices ,  il  continuera 
l'étude  des  sciences  qui,  elles  aussi,  sont  pour  la  synthèse  de  leur 
analyse,  formulées  par  les  caractères  consécutifs  des  mots  de  la 
transformation. 

Un  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui  sait  penser,  écrire  très  pu- 
rement sa  langue  maternelle,  et  qui  peut  communiquer  correcte- 
ment avec  tous  les  peuples  par  l'intermédiaire  de  la  Langue  univer- 
selle, a  bien  mis  à  profil  le  temps  destiné  à  son  instruction  ;  il  peut 
rendre  à  la  société  les  services  qu'elle  a  le  droit,  de  son  côté, 
d'exiger  de  lui.  Mais  nous  comprenons  qu'il  est  temps  pour  lui  de 
se  spécialiser  et  de  travailler  non  plus  seulement  pour  avoir  une 
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place  dans  la  grande  famille,  mais  pour  y  ôlre  utile.  Il'  peut  donc 
ou  abandonner  Técole  secondaire  pour  entreprendre  une  carrière 
honorable,  ou  ccnlinuer  son  instruction  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences. 

Notre  méthode  a  permis  de  conduire  de  front  ces  deux  grandes 
branches  des  connaissances  humaines  ;  elle  est  d*ailleurs  marquée 
d*un  tel  cachet  d'exactitude  qu'elle  doit  disposer  l'intelligence  aux 
études  exactes,  c'est-à-dire  aux  sciences;  mais  les  compositions  dans' 
la  langue  maternelle^  qui  durent  depuis  deux  années,  ont  en  même 
temps  donné  de  l'essor  à  l'imagination  ;  de  sorte  que  toutes  les 
facultés  brillantes  et  sérieuses  mises  en  }èu  ont  vraiment  préparé  les 
déveleppements  moraux  des  jeunes  geos.  Désormais,  ces  exercices 
peuvent  encore  se  poursuivre,  mais  il  est  temps  d'y  joindre  des  no- 
tions non  moins  importantes  sur  la  littérature  des  peuples  étran- 
gers. 

Les  exercices  qui  n'avaient  encore  eu  lieu  que  sur  la  langue  ma* 
ternelle,  vont  maintenant  être  appliqués  aux  transformations  des 
langues  étrangères  ;  ces  transformations  devenues  fumilières  aux 
étudiants,  parce  qu'ils  n'éprouvent  plus  aucune  difficulté  dans  les 
transformations  de  leur  langue  maternelle,  leur  feront  connaître 
en  quelques  mois  toutes  les  littératures  mortes  ou  vivantes  d'une 
valeur  reconnue  ;  en  outre,  les  reproductions  de  ces  transforma- 
tions dans  la  langue  maternelle,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  seront 
un  travail  nouveau  plein  d'intérêt  et  d'utiles  enseignements,  tant 
pour  le  perfectionnement  dans  la  langue  maternelle,  que  pour  les 
notions  qu'on  acquerra  dans  toutes  les  littératures. 

La  transition  à  ces  exercices  a  été  tellement  ménagée  que  nous 
n'accordons  qu'une  seule  année  aux  étudiants  pour  connaître  toutes 
ces  littératures,  avec  la  certitude  que  ce  temps  sera  bien  suffisant 
pour  un  maître  instruit  dans  notre  système  et  des  élèves  conduits 
d'après  les  principes  que  nous  avons  exposés. 


Telle  est  l'instruction  que  recevraient  en  commun  les 
étudiants  qui  se  destinent  aux  lettres  ou  aux  sciences  et 
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aux  développemeots  de  ces  deux  branches.  Â  quinze  ans, 
les  uns  et  les  autres  auraient  basé  sur  l'étude  de  la  langue 
maternelle  les  connaissances  solides  qu'ils  auraient  ac- 
quises. L'étude  de  la  pensée  dans  son  enchaînement  avec 
la  parole,  les  premières  données  élémentaires  de  presque 
toutes  les  sciences,  des  développements  déjà  importants 
dans  les  sciences  naturelles,  des  notions  déjà  profondes 
dans  toutes  les  littératures  étrangères  (sans  compter  les 
études  particulières  qu'on  aurait  pu  enchâsser  dans  ce 
cadre,  qui  laisse  encore  bien  du  temps  de  disponible), 
voilà  ce  qu^auraient  obtenu  les  élèves  par  les  efforts 
qu'ils  auraient  faits  pour  approfondir  la  langue  de  leur 
pays;  enfin  (faisons  remarquer  au  lecteur  que  nous  pla- 
çons cela  comme  un  hors-d'œuvre),  eux  et  ceux  qui  ont 
fini  leur  cours  Tannée  précédente  connaîtraient  à  fond 
la  Langue  universelle  ou  la  théorie  du  langage. 

Il  est  temps  que  les  élèves  persévéraDls  se  dirigent  vers  la  spé* 
cialité  qae  leurs  moyens,  leurs  goûts  et  le  vœu  de  leurs  parenis  leur 
destinent. 

Les  partisans  des  lettres  ont  dans  les  sciences  des  connaissances 
tellement  bien  assises  que  jamais  elles  ne  s'effaceront  de  lenrs  sou- 
venirs; d'ailleurs,  Tordre  qui  les  a  introduites  dans  leur  esprit 
étant  déterminé  par  le  langage  dont  ils  pousseront  Fétude  de  plus 
en  plus  loin,  elles  ne  peuvent  manquer  de  s'affermir  avec  le  temps, 
et,  à  quelque  moment  de  la  vie  qu'ils  veuillent  les  faire  progresser, 
ils  les  retrouveront  au  point  où  ils  les  ont  laissées.  Familiarisés 
avec  la  marche  que  les  sciences  ont  dû  prendre,  grftce  à  la  synthèse 
doat  nous  offrons  le  secours,  ils  n'éprouveront  aucun  eQ4>arra$  pour 
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suivre  les  déductions  acieiuifiques  dont  ils  voudraient  faire  plus  lard 
l'acquisition. 

Les  partisans  des  sciences  ont,  de  leur  côté,  outre  len'  prhtefpes 
sur  les  parties  dans  lesquelles  ils  veulent  se  spécialiser,  dés  prin- 
cipes littéraires  qu'ils  n'abandonneront  jamais.  Muftis  des  éléitients 
grammaticaux  et  radicaux  qui  leur  rappelleront  sans  cesse  la  théorie 
du  langage,  la  Langtie  universelle,  leur  langue  matemeUe  et  les  M- 
tératures  de  tous  les  peuples,  ils  pourront  k  volonté  se  livrer  i  telle 
étude  littéraire  qui  sera  de  leur  goût  ou  dont  ils  auront  besoin,'  sans 
avoir  d'autre  préparation  à  faire  qu'à  reprendre  leurs  études  au 
point  où  ils  les  avaient  interroinpues. 

Les  études  scientifiques  sont  assez  exactement  définies,  quant  aur 
fonctions  spéciales  qui  empruntent  leurs  secours;  nous  ne  nous 
croyons  donc  pas  obligé  d'en  présenter  la  liste.  Nos  appUcatîoo» 
aux  sciences  montrent  comment  celles-ci  doivent  procéder  pour 
que  le  langage  les  accompagne  sans  cesse  et  formule  leurs  déduc- 
tions analytiques  par  une  synthèse  facile  à  comprendre  et  t  retenir. 
Pour  l'élève  de  quinze  ans  et  jusqu'à  la  fin  des  études,  les  hommes 
compétents  organiseront  tel  enseignement  qu'ils  jugeront  coov^ 
nable;  mais  comme  nous  avons  laissé  dans  les  classes  précédentes 
le  temps  à  des  études  autres  que  celles  dont  nous  suivons  les  pro- 
grès, il  est  probable  que  ce  qui  restera  à  fournir  de  la  carrière 
scientifique  ne  tardera  pas  à  être  franchi  par  des  intelligences  si 
bien  meublées  et  si  bien  disposées. 

Les  études  littéraires  peuvent  encore  se  poursuivre  assez  long- 
temps :  car  l'étude  de  la  littérature  maternelle  et  celle  des  langues 
étrangères  peuvent  être  multipliées  presque  iudéfinement.  Cepen- 
dant trois  ou  quatre  années  nous  paraissent  assurer  des  progrés 
bien  autres  que  ceux  dont  l'enseignement  actuel  offre  des  exemples. 
En  effet,  avec  notre  transformation,  si  nous  passons  six  mois  (voir 
le  chapitre  V,  ci-dessus)  sur  un  idiome,  nous  avons  déjà  assez  d'ac- 
quis pour  en  comprendre  les  ouvrages.  Si  donc  nous  consacrons 
trois  ans  aux  langues  mortes  et  à  deux  ou  trois  langues  vivantes,, 
les  quatre  années  qui  précèdent  la  vingtième  année  nous  mettront 
à  Taise  pour  entreprendre  et  achever  cette  tâche. 
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i,  jpna  remai^iie  quMl  est  essentiel  de  faire,  c'est  que,  pour  Tétude 
des  langues,  la  transformation  grammaticale  peut  suffire ii  langueur 
(çbapÂtinç  V);  depuis  IHige  de  onze  à  douze  ans»  on  peut  donc  dis- 
poser les  cours  de  oianière  à  ce  que  Fétude  d'une  ou  deux  langues, 
mortes  ou  vivante»,  soit  enseignée.  Les  autres  matières  de  rensei- 
gnement prendraient  moins  de  développement;  mais  deux  langues 
mortes,  le  grec  et  le  latin,  ou  deux  langues  vivantes  parmi  les  trois 
les. plus  importantes  de  l'Occident  (l'anglais,  le  français  et  l'aile- 
ipand)  seraient  étudiées  avec  un  perfeclionhement  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  aujourd'hui. 

Voici  le  cadre  résumé  de  ces  deux  systèmes  d'instruction  publique 
OQ.  privée  : 

fthM  D^OIf  BXSBIGXBXBirr    PUBLIC    00   PRIV^    BK    PBBNAlfT  POUR   BASB    LA 
LAKGCB  MATBRNBLLB  AlVALTSÂB  SUIVANT  LA  THiORIBBO  LANOAGB  (i). 

Lecture,  écriture,  calcul Jusqu'à    8  aofi. 

id.         Id.         id.    orthographe,  analyse  grammaticale  de  la 

langue  maternelle 0  ans. 

id.         id.         id.  id.  anal.  gram.  continuée  parla 

transformation.  IS  ao& 

M.         id.         id.  id.  id.         et  de  plus  l'ana- 

lyse radicale  formulée  par  les  trc^  premières  lettres..»  12  ans. 

A  ce  point  les  enfants  connaissent  assez  la  Langue  uNrvaasBLLB  pour  être  com- 
pris par  tous  les  peuples  qui  ont  suivi  le  même  système  d*études  sur  leur  propre 
langue. 

Compositions  dans  la  langue  maternelle  : 

Sciences ,  analyse  radicale  par  la  transforma-  ]  On  peut  à  volonté  Introduire 

lion  Jusqn'à  13  ans.  /      dans  ces  trois  années  l'é- 

M  ,.  M^         \      tudedu  grec  et  du  laUn, 

'"•  '**•  *4  *"«•  [      ou  de  toute  autre  langue, 

.  ^  id.  études  sur  toutes  I      par     la     transformation 

les  littératures. Jusqu'à  15  ans.  )      grammaticale. 

2  (Sciences,  études  spéciales Jusqu'à  18  ou  10  ans. 

B  vBeUes>lettres,  langues  mortes  et  vivantes Jusqu'à  18  ou  10  ans. 

(1)  On  ne  s'étonnera  pas  de  ne  rencontrer  dans  ce  plan  aucune  place  pour  I 
morale  et  la  religion  ;  nous  ne  nous    occupons  ici  que  de  l'instruction  propre- 
nent  dite. 
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!fous  avons  trop  vu  et  trop  connu  la  jeunesse  pour  présenter  ici 
un  plan  que  la  théorie  seule  put  approuver  ;  nous  avons  à  dessein 
laissé  la  marge  assez  large  sur  le  nombre  des  années,  afln  d'assurer 
le  succès  sur  la  totalité  des  élèves.  Nous  avançons  sans  hésiter  que 
ce  plan  mis  en  pratique  fournirait  au  pays  des  hommes  bien  autre- 
ment érudits  que  les  systèmes  actuels  ;  les  élèves  que  Ton  nomme 
fruits  secs  seraient  beaucoup  plus  rares  :  car  la  régularité  de  la 
marche,  Tinlérét  qui  s*attacherait  aux  travaux  de  ce  genre,  et  le 
stimulant  des  matières  transformées  empêcheraient  Fesprit  du  maître 
et  celui  de  Télève  de  sommeiller. 


S  III. 

Comparatson  du  Bysième  irénérmlement  adopté  atcc 
le  npaveaii  Bystème  proposé. 


Nous  avons  reconnu,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  le 
système  actuel  des  études  classiques,  fondé  sur  la  connaissance  des 
langues  mortes,  offrait  quelques  avantages  :  «  Pénétrer,  disions- 
«  nous,  dans  les  secrets  de  sa  propre  langue  par  une  comparaison 
«  permanente  avec  d'autres  ou  plus  parfaites  ou  posées  sur  d'autres 
«  fondements;  fournir  aux  étudiants  des  littératures  pleines  de 
«  grandes  et  nobles  images,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  des  mo- 
«  dèles  dans  presque  tous  les  genres  ;  cultiver  leur  esprit  par  les 
«  penses  morales  les  plus  pures  et  par  les  sentiments  élevés  dont 
«  les  nations  grecque  et  romaine  ont  produit  tant  d'exemples;  tout 
«  cela  est  d'un  prix  infini  dans  un  bon  système  d'enseignement  et 
a  n'en  peut  être  impunément  banni.  » 

Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  nous  réalisons  tous  ces 
avantages  d'une  manière  bien  plus  significative  encore. 

Ce  n'est  plus  du  moins  avec  une  langue  étrangère  plus  ou  moins 
imparfaite  que  l'on  compare  sa  langue  maternelle  :  c'est  avec  les- 
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lois  mèoies  du  langage  (i).  L'analyse  grammaticale  niel  en  évidence 
à  chaque  pas  ce  que  la  routine  dissimulait^  et  ramène  Tesprit  sur 
les  conditions  essentielles  pour  Tintelligence  de  la  phrase.  Que  le 
Français  ail  à  comprendre  ces  vers  de  Racine  : 

Et  tous  devant  Faute!  avec  ordre  introduits, 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits. 

Au  Dieu  de  Tuoivers  consacraient  ces  prémices. 

II  n'aura  pas  besoin  de  se  rappeler  les  inversions  latines  pour  se 
rendre  compte  de  cette  phrase  dont  i!  devine  seulement  le  sens, 
quand  le  travail  analytique  n*est  pas  effectué  ;  mais  soit  qu'il  la 
transforme  lui-même  grammaticalement,  soit  qu'on  lui  en  montre 
la  transformation,  il  suivra  parfaitement  les  fils  de  ce  tissu  : 

Va  puda  tig  0  tsfabeo  t»bo  ojodgo  crebeva, 

Te  py  ydâjiy  lit  pyrw  yjavrw  capuda  s  bdbëti  ycôjî, 

Tiblo  ilbebo  le  i  ybebi  gefedale<u  poi's  obevagrs. 

La  transformation  grammaticale  est  d'ailleurs  évidente  dans  cette 
phrase,  puisque  toutes  les  espèces  de  mots  sont  annoncées  par  la 
première  consonne,  et  que  les  finales  indiquenlla  fonclion  des  mots 
?ariables,  de  manière  à  ne  jamais  causer  de  méprise.  Aussi  recon- 
nattra-t-il  sans  hésiter  ces  formes  grammaticales  : 

Va  pud«(  tig  0  ffîâo  t6bo  2£Î££0  cr!££2ââ£î!S2a, 

Te  py  SteBy  tit  pyr»  îSiîPr»  cB22££a  t  b92iï2aïïîét  iïïSb, 

Tiblo  £i£ÏÏ0  te  i  ""^^g"»  gÇOOjéçraUpnlg^  porj  prémicor^ 

Le  latin  (ou  mieux  encore  le  grec,  car  il  y  joindrait  les  articles) 
pourraità  la  rigueur  reproduire  mot  pour  mot  ces  vers;  mais,  outre 
qu'il  en  résulterait  une  phrase  de  mauvaise  latinité  à  laquelle  il 


(1)  Nous  ne  Toulons  pas  dire  que  notre  système  fasse  loi  ;  mais  la  théorie  du 
Itngage  doU  arolr  ce  prWilége  quand  eUe  aura  été  reconnue,  ù  ia  suite  de  modl- 
icatlons  Inportante»,  vraiment  philosophlquo. 
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serait  fâcheux  d'habîluer  les  oreilles  novices  des  élèves,  if  n  ap- 
prendrait rien  que  nos  transformations  ne  présentent  avec  bien  plis 
de  précision  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Bien  plus,  le  ktin  ayant  des 
désinences  identiques  pour  des  accidents  différents  de  h  phrase,  ne 
fera  pas,  aussi  bien  que  notre  analyse  grammaticale,  reconnaître 
l*ordre  logique  interrompu  dans  la  construction.  C'est  avec  sar- 
prise  qu'on  remarque,  dans  ce  passage,  les  inversioas  dans  ans 
langue  qui  n*a  aucun  droit  pour  cette  licence:  tandis  que  la 
transformation  ne  laisse  aucune  incertitude  snr  le  conlact  des 
idées  entre  elles,  le  français  laisse  tout  à  la  perspicacité  da  lec* 
teur,  et,  en  posant  un  petit  problème,  excite  Tiotérèl  comme  U 
satisfaction  au  moment  où  il  le  résout  par  le  verbe  amsmcrment, 
qui  est  la  véritable  clef  de  voûte  :  car  il  est  le  seul  mol  variable 
dont  la  finale  dessine  Tordre  de  la  phrase.  On  est  tenté  d'expliquer 
par  ces  sortes  d'inversions  une  partie  du  mérite  du  poète  tragiqne; 
on  pourrait  encore  sur  ces  trois  lignes  se  livrer  à  bien  d'autres  ré« 
flexions  que  susciterait  la  transformation  ;  mais  nous  avons  assex 
démontré  la  supériorité  des  connaissances  acquises  par  l'analyse 
transformatrice  sur  celles  que  fourniraient  le  latin  et  le  grec 

Il  est  une  comparaison  pratique  plus  fructueuse  que  la  préoé* 
dente,  et  c'est  à  vrai  dire  la  seule  qui  soit  en  usage  :  nous  voulons 
parler  de  la  version.  (^,  non-seulement  les  formes  grammaticales 
sont  en  présence,  mais  les  significations  radicales  compliquent  sin- 
gulièrement Télude  comparative.  L^exercice  qui  consiste  à  vaincre 
les  oppositions  et  à  offrir  un  sens  correspondant  est  d'une  utilité 
manifeste.  Non -seulement  nous  l'acceptons  dans  notre  plan  d'é- 
tudes ;  mais  nous  le  recommandons  vivement  au  moment  surtout 
où  la  langue  maternelle  sera  bien  connue  grammaticalement  et  ra- 
dicalement. Dès  lors  nous  ne  limitons  pas  le  travail  aux  spécialités 
d'une  ou  deux  langues.  Toutes  les  littératures  fournissant  des  trans- 
formations, la  lutte  sVngagera  entre  Pidiome  maternel  et  tous  les 
autres,  ce  qui  donne  une  bien  autre  valeur  à  l'élude  comparative 
dont  il  s'agit  de  profiler.  Avec  le  secours  seul  de  la  transformation 
grammaticale,  cet  exercice  commencerait,  si  on  le  jugeait  à  propa% 
immédiatement  après  l'école  primaire.  Il  pourrait  donc  même  de- 
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v^noer,  daog  rétede  du  latin,  Tépoqae  que  l'on  ttist»(\e  dtijmird'hïli 
a«S(.\«ffriaiiS''poor  les  enfants.  .'i.    ;  :  .: 

:^Ai08i,^^ce.qii*il  y  a  de  précieux  pour  rinstruction  dan^*Tes  ëffisrt^ 
ipe  iail.  T^spiit  pour  traduire  dans  la  langue  maternelte  Un  idibme 
^rangefi^'tolre  système  se  l'approprie  bien  plus  sûrement  que  ne 
potti  le  faire  le  système  actuel  d'enseignement  avec  le  latin  et  le 
fret  >  el  pourtant  nous  n*avoiifi  pas  fait  valoir  la  supértofité  bieii 
aûsimaate  qui  résulte  de  Tanalyse  radicale  inconnue  aujourd'hui, 
'^uii,  encore,  le  iatin  et  le  grec  «  offrent  aux  étudiants  deux  Ut  té- 
•  fàtores  pMoqS'de  grauJes  et  nobles  images,^  dont  les  chefs- 
t  <y<mvro  sont  dee  modèles  dans  presque  tousRa  genres;  »  mais 
ces  cbelii^'Œuvre^'ces  modèles,  nous  en  jouirons  autant  et  bien 
oiîèttx  que  dans  le  système  actuel.  'N*importe  à  quel  moment  on 
abandonnera  Técole  secondaire,  on  sera  assez  instrvit  pour  les  lire 
dans  iews  transformations,  ce  qui  (chapitre  Ilf)  suffira  pour  en  faire 
apprécier  le  véritable  mérite.  Que  Ton  demande  aujourd'hui  à  des 
élèves  de  quatrième  ou  même  de  troisième  les  beautés  littéraires  du 
grec  et  du  latin,  ils  seront  impuissants  à  répondre;  tandis  que  nos 
élèves,  an  même  degré,  auront  des  connaissances  précises  sur  les 
auteurs  dont  ils  auront  lu  couramu^cnl  la  transformation  ;  que  si  nous 
les  interrogions  quand  ils  auront  appris  ces  deux  langues  dans  l'ori- 
ginal, ils  auraient  pour  répondre  la  double  pratiqué  des  textes  et 
des  transformations.  Mais  tous  les  chefs-d'œuvre,  tous  les  modèles 
de  genre,  ne  sont  pas  exclusivement  renfermés  dans  les  ouvrages 
latins  on  grecs.  Que  de  beautés  inconnues  àe&  anciens,  que  de 
genres  nouveau^  découverts,  depuis  qu'ils  ont  quitté  la  scène  dû 
monde  !  Ces  beautés,  ces  nouveaux  genres,  nous  pouvons  les  offrir 
à  nos  élèves,  tandis  que  l'enseignement  actuel  pHvé  dç  tfansfor- 
natîoos  est  condamné  au  silence. 

Enfin,  nous  admettons  encore  que  les  deux  langues  classiques 
puissent  orner,  polir  et  cultiver  l'esprit  par  les  pensées  morales  les 
pins  pores  et  par  les  sentiments  élevés  dont  leurs  auteurs  produi- 
sent tant  d'exemples.  Mais  tout  ce  qui  appartient  au  système  actuel 
nous  appartient  également  ;  nous  pouvons  même,  pur  la  transfor- 
mation, en  faire  jouir  plus  tôt  et  plus  siUement  nos  élèves.  Nos 
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lectures  sont  déplus  longue  haleine,  et,  parlant^  phi8  iiistructiTes ; 
le  sens  se  présentant  plus  aisémeDt,  et,  pour  aimé  dire,  fiios  «p- 
cune  gène  dans  nos  transformations,  ils  auroRl  Fesprit  pin  liKre 
pour  s'attacher  à  la  pensée  et  y  puiser  la  moralité  oa  t'élévation 
des  sentiments.  Mais  ici  encore  nous  dépasson»  de  beascoup  ies 
avantages  du  grec  et  du  latin  :  car,  de  même  qo^mi  a  citrait  des 
meilleurs  écrivains,  dans  ces  deux  langues,  ce  qui  éerarit  former  le 
cœur  des  jeunes  gens,  de  même  nous  pourrons  extraire  des  écrits 
les  plus  séduisants  à  ta  lecture,  et  qui,  en  même  temps,  eniraînent 
le  mieux  vers  la^orale  et  la  culture  de  Tesprit,  les  oiorceaiix  \ts 
plus  propres  aa  genre  d'éducation  que  noua  concevons  pour  la 
jeunesse.  Noos  ne  serons  plos  bornés  mx  ouvrages  Kltérairesde  deux 
peuples;  outre  ceux-là  nous  aurons  toutes  les  littératures  ifainuMide 
ancien  et  moderne  à  notre  disposition,  et  nous  eo  ferons  d^aataol 
meilleur  emploi  que  nous  ne  serons  plos  forcés  de  iioas  restroodrs 
dans  les  quelques  lignes  d'ane  explication. 

Les  trois  avantages  que  nous  avons  constatés  dans  le  systène 
actuel  de  l'enseignement,  sont  donc  la  propriété  de  notre  systène 
et  produisent  chez  nous  des  effets  incomparablement  supérieurs. 

Passons  en  revue  maintenant  les  conditions  posées  au  eommeoce- 
ment  de  ce  chapitre,  comme  bases  du  meilleur  système  d'imanic- 
lion  publique  et  privén  chez  tous  les  peuples.  Nous  avons  fait  voir 
combien  la  méthode  actuelle  était  loin  de  répondre  aux  prescriptions 
ainsi  exposées,  montrons  maintenant  que  notre  plan  est  parfaite- 
ment approprié  à  toutes  ces  lois. 

Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  doit  premire 
pour  base  des  connaissances  futures  de  l'enfant,  celles  dont  il  est 
déjà  en  fwsscssion, 

L* école  primaire,  avons-ious  dit,  est  aujourd'hui  dans  cette 
ligne  ;  h  cet  éj^ard,  nous  ne  troublons  pas  l'économie  de  son  ensei- 
gnement ;  nous  lui  procurons  seulement,  soit  par  la  numération, 
soit  par  la  synthèse  de  l'analyse  grammaticale,  le  moyen  d'avancer 
plus  vite,  plus  méthodiquement,  et  ainsi,  avec  plus  de  sécurité. 
Nous  pourrions  déjà  Tiire  voir  que  celle  synthèse  de  l'analyse 
grammaticale  est  plus  (farcord  avec  les  connaissances  acquises  de 
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Tenfaiit  :  car,  avanl  d'entrer  à  l'école,  il  n'avail  jamais  vn  une  ana-* 
lyse  sans  synthèse,  si  ce  n'est  quand  il  cassait  ses  jouets,  cl  il  «avait 
alers  qu'il  avait  mal  fait,  puisqu'il  ne  pouvait  les  remettre  dans  leur 
premier  état.  Celte  observation,  quoiqu'elle  conduise  à  des  con- 
séquences importantes,  ne  nous  arrêtera  pas  plus  longtemps.  Nous 
passons  à  l'école  secondaire. 

Dans  le  système  actuel,  plus  d'analyse  grammaticale  de  la  langue 
maternelle  (i);  les  lambeaux  analytiques,  rangés  avec  tant  de  dé- 
goÂt  sur  de  longues  feuilles,  el  que   nous  avons  comparés  à  un 
pensum,  l'étudiant  ne  va  plus  en  entendre  parler^ et  il  se  demande 
avec  surprise  pourquoi  on  l'accablait  d'une  tâche  aussi  pénible  dont 
il  ne  tire  plus  aucun  parti.  Dans  notre  système,  au  contraire,  l'aua- 
lyse  grammaticale  a  été  attrayante,  parce  qu'elle  se   résumait  en 
quelques  caractères  ;  mais  il  ne  la  perdra  pas  un  instant  de  vue  ; 
tout  ce  qu'il  en  sait  va  lui  servir  pour  fonder  son  instruction,  soit 
sur  la  l.ngue  maternelle,  soit  sur  les  transformations  des  autres 
langueii,  soit  même  pour  apprendre  à  parler  ou  à  écrire  une  langue 
morte  et  vivante.  Qu'on  lui  fasse  étudier  ce  latin  ou  ce  grec,  qui  ne 
s'unissent  aujourd'hui  par  aucun  lien  et  sont  indépendants  l'un  de 
Tautre,  comme  ils  le  sont  de  la  langue  maternelle,  il  s'appuiera  sur 
l'analyse  de  celle-ci  pour  s'initier  à  ces  connaissances  nouvelles. 
Point  d'interruption  dans  cette  marche  pour  tout  ce  qui  doit  faire  le 
cours  de  son  enseignement;  pas  de  lacune  entre  l'école  primaire  et 
l'école  secondaire;  l'unité  de  l'instruction  est  telle  qu'on  ne  saurait 
même  distinguer  où  finit  l'une  et  où  commence  l'autre.  La  langue 
loaterneile  est  là,  toujours  là,  comme  le  fond  de  toutes  connais- 
sances; c'est  par  elle  qu'il  débute  dans  la  lecture  et  l'écriture,  pur 
elle  qu*il  apprend  la  composition  el  la  décomposition  de  la  phrase, 
par  elle  qu'il  apprend  à  penser  et  à  raisonner,  par  elle  qu'il  sait  la 
Langue  uaiverselle,  par  elle  qu'il  se  met  au  courant  des  littératures 
de  tous  les  peuples,  par  elle,  enfin,  qu'il  apprend  à  parler  et  à 
écrire  des  idiomes  étrangers. 

Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  doit  em- 

(1)  Fofr  la  noie  d-<lcssus,  page  i47. 
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ployer  les  procédés  qui  font  marcher  de  front  la  mémoire  et  l'in- 
telligence  et  alimentent  l'une  de  ces  facultés  par  Vautre. 

La  solution  de  ce  problème  est' de  la  plus  haute  importance,  car 
sans  elle  on  n*acquicrt  que  des  connaissances  rares  et  incomplètes  : 
retirez  la  mémoire  à  Tbomrne  intelligent,  les  fruits  de  son  esprit 
avortent  en  naissant.  Otez  à  la  mémoire  la  lumière  de  Tinlelligence 
et  ses  effort;;  sont  sans  efficacité.  Nous  avons  vu  que  le  système 
classique  tend  plus  à  développer  la  mémoire  que  Tintelligence  et 
ne  se  préoccupe  nullement  de  Taccord  intime  de  ces  deux  facultés; 
nous  allons  rappeler  tous  les  services  que  notre  système  leur  ren- 
drait, au  contraire,  en  fortifiant  Tune  par  Taulre. 

Dans  notre  théorie,  le  travail  de  Tintelligence  précède  toujours 
celui  de  la  mémoire  (I).  C'est  quand  chacune  des  parties  analy- 
tiques de  la  grammaire  a  été  bien  comprise  qu'on  en  rappelle  le 
souvenir  par  un  symbole.  Il  en  est  de  même  pour  les  radicaux  : 
chaque  caractère  remet  sous  les  yeux  la  partie  de  la  classiGcation 
qu'il  représente.  L'enfant,  qu|  voudrait  devancer  par  sa  mémoire 
la  signification  des  idées,  sera  sans  cesse  arrêté  dans  ces  excursions 
stériles  par  l'obstacle  analytique.  En  plaçant  sous  ses  yeux  une 
transformation  sur  laquelle  il  doit  reproduire  les  mots  de  la  langue 
•  maternelle,  si  la  faculté  des  souvenirs  lui  rend  trop  rapidement  et 
^:ms  que  l'intelligence  y  prenne  auc'une  part  la  reproduction  du 
terme  pratique,  et  réciproquement,  le  correctif  ne  tardera  pas  à 
survenir.  En  effet,  au  moment  où  la  mémoire  fera  défaut,  ce  qui  ne 
pout  manquer  d'arriver  plusieurs  fois  dans  une  page  de  transfor- 
malien,  il  se  trouvera  contraint  de  repasser  dans  le  cercle  de  la 
classification  où  l'intelligence  fonctionne  toute  seule.  Il  jouira  donc 
de  tous  les  avantages  de  sa  mémoire,  puisqu'elle  lui  rappellera  les 


(1)  Les  instituteurs  Oc  la  jeunesse  n'ont  pas  moins  comme  ressource,  dans  le 
ras  où  ils  jugeraient  à  propos  de  donner  un  essor  parUculier  à  U  mémoire,  des 
oxcrcicos  très  profilablrs  :  m  faisant  apprendre  par  cœur  des  morceaux  choisis 
dans  la  langue  maternollo,  des  fables  pour  les  enfants,  des  pièces  de  vers  pour 
les  jeunes  gens  ;  mais  il  nous  paraît  indispensable  que  ces  morceaux  soient  bien 
compris  avant  d'être  confiés  à  la  mémoire.  Les  prodiges  de  mémoire  sur  des  sé- 
ries de  sons  offrent  des  dangers  sérieux  pour  le  développement  intellectuel. 
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idées  par  les  sons;  mais  en  même  temps  il  devra  souvent  partir  de 
ridée  pour  arriver  aux  sons.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  nier  que  sou- 
vent des  esprits  privilégiés  ont  une  telle  activité  intérieure  que  les 
,  mots,  les  sons  et  les  idées,  se  peignent  à  la  fois  dans  leur  cerveau 
plein  de  vie  et  de  mouvement.  Pour  ces  natures  exceptionnelles, 
notre  système,  qui  tend  vers  ce  môme  but,  devra  provoquer  des 
elTets  surprenants  et  agrandir  retendue  de  leur  instruction  dans 
une  mesure  inconnue  aujourd'hui. 

D*autre  part,  l'enfant,  le  jeune  homme,  l'homme  mûr,  ou  môme 
le  vieillard,  dont  les  esprits  sont  plus  calmes,  on  parce  que  leur 
organisation  est  moins  flexible  ou  parce  qu'elle  s'ébranle  plus  len- 
tement dans  l'action  des  phénomènes  intérieurs,  ceux-là  emprunte- 
ront à  notre  méthode'  une  portion  des  dons  de  la  mémoire.  Les  ha- 
bitudes de  la  classiGcation  ramenant  sans  cesse  les  mêmes  sons 
pour  caractériser  les  mêmes  idées,  ces  sons  ne  s'efTaceront  pas  si 
aisément  de  leur  esprit,  et  dans  leur  enchaînement,  que  l'intelligence 
soutiendra  de  toute  sa  puissance,  ils  graveront  plus  aisément  leur 
empreinte  que  ces  sons  vagues  et  non  sentis,  qui  ne  répondent  à 
aucune  idée  vraiment  déterminée.  Dans  cette  phrase  :  La  fournit 
amasse  pendant  Vété  la  nourriture  de  Vhiver  (Ra  «fs^a  gojabli  toga 
0  ovslio  re  wdre  te  i  ovgtui),  l'étudiant  retrouve  bientôt  les  souvenirs 
des  radicaux  dont  il  s'est  déjà  servi  plusieurs  fois.  Pour  pou  qu'il 
ait  eu  l'occasion  de  nommer  quelqu'un  de  ces  milliers  d'insectes 
qui  ne  sont  pas  coléoptères,  et  qui,  dans  la  classification,  cum- 
mencenl  par  le  son  a  (animal)  et  l'articulation  f  (insecte  non  co- 
léoptère),  il  aura  tout  d'abord  le  son  af  (prononcez  cif),  à  sa  dispo- 
sition, c'est  autant  qu'il  en  faut  pour  lui  rappeler  les  sons  afcg 
que  l'analyse  lui  avait  fournis  autrefois;  la  quantité,  oj,  lui  rappel- 
lera de  même  oj  ou  oja;  quant  aux  mots  ovetio,  ov£iui,  leurs  radi- 
caux sont  gravés  dans  ses  souvenirs  par  le  mol  ovst,  saison,  ou  par 
le  mot  ovg,  année,  ou  enfin  par  le  mot  ov,  temps.  Les  sons  con- 
courent donc  avec  les  idées,  et  quiconque  a  le  souvenir  de  celles-ci 
retrouve  ceux-là  comme  malgré  lui. 

Sans  multiplier  des  exemples  qu'on  rencontrerait  à  tout  instant 
dans  l'application  de  notre  théorie,  nous  avons  assez  démontré  que 


fi86  AITIJCATION    Ai;   MEILLLlK    SYSIÈME 

les  deux  facultés  qui  concourent  k  former  et  à  inculquer  loules  les 
connaissances  ont  un  grand  profil  h  retirer  de  notre  nouveau  sys- 
tème. 

Le  meilleur  système  d'instruction  publique  et  privée  doit  faire 
avancer  sûrement  et  promptement  à  l'aide  d*une.  analyse  simple  et 
commode. 

Nous  avons  déjii  dil  que  l'analyse  grammaticale  était  à  |)eu  près 
nulle  pour  Tétudc  des  langues  ou  maternelles,  ou  mortes,  ou  vi- 
vantes, puisque  la  composition  de  cette  analyse,  aussi  bien  que  sa 
correction,  n'entraînent  que  dégoût  et  ne  sont  suivies  d'aucune 
sanction  eflicace. 

Avec  la  théorie  du  langage,  qui  sert  de  base  à  notre  système, 
l'analyse  grammaticale  devient  un  besoin  impérieux,  dont  la  sanc- 
tion s'aperçoit  à  chaque  instant.  Au  lieu  de  ces  longueurs,  qoe  la 
main  de  Télève  ne  se  résout  \k  tracer  que  pour  éviter  la  [Hinition 
et  que  l'œil  du  maître  ne  peut  parcourir  sur  la  copie  qu'avec  une 
résignation  dont  on  ne  lui  sait  pas  assez  de  gré,  surtout  s*il  ne 
laisse  pas  échapper  un  grand  nombre  de  fautes;  au  lieu  de  ces 
longueurs,  disons-nous,  notre  système  résume  par  quelques  lettres 
et  quelques  sons  ces  séries  fatigantes  de  phrases  que  les  oreilles  ou 
les  yeux  se  refusent  à  suivre.  Nous  ferons  mieux  comprendre  cette 
différence  par  un  seul  exemple  : 

Soit  proposé  d'analyser  ces  quelques  mots  : 

Vn  mal  qui  répand  la  terreur 

Syslèinc  acluri. 

(';/,  Adjectif  numéral  cardinal,  employé  comme  article  indé- 

fini devant  le  mot  mal  el,  comme  lui,  au  singulier  mas- 
culin. 

Mal,  Substantif  commun  singulier   masculin,  antécédent  da 

pronom  qui  et  sujet  du  verbe (le  verbe  est  dans 

un  des  vers  qui  suivent.) 

Qvi,  Trononi  relatif  singulier  masculin,  comme  son    antécé- 

dent mal,  et  sujet  du  verbe  répandre. 
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ilépandf  .  Verbe  actif,  troisième  personne  du  singulier,  au  présent 
(le  Findicatif  du  verbe  répandre  ;  son  sujet  est  qui, 
stfn  complément  est  terreur, 

l^a^  Article  singulier  féminin,  déterminant  terreur. 

Terreur,  ^Substantif  commun  singulier  féminin,  complément  direct 
du  verbe  répandre. 

Système  nouveau. 

Pba  — a  d8a  g— li  re  — re. 

Nous  laissons  le  lecteur  juge  de  la  simplicité  et  de  la  commodité 
de  ce  dernier  système,  en  présence  du  premier.  Cependant  toutes 
les  idées  énumérées  dans  l'analyse  sont  renfermées  aussi  bien  dans 
Tun  que  dans  Tautre.  De  plus,  comme  nous  Tavons  indiqué  dans 
DOlre  premier  volume  du  Cours  complet  de  Langue  universelle,  on 
peut  choisir  pour  le  tiret  ( — ),  qui  figure  le  radical  dans  celte  analyse, 
yo  son  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  voyelles  radicales,  tel  serait 
le  son  an  ;  aussitôt  cette  analyse  devient  saillante  pour  les  oreilles 
comme  elle  Test  pour  les  yeux.  Que  l'élève  prononce  donc  ces  mots  : 
P8a  ana  d8a  ganli  re  anre,  et  le  maître,  sans  voir  la  copie,  dis- 
cernera aussi  bien  si  les  parties  analytiques  ont  été  bien  comprises, 
que  s'il  entendait  la  demi-page  figurée  ci-dessus. 

S'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  pour  l'analyse  grammati- 
cale, que  dire  de  l'analyse  radicale  ?  Rien  :  sinon  que  le  premier 

MOT  DE  CErrE  IMPORTANTE  ANALYSE  N'BST  PAS  ENSEIGNÉ  DANS  LE 
PREMIER  SYSTÈME  ;  TANDIS  QUE  DANS  LE  NÔTRE  ELLE  DESCEND  JUS- 
QU'AUX NUANCES  8YNONYMIQUES  LES  PLUS  PARTICULIÈRES. 

A  défaut  d'analyse  dans  les  études  latines  et  grecques,  nous 
avons  accepté  comme  travail  analytique  le  (hème,  la  versioa  et 
l'explication. 

Le  thème,  nous  en  avons  fait  justice  et  nous  l'avons  relégué  à  la  fin 
du  cours  d'études,  quand  les  deux  langues  que  l'on  traduit  l'une  par 
l'autre  sont  assez  connues  pour  qu'on  puisse,  en  passant  en  revue 
toutes  les  ressources  de  la  langue  étrangère,  choisir  les  idiotisme^ 


/iSt^  APPLICATION   Al   MEaU^UH   S;i^^\1E 

équivalents  à  ceux  de  la  langue  materaelle.  En  effet,  celte  sorie  d'ana- 
lyse n'est  pas  possible,  quand  on  oDaoque  des  éléments  mêmes  qui 
doivt^nt  la  constituer.  Il  est  remplacé  avec  un  grand  avantage  par  la 
reproduction  des  phrases  de  la  langue  étrangère  retrouvées  sur  la 
transformation  complète  ou  sur  la  transformation  grammaticale  ;  c'est 
il  est  vrai  dans  la  langue  étrangère  qu'on  produit  quelques  phrases; 
mais  comme  on  a  sous  les  yeux  la  transformation  et  que  celle-ci  a 
conservé  Tordre  des  mots  d'un  texte  tiré  de  quelque  bon  écrivain,  on 
ne  pont  faire  une  fausse  route  et  s'avancer  dans  des  idiotismes  im- 
possibles; le  travail  peut  être  effectué  ou  de  vive  voix  ou  par. écrit, 
et  la  correction,  qui  n'est  autre  que  la  reproduction  du  texte,  dans 
sa  réalité,  est  toujours  aussi  précise  qu'ellicace. 

La  version  et  Vexplication  forment  une  autre  espèce  d'analyse 
dont  nous  avons  reconnu  le  mérite;  mais  nous  leur  avons  juste- 
ment reproché  de  ne  pas  conduire  assez  facilement  et  assez  rapi- 
dement au  but,  qui  est  la  connaissance  d'une  langue.  Nous  con- 
servons aussi  ces  exercices  sans  les  croire  suffisants  pour  faire 
acquérir  promptement  cette  connaissance;  nous  les  faisons  ac- 
compagifer  de  celui  que  nous  venons  de  citer  à  l'occasion  da 
thème  et  de  la  transformation  du  texte  étranger  que  l'élève  effectue 
de  temps  en  temps.  Enfin,  notre  analyse  simplifie  ces  deux  études 
et  leur  fait  porter  bien  plus  promptement  leurs  fruits  (voir  le  cha- 
pitre V). 

Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  doit  ré- 
sumcr,  dans  une  synthèse  aussi  siinple  et  aussi  commode,  les  notions 
acquises  pour  les  fixer  dans  la  mémoire. 

Absence  complète  de  synthèse  ou  impuissance  pour  faire  pro- 
l^iesser  les  éludes,  voilh  ce  que  nous  avons  constaté  dans  l'ensei- 
};nement  actuel  ;  il  es*  facile  de  prévoir  que  là  encore  et  là  surtout 
nos  procédés  sont  au-dessus  de  toute  comparaison.  Si  l'analyse  dont 
nous  avons  examiné  la  marche  est  si  fructueuse  pour  /)ous,  c'est 
qu'elle  a  pour  compagne  inséparable  la  synthèse  :  pas  un  mot  qui  ne 
soit  sondé  dans  ses  parties  analytiques  ;  pas  une  partie  analytique 
qui  ne  se  retrouve  dans  la  synlhèse.  Or  celle-ci  se  forme  à-mesure 
(l'K.»  \ii  travail  de  (i(''C(mij)usiiion  s'accomplit.  Dans  la  phrase  ana- 


D'iNS'l^lCnOiN   PUnUQLE  ou   PRIVÉE.  689 

Jysée  ci  dessus,  le  verbe  répandre  élanl  un  verbe  actif,  hi  lettre  g 
est  imposée  à  la  tête  du  mot  et  indique  que  le  radical  figuré  pur  un 
tiret  est  pris  comme  verbe  avec  une  signification  active  :  la  syn- 
thèse est  déjh  dans  récriture  g —  et  dans  le  son  gan  ;  ce  verbe  est 
employé  au  mode  indicatif  :  ia  synthèse  écrite  est  g—l  et  la  syn- 
thèse parlée  ^anf  ;  le  temps  étant  présent,  nous  ne  faisons  suivre 
rindicatif  d'aucun  signe  particulier  et  cette  absence  est  elle-même 
une  indication  ;  enfin,  ce  temps  est  employé  à  la  troisième  personne 
et  la  synthèse  complète  du  grammatical  écrit  est  g — U,  tandis  que 
sa  synthèse  notée  par  la  parole  sera  ganli] 

La  synthèse  de  Tanalyse  radicale  est  aussi  simple  et  aussi  com- 
mode. La  recomposition  des  parties  se  forme  avec  une  facilité  bien 
remarquable  et  h  mesure  même  que  s'effectue  la  décomposition  ;  de 
sorte  qu'à  tout  instant  le  travail  analytique  reconstitue  de  lui  même 
la  synthèse.  Soit,  pour  exemple,  encore  ce  mot  répandre,  nous  en 
extrayons  l'idée  figurée  comme  substantive,  quoique  le  substantif 
n'existe  pas  en  français.  Cette  idée  s'applique  h  une  manière 
d'être  des  objets,  et  la  formule  o  sera  le  départ  de  la  synthèse  ;  elle 
est  relative  à  un  mouvement  que  nous  exprimons  par  c,  et  oc  re- 
présentera la  synthèse  de  la  décomposition  déjti  opérée  ;  il  signifie 
en  réalité  mouvement.  Ce  mouvement  pouvant  avoir  lieu  de  diverses 
manières,  nous  remarquons  que  son  action  s'exerce  de  haut  en  bas, 
ce  qui  est  noté  par  la  lettre  u  ;  le  radical  ocu  est  donc  la  synthèse 
de  l'idée  arrivée  à  cet  élal  d'analyse.  La  lettre  p  répond  mainte- 
nant à  l'écoulement  des  liquides,  et  la  lettre  a  à  la  particularité  de 
ridée  contenue  dans  le  mot  répandre  ;  ocupec  est  donc  la  synthèse 
de  l'analyse  que  nous  venons  de  développer. 

Cette  synthèse  radicale  donne  à  la  version  et  à  l'explication  une 
véritable  sanction  :  car  une  fois  analysée  et  synthétisée  par  la  trans- 
formation, la  phrase  elle-même  se  présente  sous  le  nouveau  jour 
qui  en  explique  tous  les  détails.  Un  ouvrage  transformé  n'est  donc 
autre  chose  qu'une  vaste  synthèse  laissant  en  évidence  toutes  les 
parties  analysées.  Aussi,  que  l'on  compare  le  travail  du  traducteur 
à  celui  du  transformateur  (chapitre  IH)  ! 
Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  doit  mettre 
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une  telip  unité  dans  les  moyens  de  progrès  que  Us  connaissances  an- 
térieures concourent  sans  cesse  à  en  assurer  de  nouvelles* 

L'ufvitè  qui' se  retrouve  partout  dans  les  œuvres  de  la  nature  est 
lHl^8î  le  symptôme  le  n^oins  trompeur  de  la  perfection  relative  dont 
Iftft  créations  humaînea  eont  ausceptiblea.  Lorsque  les  parties  4'ua 
K>Qt  ne  concourent  pas  ou  concourent  mal  à  l'effet  général  qu*oo 
attend  de  k^ur  ensemble^  on  doit  craindre  que  quelques-unes  des 
forces  ne  soient  dépensées  en  pore  perte^  et  on  peut  retoucher  ao 
système  tout  entier'sans  la  moindre  témérité.  Nous  avons  montré, 
dans  ce  chapitre,  tous  les  défauts  de  conSinaité  que  Tenaeigneiiieat 
actuel  laisse  subsister  ;  nous  allons  faire  voir  qu'ils  disparaissent 
dans  notre  plan.   * 

D*al)ord  l'unité  dont  nous  a  doté  notre  synthèse  jusque  dans  les 
éléments  de  la  pensée  exprimée  par  la  parole  est  manifeste  :  un  pas 
eti  avant  est  toujours  justifié  par  celui  qui  précédait.  C'est  te  tué- 
rite  de  la  classificalidn  qui  nous  procure  cet  avontage:  tandis  que 
l'élève  aujodrd'bni  a  edtre  les  mains  le  volume  appelé  Dictionnaire, 
ob  les  idées  sont  jetées  pèle-roèle  sans  aucun  ordre,  sans  aucune 
méthode,  notre  volume  à  nous  est  le  grand  cadre  de  notre  esprit 
Les  yeux  acceptent,  dans  le  premier  cas,  un  ordre  matériel  qui' permet 
d'extraire  une  de  ces  idées  isolées  et  snns  aucun  lien  avec  celles 
qui  suivent  ou  celles  qui  précèdent;  dans  le  second  cas,  lidée  ex- 
traite porte  l'empreinte  de  toutes  relies  qui  Tavoisinent,  et  de  plus 
on  reconnaît  immédiatement  comment  elle  s^cnchaîne  à  toutes  les 
autres.  Nous  n'insisterons  pas  sur  celte  t^upt^riorilé,  elle  est  trop 
évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  faire  valoir. 

Dans  les  faits  les  plus  généraux  de  l'enseignement,  cette  même 
unité  est  remarquable,  c'est  la  langue  maternelle  qui  préside  à  tout 
cet  enseignement  ;  elle  le  suit  jusque  dans  les  travaux  sur  les  lan- 
gues étrangères.  La  séparation  entre  l'école  primaire  et  l'école  {se- 
condaire n'est  plus  assez  nettement  prononcée  pour  qu'on  ne  puisse 
ou  diminuer  ou  accroître  io  cercle  de  l'une  et  de  l'autre  dans  leur 
point  de  contact.  Grâce  à  la  transformation,  la  transition  s'effectue 
d'une  langue  à  une  autre  par  les  rapports  qui  lient  entre  elles  toutes 
les  langues  et  toiilcs  les  littératures.  Il  n'y  a  plus,  dans  l'étude  des 


itidicaux  ou  des  pensées  qu'ils  formulent,  une  inccrli(udc  qui  «auto- 
rise un  élève  à  passer  d'une  division  à  une  autre  -sans  un  travail 
préalable  ;  il  faut,  avec  notre  méthode,  que  la  connaissaïKe  des 
ordres  suive  itnniédiatement  celle  des  clasites  et  précède  celle  des 
geiires,  et  9insî  de  suite.  IM  déductions  sont  faciles  à  fairei  quand 
on  connaît  Téchelon  supérieur,  mais  elles  sont  indispensables  pour 
passer  aux  déductions  postérieures.  Si  donc,  comme  on  n'eo  sau- 
rait douter,  Tunité  est  nécessaire  dans  un  bon  système  d'ensei- 
gnement, nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  fonder  un  en- 
seignement sur  une  échelle  plus  continue  et  qui  renferme  une  unité 
plus  caractérisée. 

Le  meilleur  système  d'instruction  publique  ou  privée  doit  eit- 
ekainer  les  sciences  et  les  lettres  dans  un  même  corps  de  doctrine, 
qui  ménage  aisément  la  transition  des  unes  aux  autres^ 

Nous  avons  posé  ce  problème,  page  669,  et  nous  avons  reconnu 
que«  malgré  son  importance,  il  n'a  pas  même  été  attaqué  sérieuse- 
ment jusqu'à  présent  par  la  philologie.  Cependant,  en  pesant  ses 
cooséquences ,  nous  avons  constaté  leur  gravité,  et,  d'une  autre 
part,  nous  sommes  convenu  qu'au  langage  seul  il  appartenait 
d'en  assurer  le  succès. 

Notre  volume  sur  les  Applications  aux  Sciences  est  la  preuve 
frappante  que  notre  théorie  satisfait  à  cette  nouvelle  condition.  La 
iioologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la^cbimie,  la  médecine,  etc., 
ont  leur  fondement  dans  les  radicaux  de  la  langue  maternelle  ; 
quelques  parties  sont  même  si  fortement  enracinées  dans  nos 
grandes  catégories,  que  des  radicaux  de  trois  lettres  sont  déjà  des 
connaissances  toutes  spéciales.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  fourmi, 
dont  le  nom  théorique  est  aftg,  l'analyse  théorique  nous  apprenait 
que  cet  animai  (a)  est  un  insecte  non  coléoptère  (oif),  et  qu'il  est 
hymenoptère  hétérogène  et  fouisseur  (ofc).  Si  le  début  de  la  science 
est  déjà  mis  à  jour  par  l'élude  du  langage,  sa  continuation  est  éga- 
lement élucidée  par  la  théorie  qui  fait  marcher  de  front  la  classifi- 
cation et  la  nomenclature;  de  sorte  qne  l'une,  la  classification,  est 
renonciation  des  progrès  scientifiques,  et  l'autre,  la  nomenclature, 
tour  formule. 
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Le  nouveau  plan  que  nous  proposons  pour  rin^trdclion 
publique  ou  privée,  réunit  donc  des  avantages  sigtialés  et 
qui  ie  rendent  incomparablement  supérieur  à  tous  ceux 
qui  sont  en  honneur  chez  les  différents  peuples.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  conservant  les  idées  principales  sur  lesquelles 
repose  ce  plan,  faire  telle  modification  qu  on  jugera  cod- 
venable.  De  quelque  manière  qu*on  utflrse  le  temps  de 
renseignement,  on  peut  affirmer  qu^ù  Tàge  de  quinze, 
seize  ou  dix-sept  ans,  le  jeune  homme  : 

l""  Aurait  une  plus  grande  richesse  et  une  plus  grande 
précision  dans  les  idées  ; 

2*"  Connaîtrait  beaucoup  mieux  qu*il  ne  le  fait  aujour- 
d'hui la  langue  même  qu'il  parle  ; 

3*"  Pourrait  lire  un  ouvrage  quelconque,  appartenant 
à  une  langue  quelconque,  dans  la  transformation,  c'est- 
à-dire  sans  perdre  autre  chose  de  son  mérilo  que  les  sons 
de  ridiome  dans  lequel  il  est  écrit  ; 

4**  Saurait  juger  et  apprécier  les  littératures  de  tous 
les  peuples  ; 

5""  Pourrait  sans  peine  connaître  deux  ou  trois  langues 
mortes  et  deux  ou  trois  langues  vivantes  (1). 

Il  aurait,  en  outre,  des  idées  exactes,  neuves  et  assez 
avancées  : 

V  Sur  l'arithmétique,  la  zoologie,  la  botanique,  la  mi- 

(1)  Vuluinc  des   ipfiliralions  aux  Lftlres. 
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néralogie,  la  chimie,  les  scieuces  médicales,  la  ^éogra- 
phie^  etc.  ; 

2""  Sur  des  sciences  dans  l'enfance  et  qu'on  peut  ap- 
peler administratives; 

3^  Sur  les  différents  signes  qui  peuvent  être  substitués 
à  la  parole  (1). 

Enfin,  il  connaîtrait  tA  Langue  universelle,  c'est-à-dire 
qu'il  serait  en  communication  d'idées  et  de  paroles  avec 
quiconque  aurait,  chez  quelque  peuple  que  ce  fût,  étudié 
théoriquement  sa  propre  langue  (2), 


(t)  Volume  des  Applications  aux  Sciences. 

(2)  Les  deux  volumes  du  Cours  complet  de  Langue  miinneUe* 


^W 

^'•" 


CHAPITRE  VII. 


MOYKNS  D*ASSCRER    L  AVENIR   DE   LA   LAXGUE   UNIVERSELLE. 


Supposons  >que  les  souverains  de  lotis  les  pays,  rois,  empereurs, 
présidenlH,  etc.,  d'accord  avec  Topinion  aujouiti'hui  généralement 
répandue,  qne  rhoinanilé  ne  peut  plus  se  passer  d'une  Lahgce 
UNIVERSELLE,  se  mettent  à  la  tête  du  mouvement  qiU  tend  vers  cette 
découverte  et  s'avancent  résolument  dans  cette  voie.  Ils  ne  man- 
queront pas  de  convoquer,  chacun  séparément,  les  plus  bnbiles 
philologues  et  philosophes,  pour  écouler  leurs  avis  et  leurs  plans, 
afin  de  proposer  aux  autres  peuples  ce  qui  leur  semblerait  devoir 
retondre  la  difficulté.  Supposons  encore  que  les  philologues  et  les 
philosophes  de  chaque  pays,  en  apportant  leurs  lumières  dans  ces 
réunions,  fussent  inripuissants  à  dénouer  complètement  celte  d\tà* 
cullé;  que  les  uns  s'imaginent  de  fonder  sur  Timilation  un  système 
«  où  les  objets  sensibles  soient  peints,  et  toutes  les  idées,  morales 
«  on  autres,  rappelées  à  des  objets  sensibles,  etc.;  »  que  les  au- 
tres préfèrent  «  Gxer,  par  un  petit  nombre  de  conventions  arbi- 
«  traires,  les  éléments  primitifs  du  langage,  et  en  déduire  tous  les 
•  autres  signes  en  établissant  entre  eux  des  rapports  qui  oorres- 
«  pondissent  précisément  aux  relations  métaphysiques  de  nos 
o  idées,  etc.;  »  que  d'autres  encore,  en  admettant  le  principe  pré- 
cédent, s'attaclh^nt  à  «<  partir  des  idées  abstraites  les  plus  générales 
«  et  les  plus  simples  pour  descendre  de  de^'rés  en  degrés  aux  idées 
o  les  plus  composées  et  les  plus  concrèles,  elc\;  »>  que  d'autres 
enfin  <<  se  fondent  sur  une  division  logique  des  choses  et  des  idées 
«  que  nous  nous  en  formons cl  rhoisissenl  un  certain  nombre 
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«  de  signes  simples  qui  serviraient  ci  marquer  ces  difTérenles  divi- 
«  sions  et  les  sous-divisions  qu*on  y  aurait  établies,  etc.  »  £n  pré- 
sence de  ces  systèmes,  qui  tous  sont  fondés  sur  la  substitution  d'une 
langue  nouvelle  à  celle  que  chacun  a  reçu  de  ses  pères,  qui  impose 
Fabandon  de  tous  les  souvenirs  et  de  toutes  les  jouissances  litté* 
raires,  et  qui,  dans  une  prévisiciï)  ptlremenl  philosophique,  fait  dire 
un  éternel  adieu  aux  charmantes  conceptions  par  lesquelles  leur 
vie  a  été  si  agréablement  bercée,  les  plus  sages  ou  les  moins  en- 
thousiastes sVffrayent  et  renoncent  k  4ine  espérance  qui,  réalisée, 
ferait  le  vide  dans  leur  àme.  L'un  d'eux  (1),  interrogé  sur  son  opi- 
nion dans  ce  débat,  répond  :  «  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense 
«  de  ces  belles  conceptions,  de  ces  ingénieux  sy^^itèmes?  Ce  qu'en 
«  pensait  le  philosophe,  qui  paraît  avoir  le  premier  envisagé  la 
«  question  sous  votre  dernier  point  de  vue.  Moues  ciroyons,  avec 

•  Descartes,  qu'une  tangue  de  cette  nature  peut  devenir  familière  à 
«  lotts  les  habitants  d'une  ville,  à  tout  uo  peuple,  ù  tous  les  peu- 
«  pleSy  mais  dans  le  pays  des  romans  (Desgartes,  L.  g.)!  Faits 

•  comme  nous  le  sommes,  nous  ne  voulons  point»  en  quelque  ma- 
«  Uère  que  ce  soit,  de  ces  réformes  radicales,  qui  nous  demandent, 
«  comme  condition  préalable  de  leur  élaUissemeni ,  rabolitioii 
«  complète  du  passé;  en  toute  chose,  nous  voulons  le  progr^, 
«  c'est-ù-dire  le  |>erf|ectionDemenl  de  ce  qui  est^  Nos  langues  par- 
«  lées,  avec  ntotre  écriture  alphabétique,  tel  est  le  vrai  point,  le  seul 

•  poiat  de  départ  !  »  • 

Les  faits  ayant  chez  tous  les  peuples  une  terminaison  à  peu  près 
semblable,  supposons,  pour  dernière  hypothèse,  qu'un  inconnu, 
dont  le  seul  mérite  serait  la  persévérance  dans  le  travail,  se  pré* 
sente  au  milieu  d'une  de  ces  réunions  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  n'ai  assisté  k  aucune  de  vos  séances;  je  n'ai  rien  la  de  ce 

•  qu'ont  écrit  sur  la  Langue  universelle  tes  philosophes,  ni  les  phi- 

•  lologues  de  tous  les  temps  :  car  leurs  pystèroes,  reconnus  non  via- 

(1)  L'auteur  de  V Essai  sur  le  ÎMngage:  c'est  i  une  note  pleine  d'intérêt,  placée 
ft  la  fin  de  cet  ouTfage,  que  nous  cmprontons  la  citaUon  précédente  de  de  G«- 
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«  blés,  ne  pouvaient  que  m*égarer  ;  mais  une  idée,  une  inspiration,  si 
«  Ton  veut,  m'a  fait  comprendre  que  cette  langue  qu'on  doit  parler 
«  universellement  n*est  autre  chose  que  la  tliéorie  même  du  Ion- 
«  gage.  Ce  serait  la  chimère  la  plus  téméraire  que  Tespoir  de 
a  délrùner  chez  tous  les  peuples  la  langue  maternelle  qui  laisse  tant 
«  de  souvenirs  traditionnels  ;  ce  serait  contraindre  toutes  les  na- 
«  tions  à  un  véritable  suicide.  J'ai  donc  compris  que  c'était  la 
«  langue  même  que  chacun  parle  qui  devait  être  le  principal  élé- 
•  ment  de  cette  autre  langue,  qui  apparlienl  à  tout  le  genre  bu- 
«  main.  AGn  de  prouver,  par  un  exemple  frappant,  que  cette 
«  théorie  est  réalisable,  voici  deux  volumes  où  j'expose  uo  système 
«  théorique  de  grammaticaux  (volume  V)  et  de  radicaux  (vo- 
«  lume  II).  rai  réuni  dans  la  confection  de  cette  œuvre  toutes  les 
a  forces  d'intelligence  qui  étaient  à  ma  disposition  ;  mais,  puisque 
«  la  théorie  du  langage  est  nécessairement  basée  sur  la  classifica- 
«1  lion  et  sur  la  nomenclature,  et  surtout  parce  que  le  désir  d*at- 
«  teindre  un  but  ne  suffit  pas  pour  l'obtenir,  d'autres  feront  asso- 
«  rément  mieux  fructifier  mes  idées  et  organiseront  une  théorie 
tt  p'Ius  rigoureuse  et  plus  légitime.  Il  fallait  un  exemple,  le  voici. 
«  Voici  en  outre  deux  volumes  qui  annonceront  encore  ce  qu'on 
«  peut  attendre  de  la  théorie  du  langage,  tant  pour  les  sciences  que 
«  pour  les  lettres.  Lisez  et  jugez.  » 

Nous  connaissons  des  pessimistes,  en  fait  d'appréciation  des 
hommes  instruits,  qui  se  hâteront  d'ajouter  :  «  On  ne  lira  pas;  on 
«•  ne  jugera  pas.  »  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion  :  quelque 
occupés  que  soient  les  savants  et  les  littérateurs  dans  les  travaux 
qui  font  leur  gloire,  ils  ne  pourront  reculer  devant  les  hautes  con- 
séquences d'un  pareil  système,  au  moins  dans  ses  grands  principes; 
ils  prononceront  un  non  ou  un  oui  motivé,  et  leur  sentence,  jugée 
elle-même  par  l'opinion  publique,  sera  confirmée  ou  annulée. 

Soit  un  oui  sur  la  généralité  du  système,  et  soient  des  divergences 
sur  son  application. 

Si  le  système  est  bon,  il  ne  peut  rester  sans  application  ;  si  des 
divergences  s'élèvent  sur  la  manière  de  formuler  les  idées  gramma- 
ticales et  radicfiles,  c'est  la  discussion  qui  doit  éclairer  les  points 
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en  litige,  et  celle-ci  doit  ^c  passer  entre  savants  reconnus  suffi- 
samment compétents  pour  entraîner  par  l'autorité  de  leur  ma- 
jorité. 

Quels  sont  donc  les  hommes  compétents  dont  on  composera  cette 
assemblée  délibérante?  Comment  leur  autorité  s'imposera-t-elle  à 
tous  ceux  que  ces  questions  intéressent? 

Jusqu'ici  nous  avions  rapproché  les  mots  philosophes  et  philolo- 
gues, comme  pour  désigner  les  principaux  juges  des  matières  dont 
se  compose  le  langage  ;  mais,  si  nous  sommes  à  la  recherche  des 
juges  compétents,  nous  devons  d'abord  discuter  les  titres  de  ces 
deux  ordres  de  savants. 

Entendra-t-on  par  philosophes  compétents  sur  cette  matière  les 
hommes  plongés  dans  certaines  spéculations  métaphysiques,  à  la 
poursuite  de  quelque  système  dans  le  monde  moral,  et  par  là  mùme 
absorbés  par  les  conceptions  dont  ils  supportent  le  poids?  L'homme 
à  système  peut  rendre  de  grands  services  à  l'humanité,  mais  c'est  à 
la  condition  de  se  sacrifier  pour  son  idée  ;  une  vie  consacrée  à  faire 
vi^loir  une  doctrine  disparaît  pour  ainsi  dire  de  la  scène  active  où  se 
meuvent  les  autres  intérêts.  Un  pareil  philosophe,  à  moins  qu'il  ne 
soit  d'une  trempe  exceptionnelle,  s'il  ne  décline  pas  un  examen 
fastidieux  pour  lui,  portera  son  propre  système  dans  celui  d'autrui 
et  rejettera  impitoyablement  toute  partie  en  désaccord  avec  ses  idées 
fixes.  Ce  ne  seraient  pas  non  plus  les  hommes  qui  étudient  ou  en- 
seignent la  philosophie  scolastique  qui  seraient  désignés  pour  juges, 
au  moins  pour  le  fait  même  de  leur  étude  ou  de  leur  enseignement. 
Le  philosophe,  tel  qu'on  peut  le  demander  pour  cet  examen,  serait 
un  littérateur  habitué  aux  idées  philosophiques,  et  qui  aurait  puisé 
à  leur  commerce  une  grande  indépendance  d'opinions  ;  s'il  est  avec 
cela  linguiste  et  s'il  n'a  pas  à  faire  valoir  dans  le  jugement  à  rendre 
quelque  considération  personnelle,  il  sera  un  juge  compétent  et 
impartial. 

I>e  philologue,  de  son  cAté,  élablira-l-il  son  titre  comme  homme 
compétent  sur  ce  sujet,  par  la  connais>ance  dont  il  fait  preuve  dans 
quatre  ou  cinq  langues,  ou  parce  qu'il  peut  déchiffrer  quelque 
'diome  aussi  peu  connu  que  bizarre  à  la  vue  et  à  l'oreille  ?  Si  Ton 
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enlendail  par  ce  mot  quiconque  aime  à  apprendre  des  langues,  on 
ravalerait  singulièrement  le  rùle  laborieux  des  hommes  de  valeir 
livrés  aux  éludes  de  la  linguistique.  Le  véritable  philologue  est  cetii 
à  qui  ses  connaissances  permettent  de  se  livrer  à  la  recherche  de 
la  philosophie  du  langage  ;  qui  emploie  ses  forces  à  la  comparaisos 
des  formes  grammaticales  et  radicales,  adoptées  chez  les  difléreals 
peuples  de  la. terre;  qui  rapproche  le  génie  des  langues  orientales 
de  celui  des  langues  occidentales  et  en  déduit  les  grands  principes 
snr  lesquels  serait  fondée  la  théorie  de  la  parole.  Si,  avec  raptitade 
pour  ce  but  élevé,  il  a  des  connaissances  suffisantes  sur  les  letties 
et  sur  les  sciences  qui  découlent  du  langage,  et  surtout  s'il  est  exempt 
des  passions  mesquines  qu'en  ne  devrait  pas  contracter  dans  la 
sphère  où  on  le  place  ainsi,  il  sera  an  juge  compétent  et  impartial. 

Quoique  restreint,  le  nombre  des  philosophes  et  des  pbîiologaes 
qui  réunissent  les  conditions  voulues,  est  encore  assez  considérable 
pour  qu'on  puisse  faire  un  choix  de  deux  ou  trois  juges  ;  d'ail- 
leurs, la  Langue  universelle,  devant  appartenir  à  tous  et  être  parlée 
parions,  peut  encore  être  jugée  par  quiconque  réunit  à  des  con- 
naissances variées  un  jugement  sûr  et  impartial.  En  effet,  si  le  phi- 
losophe a  surtout  à  s'occuper  des  radicaux  et  le  philologue  dés 
grammaticaux,  il  y  a,  outre  les  deux  volumes  sur  chacun  desquels 
il  faudra  se  prononcer,  deux  autres  volumes  d'applications  qui  éta- 
blissent les  avantages  attachés  à  la  pratique  de  la  théorie  du  Ion- 
gage.  Le  littérateur  et  le  savant  auront  la  plus  grande  part  dans  le 
jugement  à  porter  sur  le  mérite  de  cette  théorie  :  car  si  les  don- 
nées générales,  une  fois  approuvées,  doivent  être  modifiées,  ce  oc 
saurait  être  an  détriment  des  ressources  que  le  nouveau  système 
apporterait  oux  sciences  et  aux  lettres.  Quand  on  s'est  adonné  aux 
unes  ou  aux  antres,  il  est  rare  que,  dans  l'étude  d'une  ou  deux 
langues,  on  n'ait  pas  apporté  :  le  savant,  son  esprit  d'analyse;  le 
littérateur,  son  coup  d*œil  pénétrant  ;  or  ces  dons  spéciaux,  joints  à 
l'impartialité,  première  vertu  d'un  juge,  suppléeraient  même  avec 
avantage  aux  qualités  que  nous  avons  énumérées  plus  haut. 

f^  commission,  devant  laquelle  notre  inconnu  a  déposé  son  ou- 
vrage, est  donc  composée  d'un  ou  deux  philosophes,  d'un  on  deux 
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philologues,  de  trois  ou  quatre  littérateurs  et  de  trois  ou  quatre 
hommes  de  science.  Pris  parmi  les  sommités  du  savoir,  ces  juges  ont 
pu  prononcer  avec  autorité  que  le  système  nouveau  était  réalisable. 
Pénétrés  de  cette  pensée  et  persuadés  que  les  sciences  et  les  let- 
tres pourraient  retirer  un  profit  important  de  rétablissement  de 
cette  théorie,  ils  la  recommanderaient  peut-être  aux  éducateurs  de 
la  jeunesse  de  leur  pays.  Puis  ils  ne  tarderaient  pas  à  comprendre 
que,  par  cette  marche,  ils  compromettraient  Tuniversalité  de  la 
théorie,  et,  par  conséquent,  la  Langue  universelle.  Dans  Timpossi- 
bilité  où  ils  se  trouveraient  d'imposer  leurs  sentences  aux  peuples 
qui  ne  leur  ont  confié  aucun  mandat  de  ce  genre,  ils  nommeraient 
alors  un  rapporteur  qui,  après  avoir  débattu  longuement  avec  eux 
les  moyens  d'assurer  l'avenir  d*une  Langue  universelle,  exprime- 
rait à  peu  près  de  cette  manière  le  résultat  de  leurs  délibérations. 


La  possibilité  d'établir  une  Langue  universelle,  fondée  sur  la 
théorie  du  langage,  et  composée  de  manière  à  ce  que  chaque  peuple 
apprit  à  la  parler,  par  l'étude  même  qu'il  ferait  de  sa  propre  langue, 
est  incontestable. 

Les  avantages  que  les  sciences  et  les  lettres  pourraient  retirer  de 
cette  théorie  du  langage  ne  sont  pas  moins  évidents. 

L'ouvrage  français,  intitulé  Cours  complet  de  Langue  univer- 
selle, et  les  deux  volumes  qui  en  développent  les  conséquences, 
|:€ovent  servir  de  point  de  départ  ;  mais  il  appartient  à  tous  les 
peuples,  représentés  par  de  savants  mandataires,  de  poser  les  bsises 
de  ce  grand  édifice,  d'en  surveiller  l'exécution  et  d'en  assurer 
l'avenir  par  tous  les  moyens  possibles. 

En  conséquence,  il  sera  élu  chez  tous  les  peuples  qui  parlent  des 
idiomes  différents  un  certain  nombre  de  mandataires;  ceux-ci  se 
réuniront  dans  un  lieu  déterminé  pour  discuter  et  fonder  les  bases 
de  la  théorie  donnant  naissance  à  la  Langue  universelle,  jusqu'au 
jour  où  la  langue  fondée  sera  en  vigueur  dans  ces  conférences,  les 
débats  auront  lieu  dans  l'idiome  usité  au  centre  même  où  se  tien- 
dront les  réunions.  L'assemblée  discutera  elle-même  sur  son  orga-^ 
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uisalion  intérieure  el  sur  les  moyens  d'arriver  au  but  qu'elle  se 
propose. 

Voici  les  dispositions  transitoires  nécessaires  pour  préluder  à 
rexistence  de  celle  Académie  lkiverselle. 


LIEU  des  réunions. 

La  France,  et  parce  qu'elle  a  eu  l'initiative  du  système  proposé, 
et  parce  que  sa  capitale  est  le  centre  des  richesses  intellectuelles, 
et  parce  que  sa  langue  est  plus  généralement  étudiée  chez  les 
peuples  de  l'Europe,  sera  choisie  comme  siège  des  conférences  sur 
la  THÉORIE  qui  donne  naissance  à  la  Langue  universelle.  Les 
débats  sur  cette  matière  s'ouvriront  dans  Fidiome  français. 


élection  des  ACADÉMICIENS  MANDATAIRES. 


Des  membres  chargés  de  représenter,  dans  l'Académie  univer- 
selle, chacun  des  idiomes  parlés  par  un  million  d'individus  au 
moins,  seront  délégués  par  les  pouvoirs  constitués  dans  chaque 
pays. 

Jusqu  à  ce  que  l'Académie  ait  pu  elic-méme  staluer  sur  le 
nombre  des  membres  qui  seront  nécessaires  pour  concourir  utile- 
ment et  aclivement  à  son  œuvre,  chacune  des  langues  usitées  au- 
jourd'hui sera  représentée  par  six  délégués. 

Ces  délégations  seront,  autant  que  possible,  confiées  à  un  philo- 
sophe, à  un  philologue,  h  deux  hommes  de  lettres  et  à  deux  hommes 
de  sciences.  Les  membres  élus  doivent  connaître  assez  bien  le 
français  |)our  prendre  part,  au  besoin,  aux  discussions  qui  auront 
lieu  dans  celle  langue. 

Les  mandataires  oui  pour  mission  de  veiller  à  ce  que  les  intérêts 
de  la  langue  de  leur  pays  ne  soient  pas  sacrifiés  inutilement  à  l'intérêt 
m.il  compris  de  la  Lingue  universelle;  ils  devront,  au  reste,  comme 
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dans  tous  les  corps  délibérants,  se  soumettre  aux  décisions  de  la 
majorité. 

Lorsque  plusieurs  gouvernements,  où  la  même  langue  sera  en 
honneur,  auront  droit  à  envoyer  des  mandataires,  ils  seront  invités 
à  s'entendre  entre  eux  sur  la  portion  qu'ils  devront  déléguer  à 
r Académie  universelle;  s'ils  ne  s'entendent  pas  sur  ce  choix, 
l'Académie  elle-même  tranchera  la  question;  s'ils  ne  se  rendent  pas 
à  sa  décision  souveraine,  il  sera  passé  outre  (1). 

Les  délégués  ne  devront  pas  regarder  comme  purement  honori- 
fique la  mission  qu'ils  accepteront.  Chacun  des  jours  de  retard  que 
l'humanité  éprouverait  jusqu'au  moment  où  leur  œuvre  sera  ter- 
minée étant  une  privation,  ils  seront  condamnés  au  travail  le  plus 
rigoureux  et  à  l'activité  la  plus  consciencieuse. 


MATIÈRES  SOUMISES  A  LA  DÉLIBÉRATION. 
Coosidérations  générales. 

Le  travail,  qui  servira  de  point  de  départ  aux  discussions  de 
l'Académie  universelle,  bien  compris,  les  questions  à  débattre  se 
présenteront  avec  une  netteté  qui  accélérera  singulièrement  leur 
solution.  La  méthode  est  toute  tracée  par  celle  même  des  matières 
soumises  à  lexamen. 

Peut-il  exister  un  procédé  préférable,  pour  la  fondation  d'une 


(1)  Oq  remarquera  que  tous  les  peuples  ont  un  égal  intérêt  à  se  faire  représenter 
dans  ces  débats  philologiques  :  si  deux  ou  trois  naUons  seulement  étaient  d'ac- 
cord sur  les  diflTérents  matériaux  relatifs  à  un  langage  commun,  elles  entraîne- 
raient de  force  ceux  qui  se  seraient  récusés.  En  efTtit,  pour  entrer  eu  relation  avec 
ces  deux  ou  trois  naUons,  on  trouverait  bien  plus  commode  de  n'avoir  à  étudier 
qu'une  seule  langue,  et  ce  serait  alors  cette  langue  commune  qu'on  voudrait 
s'approprier.  Or,  puisqu'elle  serait  fondée  sur  la  théorie  du  langage  ou  sur  la 
langue  maternelle  de  chaque  peuple,  il  faudrait  subir  les  conditions  établies  par 
d'autrbs,  sans  le  concours  des  mandataires  auxquels  on  avait  droit. 
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Langae  universelle,  à  celui  qui  prend  son  point  d*appui  sur  la 
langue  maternelle  de  chaque  peuple? 

Esi-il,  pour  arriver  à  ce  but,  quelque  chose  de  supérieur  à  une 
théorie  même  du  langage  qui  perfectionnerait,  chez  chaque  peuple^ 
les  connaissances  acquises  du  langage  pratique? 

La  séparation  de  l'idée  grammaticale  et  de  l'idée  radicale  est-elle 
légitime  ? 

Est-il  avantageux  que  le  langage  formule  cette  séparation  pour 
les  yeux  et  pour  les  oreilles,  au  lieu  de  la  laisser  deviner  dans  le 
tissu  de  la  phrase  ? 

Si  cette  distinction  est  acceptée,  les  questions 
principales  vont  surgir  sur  les  grammaticaux  et  sur 
les  radicaux  : 
Est-il  nécessaire  que  des  lettres  particulières  soient  affectées  au 
service  des  grammaticaux  ? 

La  classiGcation  des  idées  est>elle  le  moyen  le  plus  rationnel 
pour  parvenir  à  la  nomenclature  des  radicaux? 

Cette  classification  ou  cette  nomenclature  doit-elle  être  établie  sur 
une  base  décimale,  duodécimale^  vigintésimale...  ? 

Les  raisons  qui  ont  déterminé  Tauteur  du  Cours  complet  de 
Langue  universelle  à  adopter  la  base  décimale  sont-elles  con- 
cluantes? 

Etc.,  etc.,  etc. 

Sons  et  articulations,  caractères» 

La  division  des  sons  et  celle  des  articulations,  en  deux  catégo- 
ries séparées,  mais  correspondantes  sous  le  nom  de  douces  et  de 
fortes,  ou  sous  toute  autre  dénomination,  procure-t-elle  un  profit 
réel  dans  la  nomenclature  ou  dans  la  classification  ? 

Quels  sont  les  sons  et  les  articulations  plus  aisément  admis  par 
tous  les  peuples  et  qui  répondent  le  mieux  au  système  qu'on  vient 
d'adopter? 

Etc.,  etc.,  etc. 


DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE.  503 


Grammaticaux. 


Combien  d'espèces  de  mots  faut-il  distinguer  pour  arriver  au 
but  proposé? 

Comment  faire  reconnaître  dans  le  discours  chacune  de  ces 
espèces  de  mots? 

Quelles  sont  les  diverses  fonctions  que  les  mois  peuvent  rem- 
plir dans  la  phrase  7 

Quels  sont  celles  qu'il  importe  de  conserver  ou  d'éliminer  ? 

Travail  grammatical 

Etc.,  etc.,  etc. 

Radicaux. 

Comment  doit-on  coordonner  la  classification  pour  qu'elle  ren- 
ferme toutes  les  idées  connues  ou  à  connaître  ? 

Comment  la  nomenclature  se  prêtera -t-elle  à  cette  coordination, 
de  manière  à  la  reproduire  aux  yeux  et  aux  oreilles  ? 

Travail  de  classification 

Travail  de  nomenclature "^ 

Etc.,  etc.,  etc. 


Les  nombreuses  questions  soulevées  et  discutées  par  l'Académie 
universelle  ne  peuvent  pas  être  indiquées  dans  le  programme  ci- 
dessus;  il  serait  puéril  d'exposer  ainsi,  sous  forme  d'interrogation, 
tout  un  système  qui  peut  être  profondément  modifié  par  les  ré- 
ponses de  la  majorité  des  membres. 

On  ne  peut  accepter  cette  pensée,  qu'une  assemblée  composée 
des  hommes  les  plus  compétents  sur  la  matière  soumise  à  leur  dé- 
libération, se  séparerait  sans  avoir  formulé  une  doctrine  sur  la 
Langue  universelle.  L'exemple  d'un  travail  réunissant  plus  de  deux 
CENT  MILLE  radicaux  et  pouvant  contenir  toutes  les  idées  radicales^ 
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exprimé  s  dans  toutes  les  langues,  travail  effectué  par  un  seul  indi- 
vidu, ne  permoUrait,  pas  que  oecx  cknts  hommes  instruits  et  la- 
borieux reculabseul  devant  le  même  travail  dont  ils  peuvent  se 
partager  les  diverses  branches.  Les  conséquences  favorables  non- 
seulement  à  rélahlissement  d'une  Langue  universelle,  mais  aux 
développements  des  sciences  et  des  lettres  seront  d'ailleurs  un 
stimulant  pour  les  savants  et  les  littérateurs. 

Devant  cUle  Académie,  l'ouvrage,  point  de  départ  de  leurs  déli- 
béraiions,  sera  comme  est  Tœuvre  qu'un  rapporteur  vient  sou- 
mettre &  une  COMMISSION.  Chaque  partie  sera  mûrie,  disculée,  mo- 
difiée ou  conservée  suivant  la  sentence  que  la  majorité  aura  pro- 
noncée. Tout  ce  qu'on  ne  peut  attaquer  dans  ce  système  se  trouve 
confirmé  par  le  silence  des  juges,  et  tout  ce  qui  est  considéré  comme 
incomplet  ou  vicieux  est  immédiatement  complété  ou  corrigé  par 
l'opinion  même  qui  aura  triomphé.  Ainsi  pas  de  fin  de  non-rece- 
voir  sur  celte  grave  question  ;  aussitôt  que  les  mandataires  seront 
réunis  en  délibération,  le  monde  sera  certain  de  jouir  désormais 
d'une  Langue  liiûverselle. 

\ii  ici  répétons  ce  que  nous  disions  dans  la  note  de  la  page  501  ; 
qu'importeraient  les  protestations  d'une  minorité  et  l'abstention  de 
quelques  peuples,  pourvu  que  deux,  trois,  quatre  nations  s'enten- 
dissentiMir  celle  création  et  initiassent  la  jeunesse  à  une  semblable 
théorie  ;  elles  entraîneraient,  bon  ^vé  mal  gré,  les  autres  nations 
qui  trouveraient  plus  commode  d'apprendre  sur  leur  propre  langue 
nuilenielle  un  système  bien  plus  facile  que  toutes  les  langues  de  la 
leir(i,  et  qui  dispenserait  d'en  savoir  parler  deux,  trois  ou  qualre. 
Mais  on  n'a  {)as  i\  craindre  des  hommes  distingués,  appelés  à  celte 
réunion,  des  prolesialioiis  intempestives,  ni  des  peuples  éclairés, 
surtout  de  ceux  de  rEurope,  une  abstention  préjudiciable  à  leurs 
vrais  intérêts  dans  c:e  débat  philologique. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  attend  avec  impatience  la  langue  qui 
doit  relier  délinilivemenl  les  anneaux  de  la  grande  chaîne  des 
nations  ;  lorsqu'à  la  sali>facUon  de  ce  besoin  se  joindra  l'avan- 
tage inattendu  de  conserver  el  de  perfectionner,  pour  chaque 
|)cuple,  la  langue  iiiateratlle  et  d'avoir  la  clef  de  tous  les  aulres 
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idiomes,  tous  s'empresseront  de  favoriser  le  développeinenl  du  lan- 
gage et  la  théorie  qui  prépare  ces  grands  résultais. 

Une  fois  mise  h  rétu'?e  par  TAcadéroie  universelle,  la  théorie  du 
langage  sera  facilement  assurée  pour  son  avenir  le  plus  prochain 
comme  le  pins  éloigné. 

Les  grandes  décisions  auxquelles  les  délibérations  donneront  lieu 
occuperont  vivement  ratlenlioo  du  monde  savant.  L'ordre  dans  le- 
quel elles  se  succéderont,  déterminera  des  lois  dont  il  sera  possible 
de  proGter  sans  retard.  Souverain  arbitre  des  destinées  de  la  Langue 
universelle,  chacun  des  arrêts  de  cette  académie  sera  comme  une 
leçon  donnée  au  monde.  Aussitôt  qu'elle  aura  décidé  quels  seront 
les  sons  et  les  articulations  dont  elle  imposera  la  pratique,  elle  exci- 
tera par  ce  fait  même  chaque  peuple  h  s'exercer  sur  les  émissions 
de  la  voix  peu  usitées  dans  l'idiome  dont  il  fait  emploi. 

A  mesure  que  les  lois  de  ^'analyse  grammaticale  auront  été  soli- 
dement établies,  c'est-à-dire  pendant  les  premiers  mois  des  confé- 
rences, les  nations  intéressées  modiûeront  dans  ce  sens  les  appli- 
cations auxquelles  sont  exercés  les  étudiants  dans  l'instruction 
élémentaire.  Si,  comme  on  peut  le  supposer,  cette  analyse  est  fixée 
en  moins  de  six  mois,  une  portion  importante  de  la  Langue  univer- 
selle sera  déjà  déterminée.  Il  est  vrai  que  le  plus  difficile,  au  moins 
pour  la  discussion,  restera  à  régulariser  :  nous  voulons  dire  les  ra- 
dicaux. Mais  que  de  ressources  cette  première  analyse  ne  doit-elle 
pas  procurer  !  Nous  montrons  dans  les  chapitres  II,  III,  IV,  V  et  VI 
de  nos  Applications  aux  Lettres,  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la 
transformation  grammaticale.  Chaque  peuple  pourra  donc  extraire 
de  ces  applications  et  du  plan  d'études  dont  nous  offrons  le  tableau, 
les  données  les  plus  fructueuses,  et,  tout  en  ouvrant  aux  élèves,  sur 
la  langue  maternelle,  une  carrière  plus  méthodique  et  plus  assurée 
pour  les  progrès,  chacun  d'eux  aura  déjà  entraîné  la  jeunesse  dans 
le  sens  même  de  la  langue  fondée  par  l'Académie  universelle. 

Quoique  plus  lente,  la  marche  de  la  conférence  sur  la  nomencla- 
ture des  mots  essentiellement  grammaticaux,  si  elle  est  dirigée 
avec  la  même  méthode,  n'exigerait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  mois 
de  délais.  Si  ces  grammaticaux  étaient  créés  sur  le  plan  que  nou» 
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proposons  dans  nolce  premier  vplume  du  Cours,  cotnplet,  oo  pour- 
rail  adopter  des  disposUions  analogues  à  celles  dont  il  faudra  (aire 
remploi  pour  les  radicaux,  ce  qfy\  simplifiera  1^  délibérations  de 
l'assemblée» 

Ainsi,  en  moins  d'un  an,  l'analyse  grammaticale^  fondée  dans  ses^ 
éléments  invariables  par  l' Académie  universelle,  serait  déterminée 
et  déjà  mise  en.  pratique. 

Jusque-là  les  dissentiments  produits  par  la  discussion,  quoique 
graves,  n'ont  pu  se  perpétuer  en  laissant  des  répugnances  diflBciles 
à  vaincre  ;  nous  n'oserions  dire  qu'il-  en  sera  de  même  pour  les 
radicaux.  Chaque  membre,  par  le  fait  même  de  sa  supériorité,  ha- 
bitué à  fléchir  seulement  devant  le  contrôle  de  sa  propre  raison, 
résistera  longuement  et  avec  opiniâtreté,  il  est  permis  de  le  croire, 
au  joug  imposé  par  la  majorité  :  les  débets  seront  animés  et  seront 
rarement  terminés  par  une  adhésion  unanime  ;  mais  ils  auront 
chaque  fois  pour  terme  l'inutilité  de  les  pousser  au  delà  de  œr-^ 
taines  bornes,  et,  chaque  fois  qu'ils  seront  arrêtés,  ila  feront  (aire 
un  pas  nouveau  à  tout  le  système. 

Quelles  que  soient  les  formes  de  ht  classification  et  de  la  no- 
menclature adoptées  par  l'Académie  universelle,  on  peut  affirmer 
qu'elles  procéderont  du  plus  général  au  plus  particulier.  A  mesure 
donc  que  les  idées  plus  générales  seront  posées  et  que  les  caractères 
représentatifs  qui  les  formulent  seront  assignés,,  les  érudils  attentifs, 
recueillant  ces  précieux  documents,  pourront  déjà  en  faire  emploi 
pour  le  début  de  leur  analyse  radicale.  De  sorte  que,  si,  vers  la  fin 
de  la  deuxième  année,  les  mille  premiers  radicaux  se  trouvaient 
définis,  quiconque  aurait  suivi  le  compte  rendu  des  délibérations  et 
aurait  en  même  temps  mis  en  pratique  les  lois  générales  sanction- 
nées par  l'autorité  de  l'Académie,  serait  en  possession  des  mille 
éléments  dont  descendraient  toutes  les  autres  idées.  Or,  si  on  ré- 
fléchit à  la  manière  dont  nos  idées  sont  communiquées  à  autrui  par 
la  parole,  on  reconnaîtra  que  toutes  celles  dont  on  fait  emploi  dans 
le  commerce  physique  de  la  vie  peuvent  être  suppléées  par  des  gé- 
néralités; celles-ci  sont  expliquées  à  l'auditeur  par  les  circonstances^ 
dans  lesquelles  elles  se  produisent.  On  peut  donc  avancer  que^ 
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rbomme  en  possession  de  l'analyse  grammaticale  et  des  mille  pre- 
miers radicaux  en  sait  assez  pour  communiquer  avec  tous  ceux  qui, 
en  possession  d'idiomes  difTérents,  auront  fait  sur  leur  propre  langue 
l'étude  théorique,  précisée  Jusqu'ici  par  l'Académie  universelle. 

n  ressort  de  ce  raisonnement  que,  supposant  même  de  grands 
dissentiments  et  les  débats  les  plus  prolongés  dans  l'enfantement  de 
cette  théorie,  une  Langue  universelle  sekaft  fondée  par  due 

ACADÉMIE  SPÉCIALE  EN  MOINS  DE  DEUX  ANS,  ET  SERAIT  PARLÉE 
AUSSrrÔT  QUE  FONDÉE. 

De  nombreux  matériaux  manqueraient  encore,  tant  pour  définir 
les  objets  que  les  nuances  si  variées  des  manières  d'être  ou  des 
faits  :  car,  quoique  l'on  puisse  communiquer  avec  son  semblable,  h 
l'aide  de  cinq  ou  six  cents  radicaux  (les  hommes  sans  instruction 
n'ont  guère  plus  de  mots  à  leur  disposition),  on  est  obligé  trop  souvent 
de  recourir  à  certaines  périphrases  pour  remédier  à  l'impuissance 
du  langage.  S'il  y  a  moins  d'inconvénient  à  ce  que  ces  périphrases 
soient  substituées  aux  manières  d'être  qu'aux  objets,  il  serait  utile 
que  la  classification  des  objets  précédât  celle  des  manières  d'être 
pour  la  définition  complète.  D'ailleurs,  la  facilité  pour  les  hommes 
de  s'entendre  sur  tout  ce  qui  est  soumis  aux  sens,  permettrait  l'ac- 
célération du  travail  des  nomenclateurs;  ceux-ci  pourraient  ensuite, 
sans  laisser  les  communications  entre  les  peuples  en  souffrance,  se 
livrer  plus  à  loisir  aux  discussions  dont  la  littérature  recueillera 
surtout  les  avantages. 

Les  objets  d'art  et  de  science  auront  leur  dénomination  après  celle 
de6  objets  ordinaires,*  c'est-à-dire  qui  sont  plus  souvent  utiles  dans 
l'usage  de  la  vie  ;  mais,  comme  les  uns  et  les  autres  ont  leur  racine 
sur  le  même  sol,  dans  la  classification,  il  ne  iandra  rien  moins  que  la 
prévision  et  la  capacité  des  savants  académiciens  pour  arrêter  la  défi* 
nition  des  objets  les  plus  vulgaires.  On  doit  croire  que  deux  cents 
érudits,  habitués  au  travail  et  se  distribuant  habilement  leur  tâche, 
ne  mettront  pas  une  année  à  son  accomplissement.  Que  si  les  ma- 
nières d'être  des  objets  ou  des  faits  exigent  le  même  temps,  l'édifice 
complet  serait  terminé  en  quatre  ans  environ. 

Nous  avons  lait  comprendre^  dnns  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'un 
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langage  basé  sur  notre  théorie,  ou  sur  toute  autre  appuyée  égale- 
ment sur  les  deux  analyses  de  l'idée,  ne  pouvait  varier  dans  sa 
nomenclature;  que  les  mots  détournés  un  instant  de  leur  signiûca- 
tioii  reprenaient  aubsitôt  leur  place  dans  le  cadre  dont  ils  faisaient 
partie  ;  et  que  la  raison  seule,  et  non  plus  rus<ige,  disposait  des 
éléments  de  la  parole  comme  elle  dispose  des  idées. 

La  nomenclature  créée  par  V Académie  universelle,  se  conservera 
donc  inaltérable  dans  sa  forme;  mais  le  fond,  celui  des  idées, 
pourra  subir  des  modifications  et  des  accroissements  successifs.  C'est 
en  vertu  de  la  perfectibilité  des  créations  humaines  que  Ton  doit 
prévoir  les  variations  dans  la  classification  des  idées. 

Les  modifications,  dans  quelque  branche  que  ce  soit  de  la  classi- 
fication, seront  d'autant  plus  rares  qu'elles  supposent  à  la  fois  le 
respect  de  la  classification  générale  et  celui  de  la  nomenclature  ; 
toutefois,  lorsque  la  raison  publique,  éclairée  par  des  écrits  con- 
cluants, fera  un  devoir  de  réviser  des  parties  du  système  et,  de  les 
mettre  mieux  en  harmonie  avec  Tétat  des  sciences  ou  des  arts  ou 
des  lettres,  il  sera  nécessaire  qu'un  corps  de  savants,  non  moins 
habiles  que  les  premiers  législateurs,  tranche  des  questions  de 
cette  nature  en  mettant  en  balance  les  intérêts  de  la  stabilité  et 
ceux  des  découvertes  nouvelles. 

De  même,  quand  les  arts,  les  sciences  ou  les  lettres,  recevront 
des  richesses  vraiment  inconnues  josqu'alors  et  voudront  faire  en- 
registrer ces  nouvelles  idées  dans  le  grand  catalogue  de  la  classifi- 
cation, il  sera  indispensable  de  soumettre  leurs  d(Mnandes  aux  juges 
compétents,  appelés  à  surveiller  et  à  compléter  l'exécution  des  lois 
du  langage. 

Ces  deux  besoins  qu'on  ne  peut  méconnaître  exigent  donc  qu'un 
aréopage  déjuges,  puisés  dans  les  rangs  des  artistes,  des  lellrés  et 
des  savants,  impose  encore  aux  vanités  indociles  Taiilorité  de  ses 
décisions.  C'est-à-dire  que  \' Académie  universelle,  d'abord  fonda- 
trice,  doit  subsister  après  la  création  de  son  œuvre  comme  con- 
servai rire  ;  en  mr^me  temps  qu'elle  la  préservera  des  innovations 
témérairement  envahissantes,  elle  secondera  son  n:ouvemenl  pro- 
gressif, soit  en  améliorant  ses  principes,  soit  en  appelant  les  élé- 


DE  LA  i.a\(;le  universelle.  509 

ments  nouveaux,  dignes  de  cet  honneur,  au  partage  des  idées  et 
des  roots  reçus  avant  eux  dans  la  classification  et  dans  la  nomen- 
clature. 

Ainsi,  celte  Académie  universelle,  reconnue  nécessaire  au  début 
de  la  théorie  du  langage,  doit  être  maintenue  d'abord  pendant  la 
durée  de  son  mandat  ;  mais  ses  labeurs  ne  seront  pas  suspendus, 
parce  qu'elle  aura  doté  le  monde  d'un  des  plus  grands  bienfaits 
dont  rhnmanité  soit  redevable  envers  lu  civilisation;  ils  se  pour- 
suivront sous  une  autre  forme,  avec  une  autre  organisation  peut- 
être,  mais  toujours  sous  le  litre  d'AcADÉMiE  universelle,  chargée  de 
continuer  les  travaux  des  législateurs  de  la  Langue  universelle. 


^^^ 


CONCLUSION. 


L'auteur  du  Cours  complet  de  lAtngue  universelle  et  des  iippit» 
cations  de  ce  système  aux  Sciences  et  aux  Lettres  n*a  pas  la  pré- 
tention de  doter  rbumanité  de  la  langue  qu'elle  doit  parler  un  jour. 
Il  sait  que  les  représentants  de  toutes  les  nations  auront  seuls  ce 
privilège.  Comme  tout  inventeur  sérieux.  Il  présente  quelque  chose 
de  complet,  a6n  que  toutes  les  parties  de  cette  importante  matière, 
offertes  sous  le  jour  même  de  la  réalisation,  donnent  véritablement 
prise  à  la  discussion  ;  celle-ci  ne  peut  plus  se  résoudre  par  de  va- 
gues affirmations  ou  par  de  simples  négations  :  c'est  par  des  preuves 
sévèrement  mesurées  qu'il  faut  s'attaquer  aux  déductions  mathéma^ 
thiques  tirées  de  la  Théorie  du  Langage.  En  attendant,  les  grandes 
assises  sur  lesquelles  l'Académie  universelle  posera  son  édiûce  sont 
désormais  fondées  ;  le  système  exposé  dans  les  quatre  volumes,  ré- 
^mé  dans  ses  bases  les  plus  larges,  réduit  à  l'état  d'axiome  les  vé- 
rités qui  suivent  : 

I*  Chaque  peuple  doK  conserver  sa  langue  maternelle  ou  pra- 
tique ; 

2*  Au  lieu  d'une  instruction  mal  déterminée,  chaque  peuple  doit 
étudier  à  fond  sa  propre  langue,  en  la  comparant  à  la  théorie  gé* 
nérale  fixée  par  l'Académie  universelle  ; 

3*  Dans  cette  voie,  l'homme  adulte  connaîtra  enfin  théorique- 
ment la  langue  qu'il  parle  et  saura  de  benne  heure  la  Langue  uni- 
verselle ; 

U*  La  théorie  du  langage  que  doit  fixer  l'Académie  universelle 
comprend  la  théorie  grammaticale  et  la  théorie  radicale  ; 

5*  La  théorie  grammaticale  s'extrait  aisément  de  toutes  les  gram- 
maires connues  ; 
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6*  La  théorie  radicale  est  foudée  sur  la  classiOcatioo  des  Idées  et 
sur  la  nomenclalure; 

7**  Lu  classification  des  idées  est  nécessaireroent  artificielle,  puis- 
qu'elle est  limitée  par  la  nomenclature;  elle  est  donc  aisément  réa- 
lisable ; 

8*  La  théorie  du  langage  fixée  par  l'Académie  universelle  sera 
la  source  de  progrès  incalculables  :  1*  pour  les  sciences  :  car  leurs 
généralités  seront  connues  de  tous,  leurs  développements  seront 
plus  accessibles,  enfin  les  savants  de  tous  les  pays  tendront  uoifor- 
mément  vers  le  même  but;  2'  aux  lettres  :  car  les  langues  mater- 
nelles seront  profondément  étudiées,  les  langues  étrangères  seront 
plus  aisément  apprises,  toutes  les  littératures  seront  appréciées, 
et  la  publicité  des  bons  écrits  deviendra  incommensurable  ; 

9*  L'Académie  universelle  est  facile  à  constituer;  les  matières  à 
discuter  sont  tracées  d'avance;  ses  décisions  s'imposent  à  la  miao- 
rité,  et  même  aux  peuples  qui  ne  seraient  pas  représentés  dans  soa 
sein. 


^^ 
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